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AVIS. 



Jljes oayrages de Maclame le Paikce sb Bbaû* 
Mo£iT jouissent à juste titre de leur réputation. 
Ils sont le développement de la morale chré- 
tienne mise en action , et sont toujours appro- 
priés à Vâge et à l'état des personnes pour les^ 
quelles ils ont été composés. Le Magasin dea 
JErifans oftre> par la variété des sujets qui y sont 
traités , une lecture aussi amusante qu'instrucr 
tive pour cet âge intéressant qu'il est si impor- 
tant de former de bonne heure à la vertu. Le 
Jkfagasin des Adoleseentes et celui des Jeunes 
Dames ont été composés dans le même esprit , 
et remplissent parfaitement leur but. Mais il 
n'en est pas de plus utile, ni qui mérite le pla» 
d'être répandu , que le Magasin des Pampres , 
uirtisans y Domestiques e6 Gens de la Ccçnpagne/ 
cette classe nombreuse de la société est celle qui 
a le plus besoin d'être instruite > et qui est cepen- 
dant la plus négligée. Madame i^e Prince de 
Bkaumont lui a rendu un service signalé en com* 
posant exprès pour elle un ouvrage où sous la 
forme de dialogues familiers, mis à la portée des 
gens les plus simples, elle développe de la ma- 
nière la plus claire les principes de la morale et 
de la religion chrétienne, les avantages inappré- 
ciables qui en résultent pour ceux qui en font 
la base de leur conduite, et les maux inévitables 
auxquels s'exposent ceux qui ont le malheur df 
a*ea écarter. . . 



A SON EXCELLENCE MONSEIGNEUR LE COMTE 

DE TORRE^PÀLMA, 



Mort Afflbassadenr de la Cour d*£spagne , à Turin i après 
ravoir été à la Cour <te Vienne* 



O vous , qu'une mort prëmaturëe vient d'enlever h 
la plus tendre des épouses, souffrez que mes foibles 
mams rëi)aDdenl quelques fleurs sur un tombeau ar- 
rosé de ses larmes. Du séjour des bienfieureux , oh 
Tos vertus vous ont sans doute placé , daignez recevoir 
un lionimage qui ne peut plus être suspect de ilatterie. 
Il étoit destiné à cette chère moitié de vous-même/ 
dans le cœur de laquelle vous vivez encore; mais sa 
modestie m'a donné des entraves : l'enceus le plus 
mérité lui est insupportable, elle m'en a voit interdit 
ïe pli ' 
qu^Bl' 

mêlé à tous ses discours, depuis celui où elle voua 
s^ perdu? 

Celte rare sagacité qui engagea votre Souverain à 
TOUS confier ses intérêts et sa gloire , dans les diverses 
ambassades où vous l'avez représenté , vous fit dé- 
couvrir dans la jeune d'Albornos de Montemar le 
germe de toutes les grandes qualités que vous vouliez 
*y cultiver. En vain réunissoit - elle à la beauté les 
irâces plus louchantes encore; en vain étoit-elle petite- 
lille d'un héros qui a reculé les bornes de la monar- 
chie espagnole {*); il falloit encore d'autres qualités 
h celle que vous vouliez associer k votre sort ; et 
vous compotes qu'elle les réoniroit toutes. 

Avec quelle complaisance ne mîtes-vous pas en 
CBUvre les heureuses dispositions qu'elle avoit reçues 



(•) En 173a dom Carlllo d»Alborno$ , duc de Montemar, 
conquit. Oran, et depuis lei Deux-Sicile». 
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de la nature , et qui s'ëtoient étendues par les exem- 
ples d'une Maison où tool respire la Tcrlti ! Epoux 
qui regardez vos compagnes comme des esclaves, et 
qui, (Tua toa de despote, leur intimez vos ordres; 
vous qui les traitez comme des automates piopre» 
seulement k amuser les veux, venez apprendre du 
comte de Torre-Pàlma qu on peut faire de son ëpousô 
un ami solide , et par quelle voie on parvient k ca 
rare bonheur. 

Prendre une ^ponse qui Bnit k peiné son troisièroo 
lustre, lorsqu'on touche & la fin du dixième, c*es( 
8*exposcrk un avenir désagréable. Vous sûtes bientôt , 
6 vertueux Comte, iaire oublier à JgTvôtre la dispro- 
portion de vos âges. Vous réussîtes li lui inspirer 
cette docilité si nécessaire et si répugnante k une 



visage, à cette douceur, cette complaisance qui fai« 
soit vôtre caractère particulier ; vous y joignîtes^, 
dis-je, la pratique d'une vertu bien rare chez un 
homme en qui l'expérience a de beaucoup augmenté 
les lumières naturelles. Vous eûtes pour elle ces dd« 
férences , celte docilité que vous étiez en droit d'en 
exiger. Forcée, par vos ordres réitérés, à vous com- 
muniquer ses vues sur les affaires les plus impor- 
tantes , elle vous vit avec surprise déférer à des avis 
que vous aviez ^arrachés pour ainsi dire. Confuse de 
voir un homme dont eue connoissoit/ la capacité , 
si peu abonder en son sens , elle eût rougi de trouver 
en elle le moindre attachement au sien. Elle vous 
voua dans ce moment une obéissance sans borne , 
et comprit qu'elle ne devoit rien épargner pour se 
rendre digne de la haute estime dont vous lui donniez 
des preuves si flatteuses. Ce désir développa en un 
instant ses heureuses dispositions : attentive k vous 
étudier, elle devint votre émule. Les sentimens d'un 
christianisme solide et éclairé , de l'attachement et 
de la fidélité la plus parfaite au Souverain, de la 
JbieoiséaDce la plus universelle, passèrent de votre cœojc; 
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dans le sieu; et dans volrc union fut véridée cetto 
parole de rÉcriture : lU ne seront qu 'un. 

Quelle preuve de confiance ne donnâtes-yous pas 
à Totre coropagoe, ôv vertueux Comte, lorsque vous 
exi||eâtes de sa tendresse le plus essentiel, mais le 

{)]us pénible de tous les devoirs! Vous connoissiéz 
'iniportauce des derniers devoirs de la vie ; vous 
n'içnoriez pas qu'une pitié criminelle engage ceuic 
qui environnent un malade à le flatter sur sa situa- 
tion, y DUS chargeâtes donc votre épouse de vous 
annoncer sans détour le danger de votre état, lors- 
qu'il plairoit à Dieu de vous visiter par la maladie. 
Votre confiandi en elle ne fut pas trompée : l'œil 
fec, le cœur déchirée^, elle eut le courage de vous 
prononcer votre arrêt, et reçut de vous, dans cette 
occasion critique., les derniers exemples de celle 
fermeté chrétienne qui est la suite et la récompense- 
d'une vie remplie de bonnes œuvres -, exemple qu'elle 
.regarde comme un héritage plus précieux que celui 
que vous lui avez laissé. Vos dernières dispositions * 
furent des actes de justice et de bienfaisance. Oui , 
iii la justice exigeoit cette preuve authentique de 
votre estime, la bienfaisance vous en faisoit une loi : 
en remettant entre ses mains la portion de vos biens 
dont vous étiez le maitre , c'étoit assurer une ros- 
source aux malheureux , au moment même qu'ils 
sembloient perdre celle qu'ils trouvoient toujours 
sûrement en vous. S'ils oq,t perdu un père tendre , 
ils le verront revivre dans la mère que vous leur 
laissez. 

Veillez , âme bienheureuse , veillez du haut du 
ciel au bonheur de celte digne épouse , mais que 
votre amour pour les hommes suspende le désir 
' d'une réunion qui alléreroit notre bonheur en con- 
sommant le sien; le monde a long-temps besoin des 
{grands exemples de vertu qu'elle est en état de donner | 
fi qui deviennent si rares. 
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A MADAME LA COMTESSE 

DE TORRE-PALMA. 

Pabdon, Madame, pardon de m'êlre ëcartëe de ro$ 
ordres : c'est de la meilleure foi du monde que je 
me félicitois d'avoir trouve un biais pour vous moins 
louer. Si malgré moi j'ai passé les Borner que vous 
m'avez prescrites , caccusez-en la nécessite. Pouvois- 
je parler de votre illustre Epoux, sans relever ce 
oui faisoît son bonheur et sa gloire! La mienne est 
dans les sentimens d'amitié dont vous m'honorez , 
et âoat vous me commandez de me parer. Vous 
m'ordonaez le même sentiment k votre égard, et vous 
êtes obéie , sans qu'il en coûte rien au profond 
ïespect avec lequel je suis , 



Madams, 



Votrt très-humblt et 
ti^*ob41stacte icr-vantc , 

DE BEAUMONT, 
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INTRODUCTION. 



MÈRE JEANNE, LA BONNE. 

MÈRE JEANNE. 

Je vous demande bien pardon, mademoiselle, 
de l'inoommodilé que je vous cause en prenant 
la liberté de venir vous voir ; mais notre petitô 
Jeanne m'a dit que vous aviej tant pris de peine 
pour lui apprendre à lire, que je n'ai pu m'cm- 
pêcher de venir vous remercier, quand j'ai su 
que voils étiez dans la paroisse. 

LA BONÎIE. 

Vous me faites pL'îsîr, ma bonne Jeanne, 
Votre petite est une bonne enfant, dont on est 
très-conteiit cii elle est : elle a une grande envie 
•de s'instruire de son devoir envers Dieu et en-, 
vers SCS maîtres. Elle m'a priée de vous offrir 
ses respects, ainsi qu'à toute sa famille. 

MÈRE JEANNE. 

C'est bien de la liberté qu'elle a prise, made- 
moiselle. Il est vrai que c'est un bon cœur d'en- 
fant. Pour ce qui est d'apprendre son devoir, 
elle en a grand besoin. Nous autres , pauvres 
gens , nous avons beau vouloir servir Dieu y 
nous ne savons comment il faut s'y prendre. 
Si l'on sa voit lire dans les livres comme ceux 
qui sont dans les villes, on pourroit s'instruire 
et enseigner ses enfans; mais je n'y connoîs 
que du blanc et du noir, et suis fort ignorante^ 
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Odusi je n*ai pas pu lui en dire beaucoup. Je 
lui ai pourtant bien recommandé d^ètre sage , 
et de ne faire tort à personne ; sur cela son père 
( Dieu veuille avoir son âme ! ) aussi bien que 
moi , nous n'avons , Dieu merci , rien à nous 
reprocher. 

LA BONNE. 

Cest bien le principal. Servir Dieu de tout 
son cœur , ne faire tort à personne ^ c*est le 
moyen de gagner le ciel. 

MÈRE JEANNE. 

Cest bien vous autres gens riches qui pouvez 
servir Dieu ; mais nous autres pauvres misé- 
rables , qui sommes obligés de travailler pour 
gagner notre vie, à peine avons-nous le temps 
de dire un Pater et un Ave malin et soir ^ et 
d'aller à Téglise le dimanche. 

LA BONNE. 

Vous vous trompez , mère Jeanne , si vous 
eroyez que les gens riches ont plus de facilité 
à servir Dieu que vous. Ah çà, je dois passer 
six mois dans votre bouig : si vous voulez ras- 
sembler toutes vos bonnes amies au sortir de 
Tégh'se, les dimanches et les fêtes, nous parle- 
rons ensemble des moyens de servir Dieu, et 
vous verrez qu'il vous est beaucoup plus aisé 
i{w\ nous de gagner le ciel. AdiBu, ma bonne 
" '^ : je vous attends dimanche prochain. 
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NOMS 



DES INTERLOCUTEURS. 



La bonne. 

JEANNE , mère de famille et veuve. 

MARIE, servante du selgueur dé la paroisse. 

NICOLAS, ricbe fermier. 

N ANON , qui garde les troupeaux de Nicolas. 

PIliRRE , valet de Nicolas , ivrogne , jureur et brutal, 

CHARLO T, Ci$ de Nicolas , qui apprend le mdtier de 

tailleur. 
MADAME PERNOT, femme de Pépicier du bourg. 
THOMAS , manœuvre et grand ivrogne. 
LA FLEUR, valet d*un genlilhomnie qui est h lacam-. 

pague pour quelque temps. 
PAUL, tisserand, voleur de fil. »-^. 

ANDRÉ, meunier du village, voleur de farine. . 
BABET, femme aveugle, qui demande Taumôue. 
ANNE , autre femme qui demande Faumôue en iilaot* > 
ftlARlON , filk de mère Jeanne, qui apprend.le métier 

de couturière 'dans une ville voisine. 
THÉRÈSE , autre fille de mère Jeanne, fille deji^ti^ftis^ 

dans la mêiue ville. f \, 

Plusiews autres Paysans et Paysannes. ( 
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PREMIÈRE JOURNÉE. 

LA Bonne. 

Juh! mon Diea, mère Jeanne, vou» m*ave«' 
amené des hommes : je ne voulois que vo» 
bdanes amies. 

LE FERMIER. 

Mère Jeanne nous a dit que tous vouliez ap- 
prendre aux femmes à gagner k ciel. Nous y 
vouions aller aussi quoique nous soyons des 
hcnniiies; il tant bien nous en montrer le che- 
inin. Oa dit qu'il est bien étroit, mademoiselle» 

LA BONNE. 

Qui, le chemin du cîel est bien étroit pour 
les grands et pour les riches; maïs pour vous, 
mes bonnes gens, il est bien aisé. 

. LE FERMIER. 

Cela ne se peut pas, mademoiselle. Tous au- 
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Ires gens riches, 4^6u8 avez itoùt latcfmps de prier 
Dieu, vous pouvez donner beaucoup aux pau- 
vres^ aUer au sermon; pour mous, nous .-ne 
pouvons rienjàire jde to^it cela : on a s^n ouvrage;^ 
il faut songer à payer la taille, ensuite sa ferme. 
On a, peur de la grêle, on craint la pluie dans 
un temps, on «là veut dans un autre; en un 
mot 2 on est si occupé, qu'on n'a pas le 'ten»pâ 
dp prier Dieu. 

MARIE. 
Encore avez-vous plus de 'temps que moi qui 
ai tous les jours dix personnes à servir et à con- 
tenter, sans compter les survenaua. Je suis de- 
bout depuis cinq heures du matin jusqu7à ^nze 
heures du soir : c'est' tout ce que je puis faire que 
d'aller en courant i^a messe basse le dimanche; 
et je n'aurois pas le temps de venir ici, si Ma- 
dame n'avoit pris une femm^ pour m'aider 
pendant les six mois que Mademoiselle sera dans 
c^ pays , a(in que je puisse m'instrùire. 

LA BONNE. 
Vous croyez donc, me» bonnes gens, qu'il 
est nécessaire d'être à l'église toute la journée 
pour gagner le ciel? Point du tout. C'est en 
faisant ce . que Vous faites jjous les jours , que 
VQus pouvez devenir, des saints et des saintes : 
iL n0 faut , qu'oifrir à Dieu vos action^ , vos tra- 
vau:[^y vos. peines, et'})ien faire tout ce que 
vous faites pour l'amour de lui. 

MARIE. 

Apprenez-nous donc, s'il vous plaît, made- 
moiselle , la manière de faire nos actions pour 
l'amour de Dieu. 11 me semble que je voudrois 
bien l'aimer de tout mon cœur : on dit qu'il est 
si bon! 
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LÀ FEMME AVEUGLE, 
îl y paroît bien. Il est fort aisé aux TÎcîies 
d^almer Dieu, puîsquMl leur a fait tant de bien; 
mais nouft autres misérables, qu^ n'a mis au 
inonde que pour avoir du mal, on voit. bien qn'U 
ne nous aime pas : comment donc pouvonsritou9< 
Faimer ? 

LA BONNE. 

Que dites -vous, ma chère? tes pauvres sont 
les favoris du bon Dieu, et vous dites qu'il ne 
se soucie guère d'eux!. Demandez -lui pardon 
de cette parole; vous l'offensez beaucoup. NO' 
savez- vous pas que Jés^s, qui est le maiju'e de 
tout l'or et de tout l'argent qui est dans le monde , 
a choisi d'èlre pauvre comme vous?. qu'il n'^ pa«. 
donné des richesses à Marie sa sainte mère, 
quoiqu'il ne tint qu'à lui de la faire reine ? que 
5. Joseph , son père nourricier , étoit un pauvre 
charpentier obligé de travaiHer toute Éa jour- 
née? qu'il a choisi pour. ses amis et ses compa-^ 
gnons douze pauvres gens , des ' pécheurs de 
poisson ; qu'il les nourrissoit • de pain d'orge , 
et qu'il les a souvent laissé souffrir la faim y 
quoiqu'il pét faire des miracles pour les bien 
âourrir. 

LE MANOEUVRE. 

A votre compte, je devrois remercier Dieu 

d'avoir une femme et deux en£sins à nourrir avec 

dix sous que je gagne par jour; de n'avoir qu'un 

mauvais habit de toile tout déchiré ; de vivre de 

pain, de travailler toute l'année à l'ardeur du 

soleil, ou' bien d'être trempé jusqu'aux os : et - 

au bout 'de tout cela, faî l'espérance de deman-' 

der l'aumône quand je serai vieux, ou tout au' 

piu6 de jEaourîr k rbôpital; à moino ^ue je no 
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me casse la tète 9 les bras ou les jatabes^ ayant 
cp^ temps. 

£À BONNE. 

Si je vous dlsois que le roi , qui sait tout ce 
que vous souffrez , a dessein ''de vous donner 
dans dix ans de bonnes rentes pour vivre à votre 
aise, cela vous consoleroit-il de tout ce que vous 
souffrez aujourd'hui? Travailleriez-vous de bon 
cœur pour gagn^ ces rentes? 

LE MANOEUVRE. 

Je dirois que vous vous moquez de mol, que 
lé roi ne me connoit pas, et que je mourrai sur 
un fumier, si je n^ai que ce qu'il me donnera. 
Mais je ne demande point de rentes : je serois - 
content si je gaguois assez pour nourrir ma 
femme et mes enians. 

LA BONNE. 
. Il faut toujpurs parler du roi avec grand res«. 
pect, nion ami; il fait plus pour vous que vous 
ne pensez : >e vous l'apprendrai par la suite* 
Mais les dons de Dieu sont ingnis : il commen- 
cera par vous donner le moyen de nourrir votre 
fi^mill^, si cela est avantageux pour sa gloire 
et pour votre salut, et il ne se contentera pas dq. 
-vous donner si peu. de chose ^ si vous travaillez 
pour lui et que vous Taimiez : il vous donnera 
le ciel, ou vous serez parfaitement heureux, et 
où vous ne manquerez de rien, puisqu'il sera 
lui-même votre trésor. 

LE MANOEUVRE. 

Jp ne puis pas travailler pour Dieu^ qui n'a 

pas besoin de mon travaiL Qne lui importe que 

je porte du mortier ou que je reste les bra» croir 

ses? il n'cM &çru ni pis q1 miei^., C'est ppur pour- 
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ra ma femme et mes enfans que je prends cette 
peine. 

lA BONNE. 
Je sais 9 mon bon ami, qfte Dieu n*a pasbe^ 
soin de votre travail; mSis il est si bon, que #i 
vous lui dites souvent que c'est pour l'amour de 
lui et pour lui obéir que vous faites ce travail', 
il vous en récompensera cent millions de fois 
' plus que les seconds maîtres pour lesquels vpus 
travaillez à la journée. D'ailleurs, n'est-ce pas 
Dieu qui vpus a donné cette femme et ces en- 
fans? Ne sont-ils pas les siens plus^ue les vôtres ? 
Si vous les regardez comme un présent que Dieu 
vous a fait, et que vous les noiu-rissiez pour l'a- 
mour de lui, assurément il vous en donnera une 
récompense. 

LE MANOEUVRE. 
Vous nous dites souvent, mademoiselle, qu'A 
faut faire les ehoses pour l'amour de Dieu : com- 
ment puis-je l'aimer? je ne le connoîs pas. 

•LA BONNE. 
Si je vous prioîs de m'aîmer un peu , de me 
rendre quelque service, refuseriez -vous de le 
faire, mon cher ami? 

LE MANOEUVRE. 

Moi, refuser de faire ce que vous me conot- 

manderiez!. moi, ne pas vous aimer! j'aimeroijp 

mieux être une année toute entière sans entrer 

au cabaret. Allez, mademoiselle, j'ai bon cœur*, 

et quand on me rend up service , je ne suis point 

ingrat Vous avez été si bonne pour, ma pauvre 

femme dans sa dernière couche I Çoinmandç|s 

seulement, et vous verrez. 

LA BONNE. 
Je ne veux point vous tromper^ mon cher; 
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'de n'est point moi qui ai donné quelquéi chose à 
votre femme; c'étoit une personne charitable 
qui la connoîl, qui l'aime et qui m'a donné cet 
argent potfr vous le remettre. Or, c'iDst cette per- 
sonne qui a besoin que vous lui rendiez quelque 
petit service, et qui m'a demandé si votis l'ai- 
miez un jpeu. . 

LE MANœUVRE.- 

On ne devine pas ces choses-là; je vous suis 
bien obligé de me le dire, pas moins. Pour ce 
qui e^t de servir et d'aimer cette honnête per- 
sonite, elle n'a qu'à commander : je ne la con- 
'nois pas, mais je connois son argent, et le» 
"hardes qu'elle a données à mon enfant. 

LA BONNE. 

. On peut donc aimer ceux qui nous font du 
bien, quoiqu'on ne les connoisse pas.* Or, nion 
•ami, c'est Dieu qui connoît et aime votre femme; 
qui m'a donné cet argent, et qui m'a commandé 
de l'assister; c'est à lui que vous en avez toute 
l'obligation , ainsi il faut être au moins pom- Dieu ' 
comme vous êtes pour moi : je dis au moins, 
mon enfant, car si vous avez bon cœur, comme 
vous le dites, il faut être beaucoup mieux, parce 
qu'il vous a fait beaucoup plus de bien. N'est-ce 
-pas lui qui vous a donné la vie, qui vous con- 
serve la santé; qui vous fait mille autres biens, 
et qui teut vous en faire encore davantage? 
HVst-ce pas Dieu qui vous donnera le ciel, si 
vous êtes assez heureufc pour y aller , comme 
je l'espère? car il vous donne la monnoie avec 
laq;uelle on peut acheter le ciel. 

LE MANOEUVRE. 
. . 11 n^e 14 tlpnne 4oP6 bie» secrètement, car 
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)e ne in*en bùîs jamaiis aperçu. Et qxieBe ett 
cette monnoie, madetnoi^elle ? 

LA BONÎîE. . 
' Cette monnoie, mon enfant, c'est lâ pauvre té 9 
le travail, les peines, les incommodités. Youg 
pouvez, si vous voulez, ne pas faire un pas, 
pas une seule action qui ne gagne le ciel, qui 
ne vous conduise au ciel. Vous êtes dans le che- 
min qui y mène tout droit; et ce que je vous dis, 
mon ami, )e le dis à tous ceux qui m*écoutent. 
Oui, mes bonnes gens, votre état, c'èst-à-dîre 
votre pavivreté, votre travail, \os peines, sont 
des moyens sûrs d'aller au ciel. Je suis jalouse da 
vous; çX il est certain que lé» personnes riches 
auront beaucoup plus de peine à être sauvées. 

l'aveugle. 

Tenez ,^ mademoiselle , je ne saurois croire 
cela. Je fais -tous lés jours mrlle'çéchés d'j|^a« 
tience ; je gronde , je mui*mure centime les flRies 
qui Vne refriient l'aumône, je me plains de Dieu 
qui ne me donne que du mal : esi-ce que c'est 
là le chemin du ciel ? 

LA BOT NE. 
• Non assurément. Mais^îtes-ttiôl, ma bonne, 
quand vous avez bien grondé et murmuré, cela 
, vous donne- 1- il du pain ? : , . 

l'aveugle- 

Non , mademoiselle ; mais cel(^ n^e soulage , ce 
qui n'empêche pas que je ne sois, très-malheu- 
reuse, aussi bien que tous ceux, qui sont obligés 
de mendier leur pain. 11 u^è semble, si j'élo.is ri- 
che, que j'aimerois Dieu autant' qu'on voudroit. 

LA BONNE. 

Vous vous trompez, ma chère*: tous, tant ique 
vous êtes 9 vous pouvez servir Dieu plus facile- 
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:i9ent que les riches, et je vais tâcker de voqs 
apprendre comment il faut le servir. Mais, mes 
bonnes gens, je paurrois vous parler toute ma 
vie sans vous faire aucun bien , si Dieu ne bé- 
nissoit pas mes paroles : prions donc le Seigneur 
de nous envoyer son Saint-Esprit,^ a6n qu'il 
parle à vos cœurs pendant qxie je parlerai à vos 
oreilles. Mettez-vous à genoux , et dites tout bas 
ce que je vais vous dire tout haut. 

Mon DifBu, faites-nous la grâce de bien ap- 
prendre ice que nous devons- Caire pour vous 
plaire et poiM* vous jservir; donnez-nous votre 
jSaiot-Esprit, pour bien comprendre les choses 
qu'on V;» nous dire, c^ dounez-nous la^orce deles 
faire. 

Là première chose qu'il faut faire , mes bonnes 
gens, pour en^er dans le chemin du ciel, c'est 
de^ mettre dans la grâce de Dieu. N^non , ea-^ 
teflez-vous ce que cela veut dire, éire dans la 
grâce de Dieu ? Ne eraignez pas de me répondre, 
mon enfant? je suis votre amie, je vous prie de le 
croire : ainsi ne soyez poiot hopteuse. $i vous 
ne le savez pas, je vous l'apprendrai : je ne le 
favois pas uoii plus av^nt qu'on me Veut appris. 

KÀNON. 

Oh! pardonnez - moi , mademoiselle, je sais 
que vous êtes bien savante, car vous lisez tQute 
la journée. Pour moi, f al la tète si dure, que je 
n'ai pu apprendre mon catéchisme. C'est pour 
cela que je n'ai pas fait ma première commu- 
nion, quoique j'aie seize ans. 

MÈRE JEANNE, 

Tenez, mademoiselle , il faut que je Vous 
dise cb que j'ai sur le cosur : c'est que nous avons 
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un curé qui lantiponne et qui épilogue sur tout 

n veut ceci, et puis il faut encore cela; on n'a 

lamais fait. Celui qui étoît avant lui n*y enten<f 

doit pas tant de finesse, il vous faisoit trois ou 

quatre questions, et si on lui répondoit comme 

il faut, tout étoit dît. Il ne m'en demanda pas 

davantage, quand je fis ma première conuAu- 

nion; et voici d^jà deux carêmes que celui-ci 

tient nos enfans deux heures par Join*, comme 

si Ton n^avoit autre chose à faire qu'à l'écouter. 

A. quoi c^la est- il bon? Pendant ce temps -là 

l'ouvrage demeure, et il ne s'en embarrasse 

guère : il a toujours son dtner ^ét, lui. 

LA BONNE. 

Àh! pauvre mère Jeanne, pouvez-vous par- 
ler ainsi? Vous demandez à quoi cela e^t bon 
d'être instruite! Cela sert à aller au ciel., On n'y 
va point, quand par sa faute on ne sait pas ce 
qu'on devroit savoir. Vous dites que Touvrage 
ne se fait pas : mais votre plus grand ouvrage est 
celui de vous sauver, de ne point aller dans l'en^ 
fer. La vie est si courte , ma pauvre Jeanne î Vou.s 
avez eu beauco^p ie mal jusqu'à' présent; e\k 
bien ! toi^t cela est passé : si vous aviez fait bonne 
chère , que vous vous fussiez bieii divertie , cel^ 
seroît passé aussi, et il ne vofis en resteroit rieiv 
Ce sera là. même chose à Theure de la mort : les 
peines et les plaisirs qu'on aura eus paroStroi^t 
comme un songe. Il ne servira ^e rien alors d'a- 
Tojr été riche et heureux; mais il servira dé beaur 
coup d'avoir été instruit de sa |*eligion, d'avoir 
aimé le bon Dieu, de l'avoir servi. D'aillei^rs, le 
service de Dieu ne recule point Touvrag e : au 
contraire , il l'avance ^ et Dieu le bénit JÉprou* 
vez-le • vous verrez que je vous ^is la vérité. 
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MÈBE JEANÎïE. 
■ Polir ce qtiî est d'aimer Dieu , cela n'est pas 
difficile : je l'aime de tout mon cœur, quoique je 
lié fa«$c pas grand'prière. 

, . ^^ BONNE. 

Quand on aime bien le bon Dieu, on craint 
de î'oflV'nser, car on ne veut point donner sujet 
de se plaindre à ceux qu'on aime. 

MÈRE JEANNE. 
Eh I en quoi est-ce que j'ofTenserois Dieu? 
Tenez, mademoiselle, je vais tous les ans à con* 
fesse pour faire mes Pâques , et je dis toujours la 
même chose. Je ne fais tort à personne, et je 
n'ai pas du bien d'autrui ce qu'il en tiendroit 
dans mou œil. Oh I dame! je ne crains pas qu'on 
puisse 'rien reprocher sur cet article à mère 
Jeanne et aux siens. On va à l'église, on dit sa 
prfère, tantôt bien, tantôt mal, car on a ses 
affaires et ses chagrins dans la tête; une pauvre 
Teuve «rur-tout n'en manque pas. On s'impa- 
ttente , on se met en colère par-ci par-là, et 
alors on querelle , on dit des injures ; mais 
tournez la m£(lu, il n'y paroit plus. On ne va 
pas inventer du mal cont|*e son prochain, mais 
on en parle; et je ne crois pas qu'il y ait grand 
mal à cela , quand on ne dit que la vérité : on 
'fi*en corift^se pourtant, car il faut bien dire 
•quelque chose. On murmure par-cf par-Jà con- 
-fre ceux i(i\{ nous donnent du chagrin; on ment 
cpielquefoîs ; mais c'est pour excuser celui-ci, 
pfur apaiser çeltri-là, pour gagner sa pauvre 
vie; car les* gens voudroient avoir la marchan- 
dise pour rien. ' Eà ,' en boi^ne conscience, croyez- 
vous que'Dien votiMt m^èViVoyer efn eiift'r pomr 
ces bagatelles t^ ear je ne fais point d^tees pé- 
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cWs. A cette heure, votis en savea autant que 
mon confesseur. 

LA BONNE. 

En voilà bien assez, mère Jeanne; ef paisque 
TOUS nie priez de vous parler eu conscîeoce, je 
ne vois pas trop , si vous mouriez à présent, com- 
ment Dieu pourroit vous donner le ciel, car 
vous le servez très-mat. 

MÈRE JEANNE. . 

Allez, allez, mademoiselle, Dieu est bon et 
-n'est pas. si sévère que vou^ vaudriez nous le faite 
croire. Vous vous entendez, Dieu me pardonne, 
avec notre curé , qui m'a remise à la Pentecôte 
pour faire mes Pdques. Ce qui me console , c^est 
que la moitié ttes gens de fa |)aiHoÎ8se n'ont pas 
eu rabsolutibh hou plus que nioi;'câr tel curé, 
tel vicaire : ils sont aussi scnipulcitt Fuîi que 
Tautre. ' •' . ', / ' 

Vous me donpez une grande estimé pour vo» 
pasteurs , ïnère Jeanne. Ah çà , /f n'y à qu'uo 
mot qui serve : voulez - tous aller* ati èîeî ou 
aller en enfet? Ori ne peitt aller au cief quand 
on vit comme vous vive^^ j*en suis bicïn sûi^. 
Je croîs, à la vérité, que vous êtes une fort 
* lionnéte femme, maïs cela ne 'suffit pîi». Je vou» 
le répète, vous êtes dans un fort niauvais clie-r 
min» ' ' . ' ' 

\ LE •rEhkltK. .;'"■ ■ ' 

Cb ! dans quel oSetriiîi soninres'-notis doirê^ 
Bôus autres? nièi*è" Jeanne est iai pSrFe de la pa- 
roisse pour iliônneur'; cè^tie^en dis. ce nVsf 
pas parce qu'elle est ma comfhère, c'est partç 
que cela est yrat A votre conipte, qu'est-ce do»? 
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LA BONNE. . 

Haïr le péché, aimer et servir Dieu. M'esUil 
pas vrai, mon cher, que vous ne voudriez j>a s 
payer mon valet ,- s'il aUoit vous demander ses 
gages? Vous lui diriez fort bien : Mon ami, vous 
ne m'avez pas servi ,. pourquoi voulez -vous que 
je vous pajre ? alle^ trouver les gens pour lesquels 
vous avez travaillé, c'est à eux de vous donner 

, de l'argent, et non pas à moi ; Je ne dois les ga- 
ges qu'à mes domestiques. £h bien î le bon Dieu 
Vous dira- oe que vous diiiez à mon valet : Tous 
ne m'avez pas servi, t^ ne dois pas vous récom- 

' penser, cela ne seroit pas juste. 

LE FERMIER. 

Quand vouç me diriez .cent fois la même 
chose, je vous répondrôis toujours de même. 
Vous pouvez servir Dieu tant qu'il vous plaît, 
mademoiselle; ceux qui ont leur pain gagné 
n'ont que cela à faire, et peuvent aller à l'é* 
Çlise depuis le matin jusqu au soir : nous ne le 

f)ouvpn8 pas, nous autres. Il faut travailler., si 
'on veut manger du pain et payer ses maîtres; 
encore, ^vec tout le mal qu'on a, il faut bien 
f irer pour y parvenir, 

LA BONNE. 

Je voit ce qui vous trompe , mon ami : vous 
jcrçyez, ' qu^nfl je vous exhorte k servir Dieu, que 
je veux vous dire d'aller plus souvent à l'église: 
ce n'est point du tout cela. Vous feriez mal, si 
vous négligiez votçe ouvrage pour y aller plus 
d'une fois par jour ; encore, quand l'ouvrage 
presse bien fort , c'e^t. assez d'y jiUer les diman- 
ches <st les fêtes. 

LE FERI|IER. 

Pour ce qui est. 4^ ce|ai j<s n'ai jamais masi- 
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que d'aller à la messe, et d'y faire aller tout , 
notre monde. Que faut-il faire de plus, made* 
luoiseUe ? 

LA BOJïNE. 
Je vous raidit : il faut s'tostruire et se mettre 
dâos la grâce de Dieu par une confession bonne, 
et sincère ensuite, quand vous aurez eu le bon- 
heof de rentrer dans la grâce de Dieu, il faudra 
laire les plus grands efforts pour la conserver, en 
évitant de pécher et en pratiquant les vertus de 
votre état; e'est-à-dirè, en faisant bien et pour 
Vamour de Dieu les choses que vous faites tous 
J^ i^urs. La première chose qu'il faut faire, ert 
donc d'apprendre son catéchisme ; et cela n'est 
pas fort difficile. Dites-moi, ma chère Nanon, 
pourquoi est-ce que le bon Dieu vous a mise au 
monde? 

NANON. 

Pour le connottre, l'aimer, le servir, et par 
ce moyeu obtenir la vie éternelle. 

LA BONNE. 

Cela est fort bien répondu. Ce n'est donc pas 

tour boire, pour manger, pour avoir de beaux 
abits , pour danser , pour vous divertir , que 
Dieu vous a mise au monde. Ce n'est pas non 
phis pour vivre à votre aise, pour devenir ri- 
che, pour vous marier. Le bon Di^u*veut bien 
que vous preniez de la nourriture; que vous 
vousamusîee honnêtement après lé travail; que 
vous fassiez atout ce qui sqra en votre pouvoir 
pour gagner votre vie; mais il*veut que vous 
fassiez ces - choses pour lui plaire. Maître Nico^ 
las, je vous le disois tout-à-l'heure : vous n^ 
vouliez pas pay^er mon>yate|, et vous payez les 
v^^ea. . Ci \^ vôtri^i ^^M^. 4^ vpus servir et d^ 
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feîre votre ouvrage, alloient toute Fa fournée 
travailler pour vos voisins, vou^ leur refuseriez 
avec raison leur nourriture et leurs gages. Nous 
sommes les serviteurs du bon Dieu, et nous 
devons faire son ouvrage. 11 commande à maître 
Nicolas de faire valoir sa ferme; à Manon, de 
garder ses troupeaux; à Chariot, de «.'appliquer 
à faire des habits, pour gagner le pain que lui 
donne son maître, et ne pas faire perdre à son 
père Targent qu'il a donné pour son apprentis- 
sage; à Marie, de faire la cuisine et de ménager 
le bien de ses maîtres comme si e'étoit le sien 
propre. En un mot , Touvragé que nous faisons 
tous les jours, c'est Dieu qui nous commande 
de le faire, et il faut le faire pour lui obéir et 
pour lui plaire; alors, si nous le faisons bien , 
nous ferons ce pourquoi Dieu nous a mis au mon» 
de. Mais^ dites-moi ,iChark)t, nous parlons beau- 
coup du bon Dieu , nous disons qu'il- faqt le 
servir et travailler pour lui : le connoissez-vous? 
pourriez- vous me dire ce qu'^ est? 

CIIARLOT. 
On me Fa bien appris, quand yaî fait ma.pre- 
mière communion ; mais comme il y a troi^ ans 
passés , je l'ai lout-à-fail oublié^ 

LE MANGEUVBE. 
Je n'ai'pas plus de. mémoire que M. Chariot) 
mais je sais quMl est. bien bon, puisqu'il vous « 
mis au cœur, de nous «tf^HSIer, mddeoMiseUe. • 

LA BONNE.' * ^ 

= Voilà une dc§ meilleures 'Aiahîè^es dfe oehnof- 
tre le bon Dieu, mon âinî;'fc'e8t de le regarder 
eonime inftninient bon [ parce' qtre ^>ist hii qui 
nous a donné ioui -èe c|tie hétts avons, fet-qu'il 
teut àous tsit^ beatttàùp^ pRis de 4Mei»* eseorti 
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n faut encore penser qu^il e«t un pur esprit f 
e'est-à-dire qu'il n*a pas de corps. 

NANON. 
Toilà une chose que fe ne puis comprendre, 
mademoiselle ; il mé semble qu'une chose qui n*a 
point de corps n'est rien du tout. 

LA BONNE. 
Vous avez des pensées , Nanon : ces pensées . 
n^ont ni corps, ni bras, ni jambes; cependant 
elles sont quelque chose. Or, vos pensées res- 
semblent un peu au bon Dieu, excepté qu'il est 
inHoînient plus grand. Il est par-tout. Actueîle- 
ment il est au milieu de noUs, et en môme temps 
dans tous les autres lieux du monde. 11 nous 
voit , il nous écoute , il compte nos bonnes et nos 
mauvaises actions, pour nous récompenser quand 
nous faisons bien, ou pour nous punir lorsque 
nous faisons niai. Il connoit non -seulement 
toutes nos actions, mais encore toutes nos pen- 
sées , tous nos dési». 

LE TISSERAND. 

Mais, mademoiselle, pourquoi Dieu a-t-il la 
fantaisie de compter ainsi toutes nos actions? 
Qu'est-ce que cela lui fait à lui? 

LA BONNE. 

Ketenez bien, mon ami, quand on parle de ^ 
Dien , qu'il ne tant jamais le faire sans respect r 
le bon Dieu n'a point de fantaisie ; il fait tout 
avec sagesse. Supposez que je vous aie donné une 
pièce de toile à faire, seriez-vous bien aise que 
?otre apprenti vpus voMit mon fil? 

LE TISSERAND. 

Non, en vérité, =madenM)i8éBe, car il faudroit 
^le j'en achetasse d'iautre^poiir foire votre toile t 
eela ue^ isi'awaAg^i^^i^ P<>iBt du tout» 
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LA BONlfE. 
Supposez encore que je fu80e juge , et que vous 
vinssiez vous plaindre à moi de ce que ce do- 
mestique vous auroit volé, et que je refusasse 
de le punir; me croi(^ez-vous un honnête hom- 
me, et ne penseriez- vous pas que je suis un juge 
qui aime Tinjustice? 

LE TISSERAND. 
Je le dirois, parce que cela seroit vrai. Que 
ferions-nous, mon Pieu, si les juges refusoient 
de punir les méchans? Us viendroient nous égor^ 
ger dans nos maisons. Ah! vraiment, ce seroit 
une belle chose! Il en reste encore assez ^ quoi- 
qu'on les peud^. 

LA BONNE. 
Ne me demandez donc plus pourquoi Dieu 
tient compte de nos actions. II est juste et hait 
l'injustice : il aime les hommes, et doit veiller isur 
Jes méchans pour mettre les bons en sûreté. Il 
reste assez de voleurs ^ de m^isans , de gens co* 
1ères, durs, impitoyables, quoiqu'il les damne. 
Ce seroit bien pis , s'il ne nous avoit pas avertis 
qu'il punira les ihau valses actions , on eiw corn-*- 
mettroit bien davantage ; comme il y auroit bien 
plus de voleurs, s'il n'y avoit pas de justice. 

LE TISSERAND. 

Je ne trouve point à redire. que Dieu con- 
damne ceux qui ne pensent qu'à tourmenter les 
autres; mais je suis fâché qu'il punisse les. pé- 
chés qui ne font mal à personne : par exemple, 
on ment pour avoir la paix; quel mal y a-t-il 
à cela? • • 

LA BONNE, 

Dieu est la vérité, U ne peut souffrir le men» 
songe; et puis, q^oand nous faons notre exa-*> 
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^en de conscience » nous verrooft qti*ll y a peu 
de mensougeft qui ne fassent mal à quelqu'un. 

Pierre me dîroit-il bien si Pieu a eu un com- 
mencement^ s'il aura une fin ? 

PIERRE. 
Je n'y étoi5 pas, mademoiselle. M. le curé 
dit que Dieu n'a pas eu de commencement : 
}e le crois &ur sa parole, car je ne sais rien du 
contraire. 

LA BONNE. 
Et pourquoi croyez- vous monsieur votre curé^ 
quand il vou^ parle de la religion? 

PIERRE. 
Vous m'en demandez plus que )e n'en sais, 
mademoiselie : c'est la coutume ; il est payé pour 
nous insti^ire, et je crois qu'il est plus habile 
que les autres. 

LA BONNE. 
^ Faites beaucoup d'attention à ce que je vais 
vous dire, mes bonnes gens. Vous deves^ croire 
monsieur le curé, quand il vous explique l'é- 
vangile et vous apprend votre devoir, parce qu'jl 
vous parle de la part de Dieu, et qu'il ne vous 
dit que les choses que Dieu lui a commandé de 
vous enseigner. Ce n'est pas lui que vous écoutez, 
lorsqu'il -vous' instruit, c'est Dieu lui-même, 
parce qu'il tient sa place. 

LE FERMIER. 
Il n'y a rien à dire au curé que nous avons 
aujourd'hui , c'est un brave homme ; mais 
avant, lui nous avions un ivrogne, un brutaL 
Je croi9 aisément ce que celui d'aujourd'hui 
nous dit : pour le défunt, je n'y avois pas une 
grande conAance, car il melitoit tout comme 
un autres »u99i tout œ qu-il nous disoit entiQOJt 
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par une oreille et sortoii par Tautre. Faiidroit-*B 
croire un curé qui ressembleroit au défunt ? 

LA BONNE. 

Oui, mon ami. Jésus-Christ qui savoit qn'il 
y auroit de mauvais prêtres, nous a dit de faire 
ce qu'ils diroient, mais de ne pas faire ce qu^ils 
font. C'est votre évêque qui doit examiner si votre 
curé ne vous enseigne point 'mal; et s'il vous 
disoit des choses contraires à révangile, on liii 
ôteroit bientôt sa place. 

Le bon Dieu est éternel;^ comme on vous T^a 
appris, c'est-à-dire qu'il n'a jaUiaSs eu de com- 
mencement et qu'il n'aura' jamais de fin ; c'est 

'Cè que veut dire le mot éternel,' Il n'Jr a qu'un 
Dieu, mes bonnes gens; mais il y a trpis pér- 
Bonncs en Dieu, qui sont le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit. Le Père est Dieu, le Fils est Dieu, 
le Saint-Esprit est Dieu; et ces trois personnes 

' ne sont pas trois Dieux, mais un^seul Dieu. Le 

' Père n'est pas plus grand , plus sage que le Fils ; 
le Fils n'est pas plus sage , plus puissant que 
le Saint-Esprit. Ces trois personnes' sont égales 

• entr'elles ; c'est ce qu'on appelle la Sainte-Trinité. 

LE FERMIER. 

Je veux bien croire tout ceFa , parce que Dieu 
l'a dit ; mais , par ma fol y je n'y contpreuds pas 
un mot. U faut laisser cela aux prétr^ et aux 
savans. 

LA BONNE., 

Les prêtres et les savans ne comprennent pas 
mieux que vous, Nicolas. Dieu nous commande 
de le croire, et non pas de le comprendre, car 
cela est impossible : notre esprit est trop petit, 
et Dieu est trop gr^ud pour y entr«r. Cela 
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t'appelle xin mystère, c'est-à-dîre une chose qu'ort 
croit sur la parole de Dieu sans la compr^u- 
dfe; et il y en a plusieurs. Par exemple : Dieu 
aNoit créé rhomme pour être toufours heureux; 
mais le premier homme ayant mieux aimé obéir 
au diable qu'à son créateur, il devint très-misé- 
rable, et ses enfans aussi. Quand nous venons 
au monde, nous sommes les ennemis de Dieu, 
les esclaveffe du diable ; et nous aurions été per- 
dus sans ressource, si Dieu n'avoit eu pitié de 
nous. 

MADAME PERNOT. 

Mais ce n'est pas notre faute, si le premier 
homme a fait une sottise : pourquoi faut-il quç 
nous en soyons punis ? 

LA BONNE. 

Je vous l*aî dit , ma chère madame , c'est 

un mystère que nous ne pouvons comprendre; 

mais nous avons une grande consolation. Si le 

premier homme, qui s'appeloit Adam, nous a 

rendus ennemis de Dieu avant notre naissance , 

nous avons avissi obtenu le pardon de Dieu, 

sans rien faire pour cela. C'est Jésus-.Christ, la 

seconde personne de la Sainte-ïrinité , qui s'est 

fait homme, et qui a souffert pour obtenir grâce 

pout" le péché d'Adam et pour les nôtres. Vous 

dites cela tous les jours dans le symbole qu'on 

appelle des Apôtres :. faites-moi le plaisir de le 

répéter tout haut, et en français, madame Pemot 

MADAME PERNOT. 
J6 crois en Dieu le père tout-puissant, créa- 
teur du ciel et de la terre..... 

LA BONNE, 
ikn'étons - noug un. moment sur cette pre-* 
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mière partie du symbole : il ne faut pas le âit*e 
en courant et sans attention. Voici à-peu-près 
ce qu'il faut penser. Ce soleil qui est si beau , 
qui nous donne de si longs jours « qui nous 
éclaire, qui nous échauffe » qui fait mûrir les 
biens de la terre , c'est Dieu qui Ta fait pour 
nous procurer tous ces biens. Il a aussi créé 
la terre, à laquelle il a commandé de produire 
du blé f du vin , des fruits « des légumes , et 
toutes les autres choses qui servent à nous nour- 
rir. Il nous a donné aussi de quoi nous faire 
des habits dans la laine des moutons. C'est poiir 
nous qu'il a créé toutes ces richesses 9 qu'il fait 
pourrir les grains dans la terre, poiur germer 
ensuite. Que nous lui avons d'obligations ! 

LE FERMIER. 

Nous lui en aurions bien davantage, s'il n*y 
ayoit ni grêle ni ces grands vents qui détrui- 
Bcnt nos blés, aussi bien que ces gelées des 
mois d'avril et de mai , qui gâtent nos vignes 
et nos autres fruits. Est-ce aussi le bon Dieu qui 
a fait cela ? 

LA BONK£« 

Un père qui aime ses enfans, et qui est hon- 
nête homme, ne se contente pas d'avoir du blé 
dans sa maison pour les nourrir, il y tient aussi 
des verges pour les châtier quand ils font des 
sottises, et les forcer à être bons par la crainte 
•du fouet. Ces grêles, ces vents, cette gelée, sont 
des verges dont Dieu se sert pour nous punir 
de nos fautes et nous faire penser à lui quand 
nous l'oublions. « 

PIERRE. 
\ « Oh! pour cela^ il n'y a rien de plusjrrai. 
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Jamais notre maître n'est si dévot que quand 
on a besoin de la pluie ou du beau temps. 

MADAME PERNOT. 

Permettez -nxoi de vous dire, 'mademoiselle, 
que les champs des personnes les plus dévotes. 
sont tout atissi bien grêlés que ceux des plus 

méchans. 

LA BONNE. 
Dieu afflige souvent les personnes pieuses, 
pour leur donner occasion de pratiquer la pa- 
tience. D'ailleurs, ceux qui sont les plus ver- 
tueux ne laissent pas de faire des fautes ; et Dieu 
qui les aime, leur fournit tes moyens de faire 
pénitence en cette vie , afin qu'ils ne soient pas« 
forcés de la faire dans l'autre : c'est une grande 
grâce, madan^e Perno t. Continuez , s'il vous 
plait, à nous réciter le symbole des Apôtres. 

MADAME PERNOT. 

Et en Jésus -Christ son fils unique, notre 
«cigneur, quf a été conçu du Saint-Esprit; est 
né de li* vierge Marié; qui a souffert sous 
Ponce-Pilate; qui a été crucifié; qui est mort; 
(plia été enseveli; qui est des^eendu aux enfers; 
qui est ressuscité des morts le troisième jour; 
QQi est monté aux-cieux; est assis à la droite 
4e Dieu le père tout-puissant, d'où il viendra, 
juger les vivans et les morts. / 

LA BONNE. 

^oici, mes bonnes gens, «ce que vous devez 
croire par rapport; à Jésus-Christ. Qii'îl est la 
«conde personne de la Sainte -Trinité; qu'il 
est Dieu, égal à son père, aussi grand, aussi 
^n, aussi sage, aussi éternel que lui; qu'il 
s'est bit homme; que la sainte vierge Marie ^ 
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est sa mère ; mais qu'il n'a pas de père parmi 
lés hommes 9 et que le Saint-Esprit Ta ïbrmé 
dans le sein de Marie où il a pris un corps 
et une âme semblables aux nôtres; en sorte 
qu'il est véritablement Dieu et véritablemeot 
homme. - 

MADAME PERNOT. 

Je croîs touteis ces choses » parce qu'on me 
les a enseignées dans mon enfance; m^s je 
ne comprend^ pas bien pourquoi Dieu s'est 
fait homme. Je ne comprends pas non plus 
comment il a pu souffrir. Il me vient souvent 
dans la pensée qu'étant Dieu il ne le pojavoit 
pas. 

LA BONNE, 

Je vous ai dît, ma chère madame , que Dieu 
qui est très-juste et très-saint , hait le péché , 
et qu'il faut qu'il le punisse , comme un juge 
est obligé en honneur et en conscience de 
punir un voleur et un meurtrier. Or, le péché 
est un si grand mal , qu'il méritoit l'enftr. Pour 
nous empêcher d'y aller , Jésus - Christ s'est 
chargé de faire une partie de la pénitence que 
nous ne pourrions pas faire 5 quand nous jeû- 
nerions' toute notre vie au pain et à l'eau. Sup- 
posons que Babet doive niille livres à Pierre » 
qui pour cela l'a^faite mettre en prison : la pauvre 
Babet y resteroit toute sa vie, parce qu'elle ne 
pourroit jamais gagner mille livres pour payer 
Pierre. . Alors j'ai pitié de Babet ; je tire mille 
livres de ma poche pour payer, sa dette et la 
faire sortir de * prison. C'est toute la même 
chose par rapport à Dieu. Nous lui devons ^ 
non pas beaucoup d'argent, mais de grandes 
pénitences pour lÇ9 péchés que nous avons com« 
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mis. Quand noqs n^^urions commis qu^un seul 

péché mortel , toutes les pénitences que nous. 

pourrions faire dans cette vie^ les peines de 

Tenfer même . i^ suHiroient pas pour payer ce 

péclié : c^est comme si nous offrions un liard 

pour payer cent mille écus. Dans ce malheu-** 

reux état ^ Jésus a eu pitié de nous; il a voulu 

payer notre dette pour nous empêcher d'aller 

en enfer. Mais conuae.il étoit Dieu 5 il ne pou-* 

voit souffrir : ainsi, par amour pour nous, il 

a pris un corps et une âme semblables aux nô^ 

très; et dans ce coi^s, il a souffert la faim, la 

seif', le chaud, la fatigue, les coups, les in« 

jures, la mort ménve, qui lui a été moins sen« 

sible cpie Vlngratitude des Juifs qui Tout crucifié, 

car il leur avpit fait 4)eaucoup de bien ; et Jésus 

a donné toutes ces souffrances à son père pour 

payer cette grande dette que nous ne pouvions 

acquitter nous-mêmes, parce que nous étions 

trop pauvres. 

LE FERMIER. 

Sur ce pied-là , mademoiselle , nous ne devons 
plus rien à Dieu, puisque Jésus à souffert et payé 
pour nous. Si vous aviez payé à Pierre les mille 
livres que lui devoit Babet, et que vous en eus- 
siez tiré une bonne quittance , il ne seroit plus 
en droit de lui rien demander. Qu'est-ce dono 
que nous crie monsieur le curé du matin .au 
soir? iS^ ûous ne faites pénitence, vous irez en 
enfir. N'est-elle pas toute faite, celte pénitence, 
s'il est vrai, comme vous venez de nous le dirci 
que Jésus l'a faite peur nous ? 

LA BONNE. 

Ce 
Kicola» 



que vous dites est de bon sens, maître 
\»9 et yàlUAB vous ùSxe une réponse à 
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cette difficulté, lorsque vous m'avez interrom- 
pue. Supposons j encore une fois , que Babet 
est en prison pour. ces mille livres qu^elle n'est 
pas en état de rendre : je veux bien payer sa 
dette, mais je ne veux pas qu'elle devienne une 
fainéante. Je sais qu'elle a vingt sous dans sa 
jx)che, et qu'elle peut filer. Je lui dis donc : 
Babet, je veux bien donner tout l'argent que 
vous ne pouvez donner voiis-mérme; mais c'est 
à condition que vous donnerez ce que vous pour- 
rez :, donnez-moi ces vingt sous que vous avez 
dans votre poche, et promettez-moi de me dca-" 
ner un liard toutes les semaines ; c'est bien 
peu de chose, cependant je m'en .contenterai, 
parce que vous ne pouvez pas m'en donner da- 
vantage. Voilà ce qu'a fait Jésus : il a payé pour 
nous une très -grosse somme, parce que nous 
ne popvions pas la payer nous-mêmes; mais 
c'est à condiùon que nous ferions tout ce qui 
seroît en notre pouvoir. Il ne paye pas pour 
les paresseux qui ne veulent rien faire. Ainsi 
monsieur le curé a raison de vous dire qu'il faut 
faire pénitence : c'est le liard que je demande 
à Babet chaque semaint , sans quoi je ne paie- 
rois pas les milles livres. 

LA FLEUR. 

C'est tout comme mon maître fit l'an passé : 
il mourut un de ses fermiers qui lui devoit une 
somme considérable. S'il avoit voulu être payé 
de toute cette somme, les enfans de ce fermier 
n'auroient eu qu'à aller demander l'aumône; 
il les aàsembla, et voici ce qu'il leur dit : Je 
ne veux pas vous ruiner; payez -moi en hon- 
nêtes gens ce que vous pourrez, et je vous don- 
nerai quittance du reste. Mon çialtre savoit^ 
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Uadame Pernot, par sa bonté, me 4eQ|ia do 
cette poudre Tan passé; je ne lui en veux 
de mal, car elle le fit à bonne intention, 
ma conscience , j*en manquai crever. . 

LA BONNE. 
Vraiment,. i'oubiioîs bien de vous dire quec'eife 
fort mal Êdt de prendre ou de donner aux autrcss^ 
des médecines, sans avoir Tavis du médecin, sur- 
tout si on ne les connoît pas. Telle drogue guérit. 
dans une maladie , qui tue dans une autre. 

MADAME PERNOÏ. 
Oh ! ce n'est pas la même chose de celle-là. 
J'ai un grand papier imprimé, qui dit qu'elle 
guérit, de toutes sortes de maux. 

LA iONNE. 
Je vous donne ma parole d'honneur, mâchera 
madame, que cette drogij^e doit tuer beaucoup 
de personnes^ 

MADAME PERNOT. 
Je ne comprends pas cela, inademoîsélle; ayes 
la bonté de m*apprendre pourqwH vous pariez 
ainsi : vous ne la connoissez. pas. - 

LA BONNE. 
Vous vendez du poivre dans votre boutique,' 
madame Pernot ; vous vendez aussi des citrons t 
ces deux choses outilles 168 mêmes qualités? 

MADAME PERN'OT. • 
Non, mademoîselie. Le poivre est bien chaude 
et Ton dit que les citrons sont bien froids. 

LA BONNE. 
Ne pourrdit-on pas dire que les citrons échauf- 
fent et rafraîchissent en même temps ? 

MADAME PERNOT. 
^Gela scroit ndiçule. S'ils échauffent, ils ne 
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peutent paé rafraîchir; s'ils rafraîchissent, ils 
ne peuveut pas échauffer. 

LA BONNE. 
Et si vous aviez tine maladie qui Vint d'é- 
chaufiement) croyez -vous qu'on vous guériroit 
En vous donnant beaucoup de poivre ? ' 

MADAME PERNOT. 
Tout au contraire , mademoiselle , cela nie 
rendroit plus malade : il faudroit me donner des 
choses rafraîchissantes. 

LA BONNE. 
Vous avez' raison : nos maladies viennent , 
tantôt de chaleur^ et tantôt de froid. C'est le 
médecin qui comiott d'oii elles viennent et qui 
ordonne des remèdes qui leur sont propres. Mais 
le remède de votre charlatan ne peut pas être 
ohaud et froid en même temps. S'il est froid 9 
il doit faire mal à ceux qui ont besoin d'être 
échauffés; s'il est cha.«id5 il doit augmenter la 
maladie de ceux qui ont besoin d'être rafraichis. 
Vous comprenes bien cela. 

MADAME PERNOT. 
De cette feçon, un homme qui dit que son 
temëde guérit toutes sortes de maux, est un vtai 
cmpmsonaeur* 

LA BONNE* 
Tout jiptement, ma chère; ainsi on risque sa 
vie 9 quand on se sert de ces* sortes de remèdes; 
et cela n'est point permis. 

UN PAYSAN. 
'■ Vous direz tout ce que vous voudrez, mqde* 
tnoiselle ; mais j'étois bien malade, et le remède 
de cet homnie m'a guéri parfaitement. 

LA BONNE. 
Farce que vous avez un tempérament île cÉe« 
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t&U mais |e suis sûre qu'il en a fait mourir 
plusieurs , et qu'il y en a d'autres à qui il a 
laissé des iocommodités qui abrégeront leur vie. 
Ainsi ti ne faut )amais prendre ces remèdes sans 
consulter un médecin. 

UN PAYSAN. 
Vous en paiiez bien à votre aîse^ mademoi* 
selle : cela coûte beaucoup d'argent; et quand 
on est pauvre, on ne peut pas leur en donner. 

LA FEMME DE CET HOMME. 
Il me laisseroît mourir dix fois plutét que d'ap- 
peler un médecin; et quand les vaches sont mar 
lades, l'argent ne lui coûte rien.' 

LA BONNE. 
C'est la nM)de des gens de Ja campagne., je 
le sais : cela est contraire au cinquième corn** 
mandement de Die«K 

MÈRE JEANNE. 

Quant à moi, je ne me sers des remède^ lïi 
des uns ni des autres, pour moi et pour les 
mieiks. Quandlaous sommées malades, nous lais* 
sons aller le mal , et à la fin nous nous trouvons 
jguérls tout comme les aut^s. 

LE FERMIER. 

Pas moins , vos deux garçons et l'une de vos 
filles scmt inorts faute de secours; les miens 
avoient la même maladie, et le -chirurgien les 
a guéris. 

LA B»ONNE. 

Tôilà encore une de ces choses qui blessent 
le cinquième commandement de Dieu. VoUs 
vous confiez à une couturière pour faire vos ha- 
bits, et vous lui donnez votre étoffe à couper , 
sans crainte qu'elle la gâte. Pourquoi ? c'est 
que vous savez ç[u'^Ue a passfé plusieurs idkùécs 
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à apprendre son métier ; d'ailleurs , vous , la 
payez, quoi()ue vous ne soyez pas riche. Le 
médecin aussi a passé plusieurs anilées à, étu- 
dier : il peut, malgré toute la peine qu'il a 
prise f se tromper quelquefois ; mais ceux qui 
ne savent rien du tout , peuvent encore se trom- 
per plus que lui. Ainsi il y a de la folie à 
confier sa santé à un charlatan , ou à prendre 
des médecines des mains de ceux qui ne peu- 
vent connoître votre maladie , et par conséquent 
j appliquer un remède convenable. Par -tout, 
les médecins et chirurgiens visitent ies pauvres 
par charité : ce qui les dégoûte , c'est que ceux 
ou celles qui ont de l'argent pour aller au ca- 
baret ou acheter des dentelles,* n'en ont point 
pour les payer., Se faire pauvre plus qu'on ne 
l'est, pour éviter de payer uns bagatelle, c'est 
ime injustice. N'appeler personne poiu* éviter de 
dépenser une pièce de douze sous, c'est un 
péché qui peut causer la mort à soi-même ou 
aux autres. 

Voilà bien de's manières de pécher contre le 
cinquième commandement, en faisant tort au 
corps de son prochain , et en avançant sa mort. 
Il n'y en a pas moins à attaquer la vie de son 
âme, sa réputation. Oh! mes bonnes gens, com- 
bien fait -on de fautes sur cet article? Nous 
jugeons, nous condamnons le prochain depuis 
le matin jusqu'au so\x; nous .publions ses fautes, 
nous les augmentons. Prenez-y bien garde : on 
^l'entre point dans le ciel avec la réputation 
d'autrui. 

CHARLOT. 
Je pense bien qu*il ne faut rien inventer contre. 
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le prochain ; mais quand on ne ait qne la vé- 
TÎté, psl-ce un péché ? 

LA BONNE. 

Si vous aviez fait des sottises, mon cher Char- 
iot, vous ne seriez pas bien aise qu^on les dit 
à tout le monde^: or, il ne faut pas faire aux 
autres une chose que nous ne voudrions pas 
qu'ion nous fit. 

On peut nuire à* la réputation du prochain en 
bien des manières. La première , c'est en disant 
les fautes qu'il a faites, et qui sont secrètes, 
que personne ne savoit. C'est un horrible pé- 
ché qui peut faire plus de mal que si Ton donnoit 
un coup de couteau au pauvre coupable. 

NANON. 

Mais quand ce sont des choses que tout le 
monde sait, est-ce un péché d'en parler entre 
Soi, pour passer le temps.? 

LA BONNE. 

Ah, ma chère Nanonî c'est un vilain passe- 
temps, que de parler des défauts ou des fautes 
de son prochain , même de ceux* qui sont publics. 
Quand Je vois des gens rassemblés, qui ont du 
plaisir à en parler, il me semble voir une bande 
d'infâmes cochons qui se plaisent à se rouler 
dans de l'eau bourbeuse, ou à fouiller avec leur 
nf»« dans de l'ordure , pour en tirer les choses 
les plus sales et s'en nourrir. D'ailleurs, ces 
• choses que vous croyez publiques, il y a peut- 
être des gens qui ne le savoient pas, et à -qui 
vous les apprenez; ce qui fait tort à ceux dont 
vous parlez. 

ANNE. 

J'ai connu une pauvre jeune fille de seilé ans. 
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4ui fit une faute* Comme elle avoit été très-sa^ 
auparavant, personne ne la soupçonnoit. J'étois 
alors servante chez sa mère, et je voyois la 
pauvr« enfant bien affligée, car elle , pleuroit 
jour et nuit. Je lui dis qu'elle pouvoit me con- 
ter son chagrin sans danger, et que je lui ren- 
vois tous les services qui dépendroient de mol. 
Elle me déclara son secret; et, Dieu aidant, 
je lui donnai les moyens de jse débarrasser sans 
que personne n'en sût rien , excepté le curé , 
et une vilaine femme qui le découvrit je ne 
sais comment. Quelque temps après, cette mé- 
chante créature aj^ant pris querelle avec ma 
maîtresse , lui reprocha la faute de sa fille ; ef 
celte sotte mère en fit tant de bruit, que toute 
la ville le sut. Cette mère étoit- très -violente; 
elle voul oit tuer sa fiUe , qui fut obligée de se 
jsauvcr de la maison un pied chaussé et Tautre 
nu. "tille alla dans une ville où elle voulut cin- 
trer en condition ; mais comme elle n'avoit 
point de répondant, elle resta sur le pavé, et 
enfin elle devint un^ abandonnée, .l'ai toujours 
pensé que la femme 'qui avoit publié la faute 
de cette fille, étoit cause de sa perdition , et ' 
qu'elle répondroit de son âme devant Dieu,, 

lA BONNE. 

Vous avez bien pensé, Anne, et vous verrez 
•au jour du jugement bien des gens damnés 
pour de pareilles fautes. Combien de filles se 
seroient repenties de leurs fautes, et en auroîent 
fait pénitence, sî l'on ne leur avoit pas ôté le 
moyen de gagner honnêtement leur vie , en 
détruisant leur réputation ! Elles sont ensuite 
tombées dans de grands désordres, parce qu'elles 
1^ Advient où donner de la tête. ~f our éviter un 



DES PAUVRES. 5l 

8Q9sl frand péché que celui de causer la perte 
d'une âme , ne parlons jamais des fiiutes dn 
prochain, même de celles' qui sont connues; 
et si quelqu'un youloit.nous parler, disonorlni 
bonnètement de parler d'autre chose, parce que 
ficus ne voulons pas offeuscr Dieu en l'écoutant. 
Si c'est un grand péché de parler des fautes du 
prochain en général, c'en est un bien plus 
grand, si l'on découvre les fautes des personnes 
consacrées à Dieu , compfie celles des prêtres 
et des religieux, ou celles des personnes supé- 
rieures. Il y a des gens qui ont toujours à la 
bouche qiielques mauvaises histoires sur eux, 
vraies ou fausses, peu leur importé. C'est aussi 
un péché d'habitude dans les domestiques^; ils 
déchirent ceux dont ils mangent le pain-, et c'est 
'une chose très-rare de leur en entendre dire du 
bien. 

MARIE. 

Oh ! cela m'est arrivé bien des fois. Voyez- 
vous , mademoiselle , on n*a que ce seul soula.* 
gement quand on a le. cœur bien gros. 

LA BONNE. 

Il faut vous en corriger, ma chère amie. 
Quand. vous aurez le cœur bien gros, vous vous 
mettrez à genoux pour lé décharger devant le 
bon Dieu. 

MARION. / 

Quand on se confesse, mademoiselle, HtàrA 
bien tout dire à son confesseur. Je suppose que' 
j'eusse une naaitresse brutale (ce qui n'est pas)^ 
qu'elle aie maltraitât sans raison , je ne pourrois 
pas m'einpéeber de dire : |e bais une teUe p&t* 
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sonne, parce qu'elle est méchante et qu'elle me' 
bat toujours. , 

LA BONNE. 

Tous vous confesseriez bien mal^ si vous le 
faisiez ainsi : ce seroit dire les péchés de votre 
maîtresse, et non pas les vôtres; vous excuser, 
au lieu de vous accuser. Il faut dire tout sim- 
plement : Je m'accuse de haïr une personne, et 
c'est un péché d'habitude. Son nom et sa colère 
ne sont pas votre péché ; il n'y a que votre haine 
pour elle qui le soit. Reprenons notre sujet. 

Je vous ai dit que publier les fautes de son 
prochain, et en parler, étoit un grand péché, 
qu'on appelle méd^ance : il y en a un autre 
encore plus grand; c'est quand on accuse son 
procham d'une faute qu'il n'a pas faite : cela 
s'appelle une calomnie. 

THÉRÈSE. 

Je suppose , mademoiselle , qu'on me i^ise 
qu^une telle personne a fait une mauvaise action, 
/et que cela ne soit pas vrai : celle qui m'a dit 
cela a fait une calomnie; mais moi, qui ne sais 
pas que cette personne a dit un mensonge, et 
qui le répète, je n'en fais pas une. 

LA BONNE. 

« 

. Assurément, ma chère, vous faites plusieurs 
péchés très-considérables. D'abord vous écoutez 
le mal qu'on vous dit de votre prochain ; ce qui 
est un péché. C'en est un autre, de croire ce 
mal qu'on vous dit. Pour moi, quand je trouve 
des gens qui disent du mal du prochain , et que 
Je n'ai pas la liberté de les ^ire taire, je les re- 
;garde comme des menteurs , et je ne crois pas 
Au^mot de ce qu'ils me disent 
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UNE DÉVOTE. 

Mais , mademoiselle 9 il est défendu de juger 
son prochain; ainsi vous faites mal de soup-* 
qonner cette personne qui dit du mal d'une 
autre. 

^ LA BONNE. 

Je voiiu^ apprendrai bientôt qu'on peut mal 
juger du prochain, pourvu qu'on en ait une 
bonne raison. Je vous pugiids la main daifs ma 
poche , et |e juge que vous voulez me voler : 
assurément vous me donnez une bonne raison 
de le croire , en fouillant dans ma' poche ; on 
ne met point la main dans la poche des autres 
pour y mettre de l'argent, mais pour en prendre. 
De nième je suis en droit de juger (pi'une per-* 
sonne qui à l'habitude de parler mal du pro- 
chain, a le cœur méchant, et qu^clle ne vaut 
rien. Je pense ensuite que cette personne qui ne 
vaut rien , peut fort bien avoir inventé ce qu'elle 
dit : ainsi , loin de condamner ceux qu'elle ac« 
cuse, je ne puis m'enipêcher de l'accuser, ou 
du moins de la soupçonner elle-même : cela 
vient dans mon esprit malgré moi. Par consé- 
quent, je n'ai garde de répéter ce qu'elle a dit, 
puisque je ne le crois pas : je me mettrois en 
danger de faire une calomnie , soit en accusant 
une personne d'un mal qu'elle n'a pas fait, soit 
en augmentant sa faute ; car on ne rj^pète ja-< 

mais les choses comme elles sont, on augmente 

toujours. 

MARiq.N. 

Vous dites qu'on n'entre pas dans le ciel avec 
la réputation d'autrui; et si l'on avoit eu le 
malheur de parler mal du prochain^ on seroit 
donc damué ? 

• 2 2, 
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LA BONNE. 
Assurément, ^i Ton ne réparoit pas sa faute 
du mieux que l'on pourroit. Je suppose que 
TOUS avez inventé une chose contre une per- 
sonne : vous ne pouvez recevoir rabsolution, 
qu^à condition d^aiier trouver les personnes à 
qui vous avez tenu ces mauvais dfsevurs, pour 
leur dire que vous avez fait un mensonge, et que 
la personne que vous avez accusée est innocente. 

THÉRÈSE. 

Oh! que cela seroit dur d'allar ainsi se 
déshonorer soi-même! Il vaut lûen mieux gar- 
der «a langue. 

LA BONNE. 

Et sur-tout son cœur, ma chère Thérèse; 
ear c^est presque toujours par haine ou par 
Jalousie qu'on invente des choses qui peuvent 
laire perdre la réputation du prochain. Il fau- 
drait encore prier les personnes à qui Von auroit 
fait cette calomnie, de ne jamais la répéter; les 
l^rier de se dédire, si elles Tavoient fait; et si 
eï\es ne le vouloient pas, il faudroit les prier de 
vous nommer ceux à qui elles auroient rapporté 
cette calomnie , afm d'aller vous accuser vous- 
même, et justifier la personne accusée. 

MARÏON. 

Mais si c'élôit une chose véritable que j'eusse 
"dite d'une personne, je ne pourrois pas dire que 
je l'ai inrçntée. 

LA BONNE. 

Non, ma chère, #t c'est ce qui doit donner 
une grande crainte de la médisance. Si j'ai fait 
une calomnie, je puis la réparer en m'accusant 
juioi-mème d'avfÂv dît une fausseté; mais je n'ai 
pas la même ressource, si je n'ai &it qu'une 
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médisance. Il faut pourtant faire de son mieux 
pour réparer le tort qu^on a fait à cette per- 
sonne : c^est dans ce cas qu'on doit consulter 
son confesseur , et suivre son conseil. £n gé- 
néral, on peut dire qu'un mauvais discours 
contre le prochain est coBune un coup de cou- 
teau qu'on lui donne : la plaie qu'on a faite avec 
ce couteau peut se guérir, si Von en a bien soin; 
mais la place restera cependant marquée, il j 
aura toujours ime cicatrice, c'est-ànlire uns 
couture qui ne «'effaoeara jamais. 

MAKION. 
J'ai connu une serv^^iite Ibrt honnête fille ^ 
qui étoît extrêmement ng^^lpropre. Un (our que 
î'étois avec des p^scomefs q^i parloient de cette 
fille , je dis tout ce que îre .savois de sa malprof- 
preté; ce qui fut cause qu'i:iiie dame qui Ta voit 
arrêtée, xie U prit pas.; ^ sorte que la pauvre 
ïille fut trois mois sur le pavé, et eut Jbieil k 
souffrir, car elle étoit très-pauvre* 

LA BONNE. 
Je votts prie, ma chète Mario», di tcsHnel 
comment vou» avez dit pour vous confesser de 
ee péché» Je suppose que vous vous en ètea 
accusée. 

MAHîeN. 
Oui, aia é cMo iselle, car Je ne Tavots pas^ fall 
par malice, et j'en et ois bien fâchée. 3 'ai dîti 
îe m'accuse d'av^r mal parlé du prochain* 

LA BONNE. 
Cela ne snffîsoft pas, mon enfant; il falloit 
dire : je m'accuse d'avoir dit les défauts d'yne 
personne, d^avoir - été cause qu'elle a manqué 
•ne eou'dftîoii, et' qu'elle a'I^eaucoup souiTert. 
pméant ^treis mois : îLlattoit encore ^ si cela dé' 
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pendoit de vous , aider cette pauvre fille pendant 
ce temps; et quand vous aurez gagné de l'argent^ 
il faudra ménager quelque chose pour lui faire 
un présent selon votre moyen et selon que vous 
lui aurez fait perdre. 

MADAME PERnÔt. 
Je suppose que je mette ma servante dehors , 
parce qu'elle est une voleuse, une ivrognesse, 
ou une malhonnête fille, et qu^une personne 
qui veut la prendre vienne me demander en con- 
science si elle peut compter sur elle; puis^-je 
lui dire ce qui en est^ sans pécher? 

LA BONNE. 

Assurément , ma chère ; mais il faut le faire 
avec tous les ménagemens que^ la charité de- 
mande. Si vous dissimuliez les défauts de cette 
fille 9 vous seriez cause de tout le mal qu'elle 
feroit dan» la mai^n où on la prendroit sur ;votre 
parole. 

CHARLOT. 

JI y a . chez notre maître ^ apprenti rapport 
leur (vous ne le connoissez pas, ainsi je pense 
que je puis vous dire cela sans péché) : il exa- 
mine toute la journée, pour tout raconter au 
maître, et il ne dit jamais les choses comme 
elles sont : il nous dit aussi tout ce que font les 
autres , en sorte que cela fait toujours des que- 
relles. Pour me venger, je Texamine aussi; et 
quand il ne travaille pas, et qu'il fait quelque 
sottise, j'ai soin d'en avertir le maître à mon 
tour, pour le faire gronder. 

LA BONNE. 
Il n'y a rien de pire qu'un rapporteur, mon 
enfant, c'est comme une peste. Vous sentez, 
- oombien c«l4 est viiaio : pourquoi donc voulea^ 
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voua imiter votre camarade ? Il a tort d'être 
rapporteur , el à cause de cela vous voulez avoir 
tort aussi ? vous voyez bien que cela est fou. 
C'est comme si vous voyiez un iiomme qui a 
un œil crevé , et que vous disiez : cela est bien 
TÎtain d'avoir un tel œil ; à cause de cela , je veux 
crever le mien. C'est encore un péché contre 
le cinquième commandement 9 de faire des rap* 
ports ; mais quand cela ne seroit pas un péohé 9 
il faudroit s'en corriger, parce qu'un rappor- 
teur est haï de tout le monde; on le fuit, oi| 
le déteste : effectivement ces gens -là feroient 
battre des montagnes. Il faut faire en sorte d'être 
aveugle, sourd et muet, quand on vît dans une 
maison; ou, si l'on ne peut s'empêcher de voir 
et d'entendre , il faut au moins ne rien rap- 
porter. Vn^ coup de langue est souvent pire 
qu'un coup d'épée. Soyons donc bien attentifs 
aur la nôtre , afin de ne pas blesser la charité. 
Demandons à Dieu tous les matins la grâce de 
ne point faire de faute sur cet article. Exami- 
nons tous les soirs celles que nous avons eu le 
malheur de faire : réparons-les tout de suite , 
et ayons soin de nous en confesser, en expli- 
quant bien toutes les circonstances. 

NÀNON. 

. Qu'est-ce que cela veut dire, les circonstances 
dont il faut se confesser? je ne comprends pas 
ce mot. 

LA BONNE. 

Je dis par étourderieà une de mes amies qulme 
telle a un défaut : fe fais une faute. Je découvre 
ce déÙLutf parce que je suis fâchée contr'elle, 
parce ^e je la hais, parce que je veux la faire 

jfiéptker : cette fâcherie^ cette bainc) cette envie 
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de hii nuire , c^est là ce qui s^appelle deg cîrcotif^i 
tances qui rendent le péché plus considérable, 
et dont par conséquent je dois me confesser. Je 
dis du mal de cette personne à une autre qui 
veut répou8ei*9 ou la prendre à son service, ou 
lui faire du bien ; ou bien $e la brouille par-=là 
avec ses parèns et ses amis : voilà des eircons* 
tances dont il faut instruire le confe^^ur , parce 
qu'elles changent la nature du péché, et le ren« 
dent plus considérais. 

Adieu , mes bonnes gens : dimanche prochain 
nous parlerons du sixième commandement. 

SEPTIÈME JOURNÉE. 

LA BONNE , et tous les Interlocuteurs 

précédens. 

LA BONNE* 

^Bs bonnes gens, Nanon va nous répéter le 
sixième commandement, dont nous devons par« 
1er aujourdliui. 

NANON. 
Luxurieux point ne seras , <//* corps ni de con^ 
senteniéHt. Je dis peur celui-ci cooracie pour Tau* 
tre , que )e fie Venteods p£k§ du lout. « 

LA BONNE. 
Ce commandement nous d^end foutes les 
oho9es qui f>ourr(»ettt Messer la modestie, toutes 
les mauvaises paroles, les mauvaises chansons*, 
les mauvais livret», les mauvais tableaux ou 
images. Je se i^us-en dirai pas grand'cfaove, car 
Saint-Paul veut que ^s% ckréUe&ft ^ient ihhi si- 
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pande horreur de ce péché 9 qu'ils craignent 
même d^en parler. Seulement, je veux vous ap- 
prendre ce qu'il faut faire pour l'éviter. La pre- 
mière chose est la modestie : elle ordonne aux chré* 
tiens d'être toujours habillés d'une manière hon- 
nête; aux femmes 9 d'avoir toujours un mouchoir 
sur leur cou, et des jupes suffisanunent longues. 

UNE PAYSANNE. 

Gela vous est bien aisé à dire, mademoiselle; 
mais quand on va faire les blés et les foins, on 
meurt de chaud; on se mettroit volontiers toute 
nue. 

LA BONNE. 
Il fera bien plus chaud en enfer, ma bonne 
amie. Si vous êtes obligée d'être moins vêtue en 
travaillant, au moins faut-il toujours l'être mo-» 
destement. Je passois , il y a quelque temps, dans 
une campagne où l'on faisoit les foins, je y\9 
une douzaine de filles ou de femmes en chemise^ 
n'ayant qu'une petite jupe de toile si courte, 
que je fus obligée de détourner les yeux. Je ne 
comprend.s pas comment celles qui sont sage» 
peuvent se tenir ainsi devant les hommes : assu- 
rément il faut avoir des jupes plus longues, et 
n'avoir jamais le cou découvert. Si l'on a chaud ,^ 
il faut l'ofirir à Dieu, et penser à l'enfer où 
iront les personnes immodestes. Il y a encore 
une chose qui me fbiit peine à voir ici ; ce sont 
les nourrices : elles donnent à teter aux eqfans 
devant tout le monde ; j'en ai vu mente qui le 
fEiisQtent dans l'église, et proche de l'autel; ceia 
m'a para hoiribte. 

UNE PAYSANNE. 
Aimeriez -vous mieux qu'on laissât crier lei» 
enfans , saos Iciur donner à te ter ? 
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I A B O N N E. 
Non 5 ma chère; mais je voudrois qu'on se 
retirât à l'écart d'une façon modeste, sans étaler 
sa gorge devant tout le monde. Un autre défaut 
encore fort commun à la campagne , c'est de 
laisser courir les enfans tout nus en chemise ^ 
et quelquefois sans chemise. Une nourrice dés-^ 
habille un petit garçon devant ses filles encore 
jeunes. Tout cela est contre le sixième comman- 
dement. Les corps de ces petits innocens sont 
les membres de Jésus-Christ ; il faut les toucher 
avec respect, et prendre bien garde de les expo- 
ser à la vue. Il faut être scrupuleuse à cet égard^ 
et fouetter les enfans qui se découvrent. 

MÈRE JEANNE. 

Vous devriez donc bien crier contre les gar- 
çons qui se baignent tous les soirs, et qui cou- 
rent, nus comme la main, des heures entières 
sur le bord de la rivière, en sorte qu'on n'oseroit 
envoyer les filles chercher de l'eau ni laver un 
chiffon. 

LA BONNE. 

Je ferai plus que*crier contrVux , mère Jeanne, 
car je parlerai pour cela au seigneur de la pa- 
roisse et au curé; et s'U le faut, je paierai un 
homme pour se tenir au bord de l'eau avec un 
grand fouet , pour étriller d'importance ceux qui 
parottront. ainsi tout nus. Quand vous seriez 
seuls , il ne faudroit pas vous tenir ainsi , par 
respect pour Dieu et pour vos saints Anges- 
Gardiens : et puis, c'est un péché considérable 
de faire un mauvais regard sur soi, comme sur 
les autres. 

On pèche encore contre ce commandement, 
quand on met coucner dans son lit des enfans ^ 
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«u qu'on les laisse coucher ensemble ; à plus 
forte raison, les petits garçons avec les fiÛes, 
quelque petits qu'ils soient , il ne le faut point 
absolument; et j'avertis les pères et les mères 
qui le font , qu'ils ne sont point du tout en état 
de recevoir Fabsolution, et qu'on doit* la leur 
xe^er, s'ils s'en accusent. 

UNE PAYSANNE. 

C'est-à-dire que moi qui ai sept enfans, il 
me faudroit sept lits; vous voyez bien que cela 
est impossible. J'ai bien de la peine à en avoir 
deux , un pour les garçons , et l'autre pour les 
filles ; .encore ils ne s'y tiennent pas 9 et je les 
trouve tous les matins mêlés les uns avec les 
autres. 

I,A BONNE. 
Il faut les bien fouetter, ma chère; ou plutôt 

il ne faut pas les coucher dans le même endroit. 

J'aimerois mieux les mettre sous un escalier, 

ou dans quelque coin semblable, au grenier; 

en un V mot, il faut absolument les séparer, à 

quelque prix que cq soit. 

On pèche contre le sixième commandement, 

en disant des paroles malhonnêtes. Les hommes 
et les garçons doivent avoir une grande attention 
à cela. Ils sont obligés d'être sages dans leurs 
paroles , tout aussi bien que les filles. Il y en 
a qui sont comme des privés infects et corrom«< 
pus, qui ne peuvent ouvrir la bouche, qu^il n'en 
sorte quelque ordure. \ 

UNE FEMME. 

Je vous 'assurç , mademoiselle , que cela me 

fait bien souvent de la peine , et qu'il me prend 

une grande envie de leur cracher au liez ; mais 

comment falr^? On ne peut pas leur coudre la 
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bouche; il faut les entendre , malgré qu'on ea ait. 

LA BONNE. 

^oilà encore une de ces choses auxquelles le 
seigneur et le curé nnettront bon ordre, j'en suis 
sûre ; et je sais qu'ils en ont bien envie. Quand 
il passe un chien enragé dans une paroisse , 
chacun se hâte de le frapper; les femmes et les 
filles, qui n'ont pas la force de se défendre , 
s'enfuient et emportent les enfans; voilà ce qu'il 
faut faire par rapport à ces hommes scanda- 
leux ; on ne doit les recevoir en aucun endroit. 
Quand ils entrent dans tine compagnie, il faut 
que les filles et les femmes en sortent, comme 
s'ils y apportoient la peste. Mais au lieu de 
cela, on rit des sottises qu'ils disent; et par-là 
on les encourage à continuer. Je dis, des mau- 
vaises chansons , comme des mauvaises paroles: 
pour moi, si j'entendois une fille les chanter ,^ 
)e penserois d'abord que c'est une malhonnête 
fille, je fuiroissa compagnie; et si j'ëtois homme^ 
{'aimerois mieux épouser une fille qui dexnan- 
deroit l'aumône, que celle qui seroit Hbre en 
paroles, ou qui chanteroit de mauvaises chan* 
sons; c'est la marque 4'un cœur gâté relie 
feroit des sottises aussi volontiers qu'elle en dit. 

Il y auroit encore bien des choses à dire sur 
cet article ; mais ceux qui se sentiront coupables 
de quelque péché contre ce* commandement, 
doivent s'adresser à leur confesseur, ou deman- 
der conseil en particulier à des personnes sages 
et prudentes. Tout ce que j'ajouterai , c'est que 
1^8 filles qui veulent n'avoir jamais rien à dire 
k confesse sur ce sujet, doivent fuir la compa- 
gnie des garçons, les danses, les jeux dans 
lesquels on prend des £Euniliarités, où Ton donne 
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toar pénitence ^ par exemple ^ d^embratser les 
ommes. Elles doivent aimer la compagnie de 
leurs mères 9 ou de quelques femmes d'un cer- 
tain âge, et se coudre à leurs jupes, pour ainsi 
dire. 

UNE PAYSANNE. 
Mais si Ton fuyoit tant la compagnie des gar- 
ons, on ne treuveroit jamais à se lùarier. 

tA BONNE. 

C'est un conte , ma très-chère : un honnête 
garçon teut vue honnête fille qui soit sage et 
modeste. On s*amusç avec les autres, mais on 
les méprise ; et un garçon assez ^àche pomr 
épouser une fille libre, est indigne d'une femme 
d'honneur, et mérite d'être montré au doigt. 

Parlons à présent du septième commande- 
ment Képétez-le-nous , Nanon. 

NANON, 
Le bien d-* autrui tu ne prendrcu , ni retiendra» 
^ueunemenâ. 

LA BONNE. 

Remarquez bien ce dernier mot, mes bonnes 
gens. Il n'y a aucune manière licite, telle qu'elle 
wit, de prendre le bien d'autrui. 

MADAME PERNOT. 
£h! mon Dieu, mademoiselle, croyez -vous 
^'on voulût voler son prochain ? Ou sait bien 
V^e ce seroit mal ùliU 

LÀ BONNE. 
J'avoue qu'il y a peu de voleurs de grands 
chemins ; je veux bien croire que tous ceux qui 
i^'écoutent aimeroient n^ieux mourir , que de 
prendre un écu dans la bourse d'un autre ; et 
pourtant , je suis persuadée qu^il y en a peu UA 
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qui n'aient à se reprocher bien des fautes contre 
ce commandement : et c'est siu* quoi je veux vous 
instruire. 

Je répète d'abord ce que j'ai déjà dit, qu'un 
domestique se rend coupable d'une espèce de 
vol 9 quand il laisse perdre et gâter le bien de 
jBon maître, quand il ne prend pas ses intérêts, 
et *ne ménage pas son bien, comme il ieroit du 
' sien propre.* 

Je ne vous dirai pas qu'une servante volé son 
maître quand elle lui fait payer les choses plus 
cher qu'elle ne les achète; cela est clair, tout le 
monde le sait : mais celle qui ne marchande 
point, pai»ce qu'elle compte sur un petit pré- 
sent des marchandes, vole aussi. Celle qui fait . 
venir de dehors des femmes pour laver lavais- 
selle, et qiii les récompense en leur donnant 
pain , vin , viande , sans la permission de ses 
maîtres, vole encore. Celle qui, par paresse, 
abandonne aux bouchers, boulangers, la taille 
ou l'on marque le pain et la viande, se rend 
coupable des vols que ces gens-là peuvent faire. 
^Celle qui, peu contente du pain et du vin des- 
tinés à la cuisine, boit et maàge le vin et le paia 
destinés aux maîtres, vole aussi. 

MARIE. 

Dites-moi, je voua prie, mademoiselle, est-ce 
une faute de donner aux pauvres une partie de 
mon dîner, ou de ce qu'on me donne pour moi? 

LA BONNE. 

Oui, ma chère, si vous le faites sans la per- 
mission du maître. Une personne qui travaille 
doit être nourrie; et vos maîtres, par le marché 
que vous faites avec eux^ s'engagent à vous4on« 
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aer tout ce que voiis pouvez manger : ce qui est 

au-delà ne vous appartient pas. Je suppose que 

TOUS donniez votre viande à un pauvre, vous 

mangerez davantage de pain ou d'autre chose, 

car enûn il faut que vous soyez nourrie. C'est 

donc du bien de votre maître que vous feriez 

Vaumône; ce qui n'est pas permis. Vu liard 

donné de votre poche sera plus agréable à Dieu^ 

parce qu^alors c'est de votre bien que vous ferez 

cette aumône. Si vous avez dévotion dé vous 

priver d'une partie de votre portion , obtenez-en - 

la permission de votre maîtresse ; alors vous 

ferez une aumône , un acte d'ob^ssance et -un 

acte de )ustioe , en refusant de disposer du bien 

d'autrui. 

Un marchai^ se rend coupable de vol, quand 
il yend à faux poids, à fausse mesure. Vous 
me direz, mes Mlances sont justes. Fort bien; 
mais il y a une laçon i,e les tenir qui les rend 
inégales, et c'est un vol que vous faites à celui 
qui Achète. 

MADAME PERNOT. 

n y a certaines marchandises , madèmoi-' 
selle, que nous somn^s obligées de vendre au 
prix qu'elles nous coûtent, comme le sel, le 
tabac : ceux qui achètent en détail veulent avoir 
bon poids, c'est-à-dire quelque chose de plus 
que le poids ; nous sommes donc forcées , pour 
les contenter et n'y pas perdre, de les tromper. 
Nous ne leur faisons point de tort ; car si l'on 
pesoit ces choses comme il faut, le poids seroit 
juste; ce n'est que le surplus du poids que nous 

ÔtOQS. 

LA BONNE. 

Je trouve toujours cette pratique fort mau« 
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vaise. D^abord^ vons trompez, et cela est tou-* 
jours mal; eu second lieu, vous prenez rhàbî- 
tude de mal peser ; et pour un article sur lequel 
vous ne gagnez rien , il y en a cent sur lesquels 
vous gagnez , et sur Taeliat de la marchandise, 
et sur le poids, sans compter bien d^auferes in- 
ventions. Combien y en a-t-il qui mettent de 
petites pierres dans le sel pour le rendre plus 
pesant? Le tabac, que vous mouillez, ou que 
V0U6 tenez dans un endroit humide , devient phis 
pesant. J*en dis tout autant de la cassonadf et 
de plusieurs autres deprées, que vous augmentes^ 
en y mêlant des drogues. Tout cela est un voL 

MADAME PERNQT. 

Pour ce qui est de mêler rie% avee la mar- 
chandise, on ne le fait jamais chez nous ; miln 
j'ai toujours cru qu'on ne fais|fit paA un grand 
mal , en prenant un . peu sur le poids : c'est 
si peu de chose poor celui qui achète, pas la 
centième partie d'une livre, et cela est beaucoup 
pour nous au bout d'une année. Je vous assure 
que c'est la plus grande partie de notre gain. 

LA BONNE* 

Et moi , je vous assure que c'est un mauvais 
gain. Vendez plus cher, si cela est nécessaire; 
mais n'altérez point la balance , en la tenant mal. 
L'envie de gagner, qui est si naturelle, rendroit 
tous les joursvotre main plus inégale. 

MADAME PEKNOT. 

Mais, mademoiselle, si je vends plus cher que 
les autres , je perdrai toutes mes pratiques qui 
ne comprendront point que je vends à meilleur 
[Kiids. 
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LÀ BONNE. 

le TOUS demande pardon ^ ma chère dame» 
Os le comprendront oien. Il ne vous est pas 
défendu de le faire remarquer, et de prier les 
gens de peser ce quMls achètent chez vous, contre 
ce quMls prennent autre part, pour en voir la 
différence. Peut-être, dans le commencement , 
pourrez- vous perdre quelques pratiques ; mais 
dans la suite cela vous enrichira, en vous don-> 
naiit la réputation d^ûne personne qui ne trompe 
Jamais. Or, cette réputation fait la fortune du 
marchand, je vous en assure; et pqis, il vau- 
droit mieux être ruinée , que de Violer les com- 
mandemens de Dieu et d'aller en enfer. Tous 
dites que ce que Vous ôtez sur le poids est si 
peu de chose, que cela ne peut faire tort à celui 
auquel vous vendez ; mais au bout de Tan , st 
Ton ^assembloit toutes ces bagatelles, vous vous 
trouveriez redevable de plusieurs livres à chaque 
jparticulier, et cela fait un bien mal acquis qu'il 
faïut restituer. 

MâDâME PERNOT. 

Mon Dieu, mademoiselle, que vous êtes 
scrupuleuse ! Savez-vous bien que vous feriez 
tourner la tête aux gens avec toutes ces nou- 
velles méthodes ? Je ne fais vien que ce que tous 
les autres marchands font : tous ceux qui vien- 
nent chez moi sont contens. Vous dites qu'il 
£iudroit restituer, et à qui? Mon Dieu! connoit- 
on tous ceux qui achètent ? Vous dites encore 
que ceux qui diminuent un peu le poids iront 
en enfer r je vous assure , sur ce pied-là , qu'il 
n'y aura pais un seul marchanda (jpi n'y aÙle , 
car il est impossible de faire autrement | slT^a 
veut gagner quelque bien» 
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t A B N N E. 

En voilà beaucoup, madame Pemot; il faut 
TOUS répondre article par article. Vous dites 
d'abord que je suis une scrupuleuse qui ren- 
drois les gens fous avec mes nouvelles mé- 
thodes : je vous assure, madame Pemot, que 
cette méthode n'est pas nouvelle , et qu'elle ne 
vient»point du tout de moi. C'est Dieu qui l'a 
donnée; et comme il est très -juste, elle est 
bonne. Point de miséricorde sur la justice; il 
faut la rendre aux autres , pu renoncer au ciel. 
Vous dites que tous les autres font comme vous : 
l'avoue que c'est le plus grand nombre; ce- 
pendant j'en ai connu , moi qui vous parle , 
qui faisoient autrement. J'ai connu à Londres 
des gens qui avoient commencé avec rien ; c'é- 
toit sur^tout un nommé Richard. Ce marchand 
6e mit sur le pied de vendre au vrai poids, 
et renonça au toiu* de main qui rend la ba- 
lance inégale. Je vous assvire qu'il y avoit tou- 
jours quatre pei'àonnes dans sa boutique , occu- 
pées à livrer la marchandise et à recevoir l'ar- 
gent : je ne vous dis pas, à peser la marchandise; 
nenni, ils passoient une partie de la nuit à 
peser et à faire dis paquets, et l'on prenoit 
tout de leurs mains sans le peser une seconde 
fois, tant on étoit*sâr qu'il n'y manquoît pas 
la valeur d'un grain de blé; et ce Richard a 
laissé une grande fortune à ses enfans. Il ga- 
gnoit pourtant la moitié moins que les autres 
sur ce qu'il vendoit; mais il vendoit quatre fois 
plus qu'eux, et par conséquent gagnqit davan- 
tage. Vous dites qu'il ^'y auroit pas un seul 
marchand 9ii allât au ciel, si ce que je dis 
étbit vrai. Hélas \ il n'est que trop vrai qu'il n'y 



lA BONNE. 
Oui, pour apprendre des chansons, et non 

Els pour retenir son catéchisme, et c'est Isi 
ute ide son père. L'entendez-vous, maître 
Nicolas? si vous demandiez à votre fils son ca- 
téchisme tous les soirs comme vous lui de- 
mafidez ces chansons, fl le retiefadroit Vous 
répondrez de don ignorance. 

LE FERMIER. 

Est-ce qu'il n'a pas bien répondu, maderaLoi-* 
Selle? J'aurois dît tout comme lui* : rëgli^e.^ 
ii'est*ce pas la même chose que la paroisse ? 

LA BONNE. 
Vous TOUS {daignez de ce que monsieur le curé 
i;arde trop iong-temps vos enfans aueatéchisnae : 
savez -vous bien ce que je ferois si j'étois à 
sa place>' C'est que les pères et mères ne te^ 
roient point leurs Pâques, s'ils ne venoiest 
P^ au catéchisme eux-mêmes, puisqu'ils footï 
«ublié. 

LE FERMIER. 

Hais, mademoiselle, ce n'est pas notre faute 
si nous n'avons point de mémoire et d'esprit* 
Pourquoi Dieiv nious a-t-il faits si .botes? 

LA BONN£> 
Vous avez bien de la mémoire potir vos în- 
léréts, Sicolas. Si je vorts disots : Je vous don- 
i^ai dix louis d'or dans un mois, à condition 
^e vous saurez bien votre catéchisme, vous 
trouveriez bien de l'esprit et do^ la mémoire; 
^ous le sauriez sur le boul du doigt, comme 
^ous dites : mais on ne gagne pas de l'argent 
^s'instruire, on ne gagne que le ciel; cela ne 
vaut pas. la peine de s'y appliquer* £t nioi, je 

3 
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voiis dis, cle là part de Dieu 5 que vous irez en 
enfer si vous coptinuez à être ignorant par 
votre faute. Ecoutez ce que c^est que TËglise. 
C'est rassemblée de toi^s les chrétiens qui 
«ont gouvernés par le pape et par les évêques. 
Le pape est le chef, c'est-à-dire la tète de l'E^ 
glise : c'est» comme une grande maison dont 
tous les évèques sont lès pierres, et le pape est 
le fondemenf sur lequel elle est bâtie. 

LE FERMIER. 

Ce sont les gens d'église qui Tiisent cela, ma- 
Aemoiselle, parce qu'ils sont bien aises d'être 
les premiers. Yoilà ce que disent les gens de 
Genève quand nous allons au marché. Ils di- 
sent encore bien d'autres choses dont je ne me 
souviens pas. 

PIERRE. 

Et votre cousin le Genevois , notre mattre , 
quand il vient à la ferme, il se moque de moi 

Sarce que ye crois au pape. A cela près , il est 
onhomme. Dites -moi, mademoiselle, est-ce 
que cet homme n'est pas chrétien? Tout le 
inonde le fnontre au doigt et le hait. 

LA BONNE. 

Tous ceux qui le haïssent ont tort, mon 

ami. Il ne faut pas l'écouter ,. ni croire ce qu'il 

dît, quand il parle de religion; mais au lieu 

de le haïr, il faut avoir pitié de lui, et demander 

à Dieu qu'il Téclaire, car il est bien m^lheu' 

reux. Jésus- Christ a versé son sang pour cet 

^ homme; il est en élat de se convertir, et sera 

peut-être un grand saint. A présent il n'est pas 

de l'Eglise de Jésujs, car celle-là a pour chef te 

pape et les évéques. Quand un ange viendroit 

du ciel vous dire que celle Eglise n'est pas celle 
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^e 3ësus9 il ne faùdroit pas le croire. Ecoutez* 
moi 9 )e vous prie, mattre Nicolas; je ne croit 
pas cette chose-là 5 parce que les gens d¥glise 
me Tout enseignée , c'est parce que Jésus me 
Ta dit liû-ménie. • 

NANON. 

Est-ce que vous avez jamais vu Jésus-Christ, 
mademoiselle ? Vous nous dites qu'il vous a 
paiié. 

LA BONNE. 

Jésus est mort long-temps avant que je fusse 

au monde , ma chère ; mais les apôtres , ' qui 

ont vécu avçc lui , ont fait un livre dans lequel 

on a écrit un grand nombre de ses paroles et de 

ses actions. On appelle ce livre le Saint Evan* 

çile , et monsieur le curé y lit , tous les dim^n- 

jches 9 à la messe y ce quUl vous explique ensuite 

dan3 le prône ; et comme je suis sûre que Jésus 

a dit tout ce qui est écrit dans ce livre, je le 

crois fermement. f 

MADAME PERNOT. 

Je le crois aussi , mademoiselle ; mais danar 
nos boutiques 9 oii nous vendons des liqueurs^ 
il vient toutes sortes de gens pour en boire : 
je ne les écoute guère'; cepciidaiit on entend 
quelques mots par-ci pàr-là , et ce ne ^nt pas 
les bons qu'on retient; Il y a un liomme sur- 
tout que je ne Vois jamais entrer sans être £i- 
-ciée, quoiqu'il soit un noble et qu'il paye 
bien, car il a toujours quelque chose à dire 
contre iB. religion. Il a beaucoup étudié ; et 
comme îl «** savant, on le croit plus qu'un 
autre et Ton ne sait quoi lui répondre. Il dit 
msc te papi^îf soufire tout, quand on lui ^ arle 
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de l'Evangile, et que c'est une histoire faite k 
plaisir, tjue faut-il lui répondre ? 

LA Bonne. 

Vous n'êtes pas chai^gée de lui répondre, 
madame Pernot, mais bien de le faire taire ,- 
quand il parle contre la religion. Il vaut mieux 
perdre «a pratique , que de voir chaque jour 
«alir votre boutique par ces discours empoi- 
sonnés. Il faut donc lui dire honnéten^ent : 
Monsieur, vous me faites beaucoup . d'hon-^ 
ueiu* de venir chez moi , et quand vous y vien- 
drez je ferai tous mes efforts pour vous bien 
servir; mais, je vous prie, ne parlez jamais 
contre la religion. Je ne suis qu'une femme 
ignorante, qui ne pourrois pas vous répondre; 
mais en récompense il y a cent mille hommes 
{)lus habiles que vous, qui la croient, et qui 
2ie la croiroient pas s'ils n'avoient de bonnes 
raisons p jur cela. 

Retenez bien cela, mes bonnes gens : irons 
ne pouvez pas étudier comme les docteurs, et 
cela n'est pas nécessaire; mais ces docteurs, 
«es savans -qui ont étudié toute leur vie, des 
princes, des rois, des grands seigneurs, des 
riches, croient ce qui est écrit dans l'Evangile : 
\ov» pensez ^ien qu'ils ne le croient pas comme 
des sots , et sans l'avoir bien examiné ; nous 
devons suivre leur exemple* 

LE FERMIER. 
Vous me faites faire uiie réflexion-, made^ 
moîselle. Le maître de La Fieur vient ici toiites 
les années : il est bien habile au moins, car 
quand il a été jeune , il a étudié pour être prêtre. 
Quand il y a des malades , il va les voir lui-même^ 
et les sert comme s^il étoit un valet; il donne tout 
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ce qu^îl a aux pavurres. Oh dame ! c^est celui-là 
c^'îl faut voir dans Téglise ! il y eut ni plus ni 
moins tout comme une statue, et prie Dieu de 
si bon cœur , qu'il donne envie de le faire. Quand 
û me rencontre , il me dit quelques bonnes pa- 
roles, et il me vient dans la pensée : Cet homme- 
là n^cst pas comme les prédicateurs qui es di- 
sent plus outils n'en font; car il en lait plus qu'il 
n'en dît. Je vois bien pourvoi cela à présent : 
e^est qu'à force d'avoir étudié il croit oe qui 
est dans l'Evangile beaucoup plus que les autres^ 
et que moi tout le premier. ^ 

LA BONNE. 

Vqus avez raison » maitre Nicolas ; mais moi , 

qui passe toute ma vie à Paris, j'en vois bien 

d'autres. J'ai vu dans les hôpitaux des mar-^ 

quises, des duchesses, et même des princesses , 

qui nettoyoient les pauvres malades, qui les ser-^ 

voient, qui leur rendoient les services les plus 

kas. Celles-là n'avoient pas étudié; mais elles 

avoient reçu le Saint-Esprit qui les rendoit 

bien savantes. Demandez -le beaucoup, mou 

auii , et pensez souvent : Jésus m'a dit d'obéir 

àTEglise, c'est-à-dire à mes. pasteurs, qui sont 

le pape, les évéques et mon curé; je veux les 

aimer , les respecter , leur obéir comme si c'étoit 

à Dieu même; et comme ils ne m'am>rennent 

que ce que Jésus #dit dans l'Evang^, je les 

écouterai conune si c'étoit Jésus-Chri^ qui me, 

parlât, car je veux être un bon enfao^; ^ l'E-i 

i;li8e de Jésus -Christ. 

PassoBH à un autre article du Symbole des» 
Apôtres. Nous en sommes à celui-ci :.La com- 
munion de» Saints. £ntendez-vou$ oe que veu* 
leat dire ce» parojles, madame Pèrnot? 
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MADAME PERNOT. 
Je vous avoue ,* mademoiselle , que je ne suis 
pas plus instruite que les autres <, quoique je 
«ache lire et écrire. .Tûsqu'à présent je n'ai été 
occupée que de mon commerce et de mes en- 
fans, sans penser au bon Dieu, ou du moins 
pas beaucoup; mais je veux me corriger. 

LA BONNE. 
Je suis bien édifiée de votre résolution , mia^ 
dame Pernot , et j'espère que le bon exemple 
que vous donnerez dans la paroisse y profiterfi 
beaucoup. Par ces mots, la Communion des 
Saints , on entend que tous les biens des enfans 
de l'Eglise sont en communauté. . 

NANON. 
Est-ce que l'Eglise est comme le couvent dit 
boiu'g, qu'on appelle la Communauté? 

LA BONNE. 
A-peu-près, ma chère. Toutes les religieuses 
qui sont dans ce couvent ont mis leur argent 
tout ensemble, et cela fait le trésor de la com- 
munauté. Parmi lés religieuses il y en avoit 
de bien riches qui 6nt donné beaucoup d'argent : 
il y en avoit aussi de pauvres qui n'ont rien 
dot^né : eh bien îles riches ne sont pas mieux ha- 
billées, mieux vêtues que les autres; l'argent du 
trésor sert à fournir aux besoins de celles qui 
n'avoiei^ rien : l'abbesse en" la clef, et c'est elle 
qui le (Kstribue. De même tous les chrétiens ca- 
tholiqdes mettent leurs bonnes œuvres, qui sont 
les richesses de l'autre monde, dans le trésor de 
l'Eglise. Il y a de saintes gens qui ont beaucoup 
de richesses, et nous autres pécheurs nous 
sommes bien pauvres; mais comme l'abbesse 
distribue l'argent des riches à celles qui n'en! 
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rien appoTié , de même TËglise distribue les 
bonnes œtsvres des Saints, et les ofTre à Dieu pour 
obtenir la conversion des pécheurs. Ce trésor est- 
bien riche 9 mes enfans ; car Jésus a commencé à 
y mettre son sang, ses mérites et ses souffrances, 
au prix desquels toutes les bonnes œuvres des 
Saints, mises ensenible, ne sont pas autant 
qu^une goutte d'eau comparée à une grande ri- 
vière ; mais il est si bon , qti'il veut bien qu'on 
mêle cette goutte d'eau avec les mérites de son 
sang; et r£glise donne de ce trésor à' chacun 
selon qu'il a plus ou moins de regret d'avoir 
offensé Dieu. C'est ce qu'on appelle le Jubilé, 
les Indulgences. 

MADAME PERÎîOT. 
Expliquez-moi, s'il vous platt, ce que c'est 
que le Jubilé, mademoiselle. Quand celui de 
Vannée cinquante arriva, j'étois bien jeune; ]% 
me souWens pourtant que notre servante disoit 
que si l'on mouroit après avoir fait son jubilé , 
on iroit tout droit dans le ciel. 

LA BONNE. 
Votre servante devoit dire : tous ceux qui 
g£^nent le jubilé ;• car tous ceux qui le ibnt ne 
le gagnent pas. ^ ^ 

LE FERMIER. 
Comment, mademoiselle! J'ai jeûné exacte- 
ment, j'ai été faire mes stations, et jll^i donné 
l'aumône ; après cela , je me suis confessé et j'ai 
communié : est-ce que cela n'étoit pas Kissez ? 
Que falloit-îl faire de plus? * 

LA BONNE. 
: Tous convertir, mon cher. Or, se convertir, 
ç*e8t confesser tous ses péchés; c'est avoir un 
yéritâblê regret de les avoir commis; c'est être 
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déterminé à mouiir plutôt que de tes eommetfre 
encore. Quand on est dans cette bonne dlspo-^ 
sition, il y paroit^ on se corrige; et ceux qui 
n'jnjonl pas, ont beau jeûner, au*lieu de gagner 
le jubilé ils deviennent plus coupables, parce 
qu'ils ont ajouté à tous leurs autres péchés ceux 
d'une mauvaise confession et d'une communion 
sad^ilége, qui est le plus grand de tous les crimes. 
L'article qui suit dans le S3rmbole, est la ré- 
mission des péchés. Nous devons croire que 
Jésus a laissé aux Apôtres et à leurs successeurs ^ 
qui sont les évéques, le pouvoir de remettre les 
péchés. Il leur a aussi donné la puissance de 
communiquer ce pouvoir aux prêtres, c'est-à- 
dire qu'ils peuvent donner ou refuser l'absolu- 
tion comme ils jugent à propos» 

PIERRE. 

Je vous assure, mademoiselle, que je j^ondis^ 
toujours contre mon confesseur quand il me re-t 
fuse l'absolution, et que je pourrois le battre^ 
si je l'osois; cela fait qu'on est regardé dans une^ 
paroisse. Celui-ci n'a pas fait ses Pâques ; et pour^ 
quoi? 11 faut qu'il ait commis quelque grand pé- 
ché qu'on ne sait pas , et qu'il soit bien méchant. 
Pqprquoi faire dire toutes ces pauvretés? Ne 
vaudroil-il pas mieux donner l'absolution aux. 
gens? Qu^est-ce que cela leur coûte? 

LA BONNE. 

^n 3roit bien, mon pauwe Pierre, que vcnis 
ne savez pas ce que c'est que l'absolution. A 
quoi serviroit-elle à ceux qui ne sont pas con- 
vertis? A les rendre plus méchans; et le prêtre 
qui donneroit l'absolution à des gens qui n'ont 
l^as une grswle euvie dfijKi corriger, «onHoeltroif 
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kd-mème vea gr%nd crime qui le eonduiroil en 
eofer. ^ . ^ ^ 

MÈRE JEANNI. 
Le prè^e demande bien : Âvez-vous envie de 
^0U8. corriger? On lui dit que oui; mais, fen 
benne conscience , je crois qu'on promet plu9 
qu'on ne peut -tenir,- 

LA^BONNE. 
Si vou» étie? bien assurée d'être pendue lors* 
que Youft parlerez n^l de votre prochain 5 que 
Tou» V0U9 mettrez en colère^ ou que vous direZ' 
un menscmge, croyez-vou», ma pauvre Jeamie, 
que vous ne pourriez pas gagner sur vous^ de ner 
pas commettre ces fautes? 

MÈRE JEANNE. 
J'aurois bien de la peine à me corriger; mat» 
|e crois pourtant que la crainte de passes .par U^ 
main du bouireau me retiendroit^ 

LA BONNE. 
J'en suis persuadée; et si Tliom^s devoit re-^ 
cevoir cent coups de nerf de bœuf toutes les fois^ 
qu'il iroit au cabaret, je suis bien sûre que l'on 
ne l'y verroil de sa vie. Nous pouvons fout ce que 
BOUS voulons comme il faut , mes bonnes gens ^ 
avec la grâeede Dieu, s'entend; et si après dix 
ans nos confeissions sont les mêmes, nous avons 
raison de croire que nous n'avons pas eu un vé— 
sitable jiésir de nous corriger, et que par consé^ 
qjoent toutes nos confessions sont mauvaises. 

NANON. 
Mon Dieu, mademoiselle î sf cela est, qucr 
feviendrons-oou» ? car enfin , on ne peut pas; 
êntpéclier que ces choses-là^ ne soient arrivées |: 

LA. BONNE. 
Oki* peul^ Té^smv^ 9^ ç^auvaise» oon&ssibnsv 

3^ 
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ma pauvre Nanon : il en faut faire une gënéi*al# 
quin*éparera tout, et qui nous mettra en état 
d'obtenir la vicfélerjielle. C'est le dernier article 
di| Symbole. En disant ces paroles, nous devons 
droire qu'après celte vie il y en aura une autre 
qui ne finira jamais ; que celte autre vie sera 
éternellement heureuse pour ceux qui auront 
bien vécu , qui auront évité le péché , ou qui 
auAmt fait pénitence de ceux qu'ils auront eu 
le malheur de commettre ; pour ceux qui auront 
aimé Dieu^ qui lui auront offert leur travail ^ 
leurs peines, leur pauvreté. Vous vous trouvez 
malheureux, mes bonnes gens, parce que vous 
manquez souvent du nécessaire; que vous ête& 
soumis aux riches qui vous méprisent : cela pas- 
sera bientôt; et, je vous le répète, cela vous 
procurera un bonheur qui ne finira jamais. 

NANON. ^ 
Est-ce aussi Jésus-Christ qui a promis ce bon-* 
heur aux pauvres, mademoiselle? 

LA BONNE. 

Oui, ma chère. Voulez ce qu'il dit un jour 
en préchant au peuple. 

if y avoit un homme riche , qui passoit ses jours 
à manger, à boire et à se divertir. Il y avoit à 
la porte de ce riche un pauvre, nommé Lazare^ 
qui étoit couché sur un fumier ; il étoit tout cou- 
vert de plaies^ et les chiens venoient le^ lécher : 
il n'avoit pas d'autres médecins, car il ne pos- . 
«édoit rien dans le monde, et il souhaitoît de 
se nourrir des miettes de pain qui tomboient de 
là table du riche, mais personne ne lui en don- 
noit. Enfin ce pauvre homme mourut; et comme 
il avoit souffert avec patience , les anges le 
portèrent dans le ciel. Le riebe mourut aussi^ et 
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fot précipité dans Tenfer. Au mîlic^ des flam- 
mes qui le dévoroîent, il aperçut Lazare dans 
la gloire 9 et il eût bien voulu être à sa place ; 
mais on lui dit : Pendant que vous étiez sur la 
terre, vous avez eu toutes vos commodités » vous 
avez îoui de tous les plaisirs; au lieu que le 
pauvre Lazare n'a eu que du mal ^ il est bien 
juste que chacun ait son tour^ et qu'il soit heu- 
reux pendant que vous êtes misérable. Le mau- 
vais riche ne répondit rien, car il savoit bien 
qu'U avoit mérité les peines qu'il souflfroit. Il 
demandoit seulement que lazare trempât son 
doigt dans Peau, pourv en laisser tomber une 
goutte sur sa langue qui étoît toute en feu. Hélas ! 
ce soulagement , qui et oit si peu de chose , lui 
fut refusé. £h bien, Babet! voudriez -vous être 
riche comme eemisérable, et aller lui tenir com'» 
pasnie dans Penfer , ou être pjauvre comme La- 
zare pendant quelques jours que vous avez à 
rester sur la terre, et aller avec lui dans le ciel? 

BABET.. 

Tous pensez bien, mademoiselle, que j'aime- 
roîs mieux ressembler au Lazare. Apparemment 
qu'il étoit patient dans ses maux , et moi je ne 
l'ai pas été ; mais j'ai un grand désir de me cor- 
riger, et de faire cette bonne confession dont 
vous avez parlé. 

LA BONNE. 

C'est le principal. Quand on a le bonheur 
d'être dans la grâce de Dieu, il est bien aisé 
de f^ire son devoir , parce que cette grâce nous 
aide et nous console dans nos maux; mais 
quand ^n est assez misérable pour être dans le 
péché mortel, il n'y a plus moyen de rien faire, 
pour aiBsi dire* Vue personne qui «st dans lo 
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péch^ mortel; est un criminel qui est attâdié- 
avec une grosse chaîne de fer; il voudroit mar-^ 
cher 9 il ne le peut pas : il faudroit rompre cette 
chaîne 9 et il n'y a qu'une bonne confession, une 
sincère pénitence qui le puissent faire. 

CHARIOT. 

Je vous decçiande pardon, mademoiselle, sife 
icous fais une question. Apparemment que le 
mauvais riche avoit commis quelque grand pé- 
ché que vous ne nous avez pas dit , puisqu'il 
étoit daHuié ; car on ne va pas* en enfer à cau^e 
qu'on est riche^ 

LA BONNE. 

Ne me demandez jamais excuse pour me faire 
des questions , mon ami ; nous ne sommes ici 
que pour cela^ et je vou« répondrai avec plaisir. 
Écoutez bien ceci, mes bonnes gens : Babet a 
souhaité d'être riche ; je la prie de me dire pour«^ 
quoi elle souhaitoit cela^ 

BABET. 

Je vais vous dire la vérité, mademoiselle. J^aime 
beaucoup à boire et à manger de bonnes choses; 
i'aurois bien du plaisir à être couchée dans un 
bon lit, à faire grand feu dans l'hiver : je hais 
de filer et de travailler , et il me semble qu'on est 
si heureux d'être à rien faire , et de pouvoir dor-^ 
xnir autant que l'on veut I quand j'étoiis jeune, 
î'aimois les beaux habits. Or, les gens riches peu- 
vent faire tout cela, et je pense, qu'il n'y a point 
de mal; ainsi ils vont en paradis bien aisément. 

LA BONNE. 

Cependant ce furent toutes ces chipes qui 
eonduisirent le mauvais riche en enfer. Il n'y 
ft. pas de péché à manger selon son appétit; malt^ 
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3 r en a beaucoup à ne penser qu*& manger^ 
à dépen^r de grandes sommes pour cela, k 
manger jusqu^à se faire mal. Voilà un des mal* 
heuFs des riche»;, e^est qu'ayant beaucoup d*ar« 
^eot, ils ont là. fiberté de satisfaire \etir gour-* 
mandtse et de manger trop ; au lieu que quand 
en n'a pour son dtner qu'un morceau de paia 
et un peu de soupe ^ oa n'est pa» tenté de trop 
manger. 

PIERRE. 

Oh! pour cela, mademoiselle, tous avez rai* 
son. Je f^, il 3F a deux mois, à une noce oà il y 
aycit de bien bonnes choses ; je mangeai quatrei^ 
fois plus qvL'à mon ordinsdre ; aussi en al-j^ été 
bien malade pendant huit Jours, et j'ai donné la. 
noce et les pâtés au diable plus de cent fois* 

CHARIOT. 

Et moi , mademoiselle ^ f ai les boyaux pluf 
larges le jour des Rois et le Mardi-Gras que les 
autres ^ours. Jenoange, que cela fait tremîbler.- 

LA BONNE. 

Ce seroîl un malheur pour tous^, Chariot ,. 
qu'on fît tous les jours les Rois, car vous vous 
vendriez malade ; et ce qu'il y a de pis , c'est 
que* vous^ commettriez un grand péché en rui- 
nant votre santé ; c'est donc un bonheur pour 
vous et pour Pierre de ne pas être riches, i afin 
de ne pas être tous les jours, de ces grands repas, 
qui engagent à trop manger. 

LE MANOEUVRE. 

Et pourquoi ne dites -vous pas à trop boire, 
nademoiselle ? Je ne passe pas un seul de ces 
jours sans m'enivrer , en sorte que ma femm^ 
fea oraiiKU. 
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I A B N N E. 

Et avec raison ^^ parce que Tivrognerie, aussi 
bien que la gourmandise, entraine un grand 
nombre de péchés. On jure, on querelle, on est 
pis (|u^un diable, et cela fait beaucoup souffrir 
une pauvre femme. 

CHARLOT. 

Mais si Ton avoit bon estomac, et qu'on man- 
geât sans se faire mal , je pense qu'il n'y auroit 
pas de péché, madenioiselle. 

LA. BONNE. 

Jésus ne nous dit point que 1^ mauvais riche 
mangea jusqu'à se faire mal; mais le Lazare 
qui ét'oit à sa porte mouroit de faim , et ii y 
avott encore un grand nombre de pauvres qu'il 
auroit dû assister. Il ne le pouvoit pas, puisqu'il 
dépensoit tout son bien en festins et en plaisirs. 
Voilà la cause de sa damnation et de celle de tous 
les riches qui suivent son mauvais exemple. 

Adieu, mes bonnes gens, à dimanche pro« 
cbain : nous examinerons les commandemens de 
Dieu, pour apprendre ce qu'ils ordonnent et 
ce qu'ils défendent, car il est essentiel de le 
savoir pour faire notre examen de conscience, 
et nous confesser de toutes les fautes que nous 
avons faites contre ces commandemens. 

TROISIÈME JOURN^ÉE. 

Conversation particulière. . 
MÈRE JEANNE, LA BONNE. 

MÈRE JEANNE. 

lM[ADt]ioisiLLs/ je vous prie^ dans Tex^uos^pl 
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qae vous ferez , de dire un mot sur les mauvai- 
ses compagnies. Il m'est revenu que mes (lUes, 
qne j'ai mises à. la ville pour apprendre une pro-> 
fessjon , ont trop de libe^rté : cela me traoftsse la 
tite. J'ai prié leurs maîtresse» de les envoyer 
coucher ici tous les samedis, et elles retourne- 
ront le dimanche au soir. L'une est chez une 
couturière qui a dix ouvrières , et ne travaille 
que sur la soie ; l'autre est dans une bonne; bou* 
tique. Mais qu'est-ce que cela, si l'on n^a pas 
riDstruction ? Voyez-vous , mademoiselle , vous 
m'avez donné bien à penser. 

LA BONNE. 
Tant mieux , mère Jeanne ; vous me donnez 
bonne espérance. Une chose essentielle pour 
aller au ciel , est d'avoir soift de ses enfans. Pour 
ce qui est de parler contre les mauvaises compa- 
f:nies, cela viendra en son temps : si je le faisois 
tout de suite,, vos Biles se dputeroient que c'est 
vous qui m'avez parlé, et elles seroient en dé- 
fiance. Passons dans la salle où tout le monde 
Û0U8 attend. 

Leçon de Catéchisme^ 

LA BONNE. 
Allons, Chariot, dites-moi le premier des 
iomqiandemens de Dieu. 

CHARLOT. 
Ohl pour celui-là, je m'en souviens bien , car 
)e le dis dans ma prière ; le voici : Un seul Dieu tu 
adoreras et aimeras parfaitement. 

LA BONNE. \f 

Ce n'est pas le tout, mon ami, de savoir ce 
commandement par cœur, il faut encore com- 
prendre ce que veulent dire ces paroles. Par c^ 
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commandement) Dieu boub commande detnc 
choses 9 et il nous en défend aussi deux autres» 
Voici ce que Bieu nous commande , de l'adorer , 
de r^imer. Il faut tous apprendre d'abord ce 
que c'est qu''adorer Dieu. C'est reeonnoltre qu*U 
est bon , qu^ est sage , qu'il est saint 9 qu'il est 
puissant , qu'il est éternel ; en un mot , qu'il 
est infiniment parfait* Adorer Dieu, c'est .re- 
connoître qu'il est le créateur du ciel, de la 
terre, du soleil^ de la lune, des étoiles et de tout 
ce qui est ; c'est reeonnoltre que c'est lai qui vous 
a donné lavie, qui tous la consenre, qu'il est^ 
votre Dieu, votre maître, votre roi, votre père, 
votre juge, et que rien n'arrive sans son ordre 
et sans^ sa permission. 

HANON. 

Vous dites là de bien b^les choses, mademoi* 
. selle 1^ mais je suis une stu^îde, et je vous assure 
que je n'en retiendrai pat un mot. 

LA RONNE. 

Je suis persuadée que vous n'oublierez pas ' 
tout, ma pauvre Nanon;, car vous avez bonne 
volonté , et Dieu bénira cette bonne voloiiié. I^ 
vous donnera l'esprit qui tous est nécessaire 
pour le connoitre, l'adorer et l'aimer. Ah çà, 
Nanon , vous passez votre vie à la campagne à 
filer en gardant vos moutons : qui empêche , 
lorsque vous arrivez à l'endroit où vous voulez, 
vous arrêter, que vous ne vous mettiez à genoux, 
et que vous ne disiez : Mon Dieu, vous êtes moa 
vrai maître ; c'est tous que je veux servir en 
filalit et en gardant mes troupeaux; c'est pour 
famour de vous que je vais filer sans pi'amu^r, 
et que j'aurai attention à mgn. bétgiL. Cela esi-ijk 
si dii&cile £• 
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NANON. 
?crar cela, ye croîs que je m*cn souviendra!. 
Mais quelquefois, mademoiselle^ il m'ennuie 
de filer toujours, et je jette là ma quenouille 
pour aller ou ramasser des châtaignes, ou des 
iioix, ou des pommes, selon ce qu'il y a dans 
l'endroit où je suis. Je mange toute la journée 
tant qu'il y a du fruit ; cela me désennuie. 

'la bonne. 

\o\is ne faîtes pa^bîen, ma chère : d'abord 
c'est un péché de ^urmandise , et puis cela 
vous donne des vers , et sera cause que vous 
mourrez bien jeune. J*aî une servante quî avoit 
fait cotuïne vous dans sa jeunesse : la pauvre 
créature s'étoît fait de si larges boyaux, que rie|| 
B'y tenoit ; eUe fttouroit de faim après avoir 
mangé comme quatre, et son visage étoit cou- 
Tert de gros vilains boutons , comme si elle eut 
eu la galle. Voulea-vous devenir comme eela^ 
ma pauvre Nanon? 

NANOÎî. 
J'en serois bien f4chée, iriademoiselle ^ mais je 
suiasilbrt accoutumée à n^nger coAtinuellemenl^ 
que j'aurai bien de la peine à ne plus le faire^ 

LA BONNE. 

C'est un bon moyen de gagner le eieL, que 

cette grande envie de manger à tous momens l 

Le matin, quand vous arrivez avec votre mor- 

' ceau dé paÎB pour dé jeûner, vous pouvez man« 

ger du fruit à fotre appétit; mais quand le dé- 

^ûner est fini, il n'y jfaut phis toucher, et dire, 

toutes les foià que l'envie vous en viendra : Moa 

Dieu, pour Tamour de vous, je veux surmonter 

ma gourmandise. Si- Tîanon a le courage de 

fsdre cela^ elle deviendra ixùe sainte; car le bom 
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Dieu, pour la récompenser, lui donnera de 
grandes grâces : il est si bon, qu'il récompense 
tout ce quç nous faisons pour lui> quoique nous 
ne fassions que notre devoir. 

NANON. ' 
Si je prie le bon Dieu toutes les fois que l^aurai 
envie de manger du fruit , je prierai donc toute 
la journée, car j^en ai envie à tous momens : oh ! 
cela seroit trop difficile, mademoiselle! 

LA BONNE. 
Vous le croyez, mon eilfknt; mais vous vous 
trompez fort. Ah çà, je ne vous demande de 
faire eela qu'une seule semaine; et si vous le 
faites bien , vous aurez un bonnet neuf diman-^ 
che prochain. Il ne faudroit pas mentir pour 
ivoÏT ce bonnet, mon enfant; vous pouvez me 
tromper, mais vous ne tromperiez pas lé bon 
Dieu , et au jour du jugement je vous repro- 
cherois ce mensonge. 

NANON. 
Je suis bien gourmande, et j'aime à manger; 
mais j'aime encore mieux les beaux habits, et 
\e vous obéirai. «Y aura-t-il de la dentelle à ce 
bonnet? 

LA BONNE. 
Voilai^ pauvre Nanonqui trouvpit trop diffi- 
cile d'être sobre pour gagner le ciel, et qui le 
trouve aisé à présent pour gagner un bonnet ! 
Je tiendrai pourtant ma parole, mon enfant;; 
je vous promets même de mettre une jolie -den- 
telle à ce bonnet, à condition que vous deman- 
derez pardon à Dieu de n'avoir pas promis de 
le faire pour l'amour de lui, et de l'avoir fait par 
vanité. Dites-lui bien que c'est pour obtenir là 
Çràce de penser souvent à lui dans la joiurnée. 
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NANON. 
Comment est-ce quMl faut faire pour penser à 
Dieu , mademoiselle^^ Cela me paroit impossible. 
Je puis penser à vous et aux autres personnes de 
ma connoissauce , parce que je vous ai vue; mais 
je n^ai famais vu le bon- Dieu : je ne le connois 
pas comme je vous connois. 

• LA BONNE. 

'Ecoulez-moi bien^ Nanon. Je suis sûre que 
vous penserez souvent à moi cette semaine , 
ear vous penserez souvent à votre bonnet, et 
je vais vous dire quelles sont vos pensées. Si ce 
bonnet a de la dentelle , il sera plus joli que tous 
tes xniens.... Cette demoiselle est bien bonne 
pourtant de me donner ce bonnet; je lui en àerai 
l>ien obligée.... Hé bien , mon enfant , voilà 
comme il £aiut penser au bon Dieu. Si vous ne 
le connoissez pas , vous ne pouvez vous empêcher 
de connoitre les choses dont il vous fait présent. 

NANON. 
Ayez la bonté, de me dire les choses que le 
bon Diea me donne, madeàioiselle. 

LA BONNE. 

Tout ce ^ue vous voyez, ma chère; tout ee 
que vous avez. Quand vous êtes assise au pied 
d'un arbre, et que vous travaillez, ne pouvez- 
vous pas lever ks yeux au ciel et penser : C'est 
Dieu qui a fait oe beau soleil, ce beau ciel, et 
ft il Va fait pour moi. C'est pour moi que le soleil 
7 fait mûrir le blé, les fruits, et toutes les choses 
dont je rne nourris. mon Dieu I je vous re- 
mercie d'avoir été si bon pour moi! Une autre 
fois Nanon dira : Les boîs ont de beaux palais. 
Je» riches ont de grand<(s m^^sons; çt moi, je 
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n'ai pas même une pauvre petite cabane ; maïs 
il y a là-haut un magnifique palais que Dieu me 
destine, si Je méprise les richesses qu^il ne ni'at 
pas accordées I et si Remploie ma vie à le servir 
et à Faimer. 

PIERRE. 
A vous entendre, mademoiselle, .on diroit 
que Dieu a fait le soleil exprès pour nous : ne 
Ta-t'il pas fait pour tout le monde? 

LA BONNE. 
Quand il y a long-temps qu*îl n'a plu, il n*j 
a plus d'eau dans le torrent : aimez-vous biea 
ce temps-là, mon ami Pierre? 

PIERRE. 
Vous ^^«avez bien ^vie non , mademoiselle : 
j'ai alors du mal comme un chien; car il faut 
aller chercher l'eau bien loin. 

LA BONNE, 
J'avoue que cela est fort incommode; et si j^ 
faisois faire une bonne fontaine dans le bourgs 
qui vous épai^nât cette peine, m'en auriez- 
Vous obligation? ^ 

PIERRE. 
Belle demande! Assurémeat, mademoiselle, 
)e vous bénirois toutes les fois que j'y prendrois 
d« l'eau. 

LA BONNE. 
Mais, mon enfant, je n'aurois pas fait faire 
cette fontaine exprès pour vous; tous les gens 
du bourg s'en 8er>'iroient. 

PIERRE. 

Qu'est-ce que cela me feroit à moi^ pourvu 

que j'eusse assez d'eau pour mon bétail et pour 

arroser le jardin? Ils poiirroient prendre tout le 

reste, je ae les en empéeberois pas. Mais vous 
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êtes \nen iiial%ne, tnademoiselte; ccmime vont 
tournez tout cela ! N^t-il pas vrai que vous yonlei 
4yre que le soleil et les autres ckoses que Dieu a 
iadtes, c*^t tout comme Teau de la fontaine? çq 
tfw les autres en ont , ne diminue point ma part. 

LA BONNE, 
Tout justemept, mon ami. Je vois Inen que 
Pierre est un garçon d'esprit qui devine les cho- 
ses. Vous avez donc autant d'obligation au bon 
Dieu, que s'il avoit fait le soleil et tout le reste 
pour vous seul, puisque votre part n'est point 
diminuée de ce que les autres en prennent IPar 
conséquent vous ne devriez Jamais sentir la cha- 
leur du soleil sans penser à Dieu et le remercier 
de ravoir fait. 

NANON. 
Je vous assure, mademoiselle, que je le ferai; 
mais quand le temps est sombre, qu'il pleut ^ 
^"iï tonne, qu'est-œ qu'il faut laire? 

LA BONNE. 
Dans l'hiver, ou quand il fait mauvais temps 
et que le soleil se cache, toute la campagne a 
Pair triste et sombre. Hélas! notre pauvre âme 
est dans un état bien plus triste lorsque Dieu 
l'abandonne, à cause que 'nous ie quittons les 
premiers; car Dieu est le soleil de notre âme. 
n faut lui dire dans ces temps malheureux et 
sombres : O soleil de mon ^fnel venez la ré« 
chauffer , venez la réjouir. Une autres fois , il 
faut i^l'ser que cette pluie, ce temps sombre , 
sont nécessaires pour les biens de la terre, qui 
périroient et seroient brûlés s'il faisoit toujours 
un beau soleiL II en est de même de mon âme : 
s'il ne m'arrivoit rien de fâcheux, si je n'a vois 
^e des plaisirs et point de peines ^ je vous ou- 
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^blierois, ô mon Dieu! et je n^atâtois point 
G^on de faire pénitence : ja vous remercie dono 
de toutes les choses que j'ai à soufirir; je voua 
I^ offre puisque vous me les envoyez, mon Dieu^ 
je crois qu'elles me sont aussi nécessaires que 
le temps sombre et la pluie le sont à la terre. 

MADAME PERNOT. 

Vous avez raison de dire que si Ton n'avolt 
jamais que du plaisir on ne penseroit guère au 
bon Dieu. Quand j'ai du chagrin , je suis si dé* 
vote, je prie Dieu, de ^i bon cœur! mais c'est 
afin qu'il m'ôte mon chagrin, que je n'ai jamais 
regardé que comme un i^ialheur. 

LA BONNE. 

Il n'y a pas de mal à demander au bon Dieu la 
fin de ses peines , quand on en a , pourvu qu'on 
soit soumis à sa volonté, s'il ne juge pas à propos 
de nous ôter les occasions du chagrin. L'a prière 
n'est jamais perdue si on la fait comme il faut ; 
et Dieu, qui ne juge pas à propos de novis èter 
nos peines parce qu'elles sont uécessaires'à notre 
salut, nous accorde la patience pour les suppor- 
ter ; ce qui est bien meilleur. 

NANON. " 

Pourtant , mademoiselle , c'est une chose bien 
terrible de souffrir. J'ai bien souvent mal aux 
dents; et quand cela me tient, je crie , je pleure, 
je me tourmente, et je cours comme une folle 
sans savQir où je vais. 

LA BONNE. ^ 

Cette impatience augmente considérablement 
votre mal : il faut souffrir tranquillement, et Ton 
souffre moins. 

ANNE. 
Oh! pour cela, il n'y a rien de plus vraL Au« 
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trefois je faisois comme Nanon quand f avoîs 
mal aux dents , et i'étois pis qu'une enragée : à 
présent )e^ me tiens assise , la joue malade dans 
ma main , et Je ne souffre pas 4a moitié tant 
depuis ce temps-là. 

LA BONNE. 
Nanon suîTra votre bon exemple, pa'a chère 9 
et elle se servira de tout pour penser au bon Dieu. 
Par exemple, lorsqu'il y a une grande séche- 
resse, on voit la terre toute fendue, toute allé' 
rée, qui semble ouvrir la bouche pour deman- 
der et recevoir la pluie. Dans ce temps on doit 
penser : Voilà comme est mon âme, lorsqu'elle 
est éloigtiée de Dieu : O mon Jésus! venez la 
rafraîchir, la. consoler et lui faire porter du fruit. 
Quand H fait de la grêle, des vents, du ton- 
nerre, il faut penser que Dieu est puissant et 
terrible : e'est pour punir nos péchés, qu'il en- 
voie cette grêle et ces vents qui gâtent nos vi- 
gnes. Mon Dieu , conservez les biens de la terre^ 
si nous devons en faire un bon usage ; mais si 
vous jugez à propos de nous punir, je me sou- 
mets à votre sainte volonté : si cet orage détruit 
nos champs, donnez-nous la patience pour souf- 
frir la pauvreté qui en sera la suite; je vous 
l'offre de bon cœur par avance. 

LE FERMIER. 
Pour ce qui est de prier Dieu de conserver 
nos champs , nous le faisons de bon cœur , car 
notre pain en dépend : pour ce qui est de se sou- 
mettre de bon cœur à les voir grêler, je men- 
tîrois comme un diable si je le disois. Pensez 
donc ce que c'est, mademoiselle : on sue à la- 
bourer la terre , à la fumer ; on y jette de bon 
blé : toute raunée on travaille aux vignes; cela 



7^ MÂGASIK 

va i merveille. On compte sur une bonne inofiiK 
«on, sur une'bonne vendange : on dit, il y aura 
tant pour payer la taille, tant pour le maître , 
et puis quelqyes sous de côté pour marier deê 
enfans qui se font grands , pour payer rappren- 
tissage des autres : il faut des bas, des souliers^ 
des habits; avec bonne récolte, on pourvoira 
à tout : et voilà qu^au milieu de ce beau compte 
une grêle arrive qui détruit t^ut, et qui vous 
met à TaUmône. Oh I vous n*y pensez pas , ma- 
demoiselle, quand vous dites qu'il faut se 80U« 
mettre àcda sans murmiirer. 

LA BONNE. 
Je vous répéterai ce que f ai dit à Babet, mat* 
tre Nicolas : quand vous avez bien juré, cela 
racconmiode-t-il votre ^hamp et vos vignes? 

LE FERMIER. 
On sait bien que non; mais, comme dit Ba- 
bet, cela soulage, on creveroit si Ton ne se 
plaignoit pas. 

LA BOÎ^NE. 

Ehl de qui vous plaignez -vous, mon ami? 
Contre qui murmurez-vous? €ontre Dieu lui- 
même ; contre un Dieu qui pouvoit vous ^ter 
la vie aussi facilement qu'Û vous a ôté une par- 
tie de votre bien; contre un Dieu qui pourroit 
sans injustice vous jeter dans Tenfer que vous 
avez mérité; contre un Dieu qui pourroit vous 
rendre perclus de tous vos membres, vous ré- 
duire à Taumône ; <pii vous donne plusieurs 
bqpnes amiées contre une mauvaise; contre un 
pâe qui connoît vos vrais besoins , qui sait que 
vous avez plus besoin de faire pénitence, que 
d'avoir une bonne récolte; qui nç vous châtie 
^ue pour vous <d>liger de rentrer en yous-mêmt 
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el de vous^convertir, Voui murmurea contre L 
ipattre loeniment bon : car nwtte, la main sur 
w»re copwaençe , comment le «ervez-vous » SI 
vous aviez dîins votre maison un valet qui ^ou. 
^rvtt aussi mal, qui «fusât de vous oSSl^Z 
m votre ouvrage avec tant de négligence, vom 
k chasseriez comme Un coquin, voS lui dwïï 
5u'a ne gagne pas le pain >'« mange cTtto 
justice que vous feriez d'un .Mauvais vX, vouJ 
ne voulez pas que Dieu la fasse de voS' C 
gissez de honte de vos murmures, mT'n^^l 
Nicolas. Adorez-la bonté de Dieu, quand S S 
donne une bonne année ; adorêz sa just^r 
quand il vous en envoie une méchante '«1™^» 
que Dieu sait très-bien que v"S avel'ia S 
à payer et dîs enfàns à pourvoir, et Le .1 
vous le serviez de votre mieux il ie voï „u 
mrpit pas si souvent. Ce sont vos J^ieî 
Hm attirent ses chàtimens. murmure» 



MARIE. 



Mademoiselle , ,e suis toute émerveiHée de* 
belles choses que vous avez dites à NanoT Fh! 
peut adorer I^eu bien souverit dans latï^J^? 
en filant sa qjienouiUe; mais moi qui ««"tonl 
lours un pied en l'afr,. comment' voE-v^^ 
que ,e m'acquitte de ce devoir? '^*""*^-^<»'W 

lA BONNE. 
Vous le pouvez tout comme Nanon, quoloue 
ce soit d'une autre manière. Je vous asSî^ 
qu'une servante Oui fait bien son deS a a^ 
tant de moyens ^e devenir une sainterqu'u^ 
religieuse qui est dans le couvent le plus aÏÏtère! 

M AR lE ^ ' 

Vraiment je n'ai pas l'ambition de devenir 
m^mute, ce seroU une chose impossible avw 

4 
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tout lé tracas que j*ai dans la tête : je serois très^ 
contente d'avoir la dernière place dans le ciel^ 
quand je devrois être derrière la porte ^ comme 
Ton dit. 

LA BONNE. 
Et Ton dit fort mal, ma pauvre Marie. Met- 
tez-vous bien dans la tête qu'il faut être une 
<«ainte pour entrer dans le ciel, et que vous le 
deviendrez sûrement et aisément, si vous vou- 
lez suivre mes conseils. D'abord il faut changer 
de maître, ce n'est plus M. le Marquis que vous 
allez servir. 

MARIE. 

Je vous demande pardon, mademoiselle : 
mais je suis contente de ma condition, quoique 
j'y aie du mal comme un chien , et je n'en veux 
point sortir : madame la marquise est la meil- 
leure dame du monde; et s'il n'y avoit qu'elle^ 
je serois trop heureuse. 

LA BONNE. 
3e ne vous propose pas de quitter la maison 
où vous êtes, mon enfant, mais de prendre un 
autre maître en y restant. C'est au bon Dieu au- 
quel il faut vous engager, ma bonne fille. C'est 
lui qui vous a fait naître dans un état où vous 
êtes obligée de servir; et c'est lui que vous de ver 
regarder dans la personne de vos maîtres et. de 
tous ceux avec lesquels vous avez affaire. Ainsi 
il faut vous louer au bon Dieu , et lui dire : Mon 
Dieu , j'ai travaillé jusqu'à ce Jour pour être 
nourrie et gagner mes gages; à présent je ser- 
virai pour gagner le ciel , pour vous obéir , à 
vous qui êtes mon vrai père, mon vrai maître : 
mon état lest bien fatiguant; mais je crois qu'il 
vaut mieux poux* moi être une pauvre servante^ 
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\ ipe d'être une grande dame, parce que vous, 
[ qui êtes mon bon père, avez choisi cet état pour 
I moi : vous savez ce qu'il me faut, mon Dieu; 
^ sans doute que je me serois perdue^ si j'eusse 
été riche ou de qualité. 

MARIE. 
Tenez, mademoiselle, j'ai bien de la peine à 
croire cela. Il me semble que j'aurois si bien 
servi le bon Dieu, si j'avois été riche! J'aurois 
donné l'aumône , je n'aurois pas méprisé les 
pauvres; j'aurois'^été tous les jours à la messe 5 
au sermon. 

LA BONNE, 
Bites-nioi, ma chère : croyez-vous que Dieu 
sait tout, qu'il voit tout, qu'il peut tout? 
Croyez- vous qu'il vous aime? 

y MARIE. 

Oui, mademoiselle, je crois toutes ces cho- 
fles; cela est dans mon catéchisme ^ et madame 
me le fait répéter souvent. 

LA BONNE. 
Si vous aviez des enfans, ma bonne Marie, 
que vous connussiez quel est l'établissement qui 
seroit le meilleur pour eux , et que vous fussiez 
la maîtresse de leur donner cet établissement, 
sans qu'il vous en coûtât aucune peine , man-> 
queriez-vous à le faire? Et si une n\ère disoit : 
je ne veux pas .que mon fils prenne cet état, 
parce qu'il serait heureux et que je veux qu'il 
•oit misérable, «eroil^elle une bonne mère? 

MARIE. 

Ce seroit la plus méchante femme du monde. . 

Mais il n'y a pas de ces mère^-là : cliacun fait 

du mieux qu'il peut pour hiett établir ses enfans ; 

W«;'çfl âvoi^; JÇ travaiUerois jour et nuit pçur 
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les mettre dans un état' où ils fussent honnêtes 
gens et heureux. 

LA BONNE. 

Hé bien, ma chère Marie , Dieu est le père 
de tous les hommes; ilsait quel est rétablisse- 
ment, G^est-à-dire l^état qui leur convient le 
mieux; et il n'a pas besoin de travailler pour 
leur donner cet état. Croyez-vous qu'il ait moins 
de bonté pour les hommes, qu'une mère n'en 
a pour ses enfans ? Il ne lui en auroit pas coûté 
davantage de vous faire princesse que de vous 
faire servante, riche que pauvre; mais il a prévu 
que vous feriez mieux votre salut dans Tétat ob 
vous êtes que dans un autre; que vous auriez 
abusé des richesses : c'est par miséricorde qu'il 
vous a refusé ces richesses. Aimericz-vous à eu 
avoir qui vous menassent en enfer? 

MARIE. 

Non, assurément, mademoiselle. Mais est-ce 
que tous les riches vont en enfer? J'^n connois 
qui vivent comme des saints. 

LA BONNE. 
C'est parce que Dieu a prévu qu^ils feroienf 
un boa usage des tichesses , qu'il les leur a don- 
nées; mais je vous asswe que ces personnes 
riches qui vivent saintement , 4:remblent à la vue 
de leurs richesses : elles s'humUient de ce «pie 
Dieu ne les a pas trouvées digfnes d'être pauvres, 
elles sont toujours dans la crainte de £Mre un 
mauvais usage de leur bten^) «ar éÊtê savent 
que Dieu leur en demandera un compte rigou- 
reux. Croyez-vous que les riches puissent dé- 
penser leur argent à leur fantaisie? 

LE FERMIER. 

Eh ! qu'est-*ce qui les en empécberoit^ fe vouf 
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prie? Y a-t-il du mal à faire bonne fehèrc, à le 
divertir? Est-ce que leur bien n'est pas à eux? 
Quand ils le dépensent, ils ne font tort à personne. 

lA BONNE. 
Le bien des personnes riches est h elles 9 mon 
pauvre Nicolas 9 comme la ferme que vous oc- 
cupez est à vous. 

LE FERMIER. 
Tous badinez 9 mademoiselle; il n'y a pas un 
pouce de terre qui m'appartienne dans cette 
grande ferme que je fais valoir; tout est à mon 
maître. Il est vrat que ce qu'elle produit est à 
moi 9 quand j'ai payé mon maître ; mais les gens 
riches n'ont rien à payer. 

LA BOKNE. 
Vous vous trompez 9 mon ami; les riches sont 
les fermiers du Iran Dieu, et doivent lui payer 
leur ferme. Ils peuvent sans doute avoir une 
meilleure table et de meilleurs habits que les 
vètres 9 ils peuvent avoir un carrosse et des do* 
mestiques; mais il faut que tout cela soit réglé 
selon leur état, et non selon leur fantaisie; s'ils 
alloient plus loin 9 ils pécheroient. 

LE FERMIER. 
Eh ! que pourroient-ils désirer de pins ? Si 
j'en avois autant que M. le marquis, par exem- 
ple, je serois content comme un roi. 

LA BONNE. 
Yous le croye^, nion cher; mais dites-moi, 
je vous prie, vous n'êtea pas fort riche à pré- 
sent; n'avez- vous jamais été plus pauvre? 

LE FERMIER. 
Si j'ai quelques sous à présent 9 ce n'a pas été 
sans pèiae que je les ai gagnés. Quand je me 
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•uîs marié, je n'avois pas plus de terre qvi*il n'y 
en a dans ma main ; il a bien fallu suer pour 
acheter le peu que j'ai à présent. 

LA BONNE. 
Que souhaitiez- vous dans ce temps-là, mon 
cher ? 

LE FERMIER. 
Je souhaitois de pouvoir gagner de quoi ribur- 
rir ma femme et mes enfans, jusqu'à ce qu'ils 
fussent élevés et en état de gagner leur vie. 

LA BONHE. 
A présent ,• mon cher , vous avez de bonnes 
vignes, de bons champs, et cependant vous sou- 
haitez autant de bien que M. le marquis. Savez-* 
vous ce qui arrîveroît si vous l'aviez? Vous en 
souhaiteriez davantage, et vous ne seriez pas plus 
content que vous ne l'êtes aujoiud'hui : les be- 
soins croissent avec le bien ; plus on en- a, plus 
on aura de compte à rendre à Dieu. Je vous le 
répète : si les riches dépensetit au-delà de leurs 
besoins, ils iront en enfer avec le mauvais ri- 
che qui n'étoit point un voleur, un menteur, 
un jureur , un meurtrier. Jésus- Christ ne lui 
•reproche aucun de ces crimes : il dit seulement 
qu'il passoit les jours à se divertir, et latssoit le 
pauvre Lazare mourir de faim à sa porte. C'est 
une terrible tentation que d'être riche., mes 
l>onnes gens; car il est si aisé d'abuser des ri- 
chesses ! Il est bien plus fac^e de supporter la 
pauvreté^ que de ne pas s'attacher aux ricl^osses. 
Aussi Jésus dit-il qu'il est plus aisé à un chameau 
de passer par le trou d'une aiguille , qu'il n^ l'est 
à un riche d'entrer dans le royaume des cîeux. 
Ûr, un chameau est une béte bien plus grosse 
qu'un cheval. 
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MARIE. 
Si cela est, mademoiselle, il n'y aura don« 
pas un seul rîcîie qui aille dans le ciel; car II 
est impossible à un cheval de passer par le trou 
d'une aiguille : on ne pourroit y* faire seulement 
passer un mouton, ni même un poulet, quand 
il seroitbien petit. 

LA BONNE. 
Non , ma chère , il n'y aura pas un seul rîchô 
en paradis. Mais tous ceux qui ont beaucoup 
d'argent et de grandes terres ne sont pas riches : 
il y en a qui ne sont point du tout attachés à 
leurs biens , et qui aimcroient mieux les perdre 
que d'offenser Dieu ; ils n'ont de plaisir à en avoir 
beaucoup, que parce que cela leur sert à assister 
les pauvres et à faire plaisir à leurs amis. Or, 
ces riches-là sont de véritables pauvres. Si, au 
contraire, vous n'aviez que cinq sous, et que 
vous fussiez prête à faire un péché pour conserver 
ces cinq sous, ou pour en gagner cinq autres, 
vous seriez le mauvais riche. Vous sentez qu'il 
.est plus aisé de s'attacher à cent louis d*or qu'à 
.cinq sous; ainsi, ma chère Marie, il faut tous 
les jours, en voils levant, adorer la bonté de Dieu 
de ce qu'il vous a ôté l'occasion de faire bien des 
péchés, en vous ôtant lès richesses auxquelles 
vous n'aiuriez pas permission de vous attacher. 
.11 faut aussi lui demander la grâce de ne point 
trop aimer le peu que vous avez , -de peur de de- 
venir un mauvais riche malgré votre pauvreté. 

MARIE. 
Je passeroîs encore d'être pauvre , ma démol- 
ie; mais voici ce que je trouve de plu« insup- 
portable dans mon état : c'est d'être soumise à 
faire la yoloiité de^ autres toute la j.ournée, et 
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jamais la mienne; d'être contrariée sur tout^ 
grondée souvent mal-à-propos. Je ne trouve 
rien de si agréable que d'être une maltresse de 
maison y qui commande sans dire pouquoi elle 
veut que ceci ^it à droite, et ceci à gauche. 

LA BOKNE. 

Si jamais vous devenez une maîtresse de mai- 
son, ma pauvre Marie, je suis persuadée que 
vous vous trouverez plus gênée que vous ne 
l'êtes à présent. Demandez-le à votre digne 
maîtresse madame la marquise. No faut-il pag 
qu^elle soit soumise à mille personnes? Elle ne 
commande qu'à ses domestiques; et elle est 
forcée d'obéir à des gens beaucoup moins rai« 
sonnables qu'elle. 

MARIE. 

Je conviens de cela pour madame la marquise; 
mais tout le monde n'est pas comme elle : il y en 
a qui commandent sans obéir à personne. 

LA BONNE. 
Yous vous trompez , ma chère Marie. Tout 
le monde est domestique dans cette vie. Les rois 
dépendent des discours publics , des affaires ; ils 
sent obligés d'avoir une grafide compagnie, 
quand ils voudroient être seuls; de s'appliquer, 
quand ils voudroient être à ne rien faire; car ils 
doivent gouverner leur royaume. Les grands 
seigneurs , les princes même dépendent du roi , 
de ses ministres, de ses favoris. Il faut souvent 
qu'une grande dame, qui est grosse jusqu'au 
menton, se tienne debout des heures entières 
dans la chambre de Ja reine, tantôt sur un pied, 
tantôt sûr l'autre, toujours prête à se trouver maL 

NANON. 

£hl d'où vient y va-t-elle, mademoiselle S^ Si 
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Vètois à sa place , je resterois chez moi : n*a-t-ellé 
pas son pain gagné ? 

"lA BONNE. 

La grande dame a des enfans à établir : elle 
est forcée de faire de la dépense; souvent elle 
manque de tout, parce qu'elle a un mari qui 
jette Targent par la fenêtre , c'est-à-dire qui le 
dépense en folies; il faut donc qu'elle aille à la 
eour , pour tâcher d'avancer ses enfans , de leur 
ménager quelques places. D'ailleurs , c'est ua 
devoir pour les personnes de qualité , de se tenir 
souvent auprès de leur maître. Je me souviens > 
quand j'étois jeune , d'avoir vu le roi revenir de 
la chasse, à cinq heures du soir, à la Toussaint : 
il pieu voit; il y a voit trois princesses à cheval 
qui étoient mouillées comme des soupes; tous 
les seigneurs de la cour, les officiers étoient 
trempés jusqu'aux os. Croyez-moi, mes bonnes 
gens , il y en a voit plus de quatre qui mau^ 
dissoient la grandeur et l'esclavage dans lequel 
leur rang les retenoît. Mais ce n^est pas tout : 
ceux qui vivent à la cour et dans le mondé 
sont dans une contrainte continuelle. On a dm. 
chagrin , on meurt d'envie de pleurer : voilà une 
compagnie qui arrive; il faut renfoncer ses 
larmes et prendre un visage riant; dans cette 
compagnie il y a un homme qui est ennemi dé 
ceux qu'il visite; uti traître qui lie ciierche qu'à 
leur faire du ttial : il faut pourtant lui faire 
bonne mîin^ 9 rembrasset* , répondre à ses ca- 
resses de chat, quoiqu'on sacne qu'il ne flatte 
que pour égratigner. x 

P1ERR£* 
Ah l pardî^ si j'éfoib ^ l^r place, je n'auroii 

4- 



62 MAGASIN 

pa$ tant de patience , et je traiteroîs ces traifres 
comme ils le méritent. 

LA BONITE, 
Voilà un avantage de votre état, mon ami, 
on y dit franchement ce que l'on a sur le cœur, 
au lieu que les riches ont des bienséances a ob- 
server , qui sont un vrai esclavage. Oui , ma 
pativre Marie ^ votre servitude n'est pas aussi 
rude que celle de ces gens-là. Mais voici de bien 
meiUeures raisons de l'aimer r c'est que c'est Tétat 
que Jésus a choisi pour Ini-mème; je veux dire 
l'état de soumission et d'obéissance. L'Evan- 
gile ne nous dit rien, ou presque rien de lui 
pendant trente ans, sinon qu'il étoit soumis à 
Marie et à Joseph, et qu'il leur obéissoit. II 
a dit de lui-même, qu'il n'étoit pas venu en 
ce monde pour être servi, mais pour servir. Un 
autre avantage que vous avez au-dessus de votre 
maîtresse, c'est qu'elle n'est pas assurée de faire 
la volonté de Dieu en vous commandant , et 
que vous êtes sûre de la faire en lui obéissant. 
Je vous répète donc que vous ne devez pas vous 
lever une seule fois sans remercier Dieu des 
avantages de votre état. 

MARIE. 

Vous croyez donc , mademoiselle , que j^ai 
le tempâ de faire de longues prières? Ah! vrai- 
ment non. On m'appelle d'un côté , on me crie 
de l'autre : il faut mettre mon pot au feu, cou- 
rir au marché. Je vous l'ai dit, à peine ai-je le 
temps de me mettre à genoux pour dire un pàter 
et un ave. 

JLA BONNE. 

Je ne vous dis pas qu'il faille vous mettre à 
genoux et retarder votre ouvrage. N'est-ll ps^ 



\ 
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mrai que vous pensez à quelque chose en vdus 
habillant? 

MARIE. 
Oui, madelnoiselie ; mais penser, ce n^est 
pas prier : quand on veut parler à Dieu, ne faut- 
il pas se mettre à genoux ? 

LA BONNE. 

Je connois des gens qui prient Dieu toute la 

journée sans se mettre à genoux, excepté pour 

la prière du matin et du soir. Ecoutez bien , mes 

bonnes gens, ce que c^est que la prière. Etre à 

genoux, dire son chapelet , lire dans ses Heures 

en pensant à mille choses, cen*est pasp^er, si 

c^est volontairement. Penser à Dieu, lui offrir 

ses actions, souhaiter de les faire pour lui obéir 

et pour lui plaire, dire souvent : Mon Dleu^ 

faites-moi lavâce de bien faire ce que je fais;' 

voilà une véritable prière, et rien n'empêche 

qu'on ne la fasse plusieurs fois dans la journée. 

l'aveugle. 

A ce que je vois , mademoiselle , je n'ai jamais 
prié une seule fois pendant ma vie : j'ai pour* 
tant souvent dit mon chapelet, mais c'est sans 
j pense;c Je vois des gens qui sont des heures 
k l'église, et je dis quelquefois en moi-même :, 
Que peuvent-ils t^nt dire? Pour moi, je ne sau- 
rois faire aucune prière ; et je ne* crois pas que 
Dieu me condamne pour cela : c'est que Jq ne 
le saurois , faute d'esprit» 

LÀ BONNE. 

Quand vous allez-prier quelqu'un de vous a«^ 
«ister, que lui dites-vous? 

l'aveugle. 

Tout ce qui me vient dans l'esprit. Je leur 
dis que je 0^is ^^ pauvre femme Ûea afflij^ée^ 
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qui n^a ni parens ni amis; que je ne vis que de 
pain et d^eau » et que souvent je n^en ai pas as- 
sez pour vivre; que je couche sur la paille comme 
un pauvre chien , sans couverture pendant 
rhiver; je leur montre mes pauvres haillons 
tout déchirés; en un mot, je fais tout ce que je 
peux pour faire compassion. Cependant, au- 
lieu de m'assister, on me rebute souvent, ^ors 
je pleure, je me dépite, je maudis ies riches qui 
ont le cœur si dur; et puis la faim me force à 
aller tourmenter d'autres personnes, jusqu'à 
ce qu'on me donne. Oh ! cela est bien dtu*! 

m LA BONNE. 

Il est vrai que cela est bien dur; j'en con- 
Tiens , ma chère : mais qui vous a appris toutes 
ces choses que vous dites aux personnes riches ? 

l'aveugle. * 

A-t-on besoin d'apprendre ces choses-là? On 
sent la faim, la misère, le froid : on le dit aux 
gens; cela va tout seul. 

LA BONNE. 
Vous avez raison ma chère. Quand la mi- 
sère et la faim pressent, en n'a pas besoin d'ap- 
prendre à demander du secours. Mais hélas! 
^omme vous le dites fort bien, les Hches sont 
impitoyables , et l'on a bien de la peins à leur 
ârrachelr quelques secours. Que kie dites-vous 
au bon Dieu ce que vous dites à ces pei*sonheii? 
Yous feriez une excellente prj[èt^> et vous H^ 
seriez pas rebutée. 

l'ateugle. 

Est-ce que le bon Bièu descendroit d^ ciel peut 
me donner du pain ? 

LA BONNE. 

U inspirerait ain( riches de vous assirter, ma 
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thëre. Mais je tous prie de bien m'écouter. Tous 
êtes bien pauvre, ma chère Babet; mais votre 
âme est encore plus pauvre que vous , et il fau- 
droit commencer par chercher à soulager oette 
pauvreté , avant que de penser à Tautre. Que ne 
dites-vous au bon Dieu : Seigneur, je suis une 
pauvre femme bien affligée , je n^ai point de pa- 
tience dans mes maux, je maudis ma pauvreté 
que je devrois aimer , parce qu'elle vous plaît 
et qu'elle peut me conduire au ciel; ma pauvre 
âme est plus aveugle que mon corps, elle a plus 
de faim que lui , elle est plus nue , plus miséra- 
ble : ayez la bonté de la regarder; elle vous fera 
pitié , mon Dieu ; vous lui ferez l'aumône : 
donnez-la moi , mon Dieu , pour l'amour de 
Jésus ; donnez-moi votre amour , donnez- mol 
la patience, donnez-moi de la douleur de vous 
avoir offensé. Ce que je dis à Babet, mes bonnes 
gens, je vous le dis à tous : notre âme est plus 
pauvre qu'elle; et il n'est pas difficile de conter 
au bon Dieu toutes nos misères, et de lui 
demander l'aumône. 

MARIE. 

J'ai quelquefois demandé la patience à Dieu, 
et c'étoît de tout mon cceur; mais il ne me l'a 
jamais accordée. 

LA BONNE. 
Le bon Dieu veut étt*e importuné, ma chère : 
Babet vous a dit toyt^à-l'heture que le besoin de 
manger kû donnoit la force d'importuner les 
iriches, qu^icpi'ils la rebutent souvent : ne vous 
lassez pas d'importu&er lé bon Dieu, il aime 
cela; et qooiqû'M panasse quelquefois ne pas 
nous accorder ce qtie bous lui demandons 9 
crojez i{ue c^bst pour nous engager à redoubler 
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nos prières, et qu'il nous accorde toujours 
quelque chose. 

BABET. 

Je ne puis croire cela, mademoiselle. Com- 
bien de fois ai-je prié Dieu d'inspirer aux riches 
de m'assister! Je l'ai fait encore aujourd'hui; 
cependant il ne- m'a pas écoutée : je n'ai pas 
mangé de pain à dîner la moitié mon saoul; 
et j'irai coucher sans souper, car je n'ai pas 
un liard. 

LA BONNE. 

Ecoutez, ma bonne mère. Jésus nous a dît 
qu'il falloit premièrement rechercher les moyens 
de gagner le ciel, lui demander sa grâce, et qu'il 
accorderoit les besoins du corps par-dessus le 
marché. Vous n'avez jamais demandé au bon 
Dieu l'aumône pour votre âme; c'est ce qui fait 
que vous n'obtenez pas l'aumône pour votre 
corps. Cependant Dieu est si bon , que malgré 
cette négligence il pense à vous : il a inspiré à 
une personne de ma connoissaace de vous don- 
ner un/ pain toutes les semaines, avec une cou- 
verture et une robe pour cet hiver. 

'madame PERNOT. 

Et moi, je vous donnerai à dîner tous les 
dimanches, ma pauvre Babet, à condition que 
vous ferez tout ce que mademoiselle vous dura. 

l'aveugle. 

Que le bon Dieu bénisse cette personne, ma- 
dame P^rnot, et vous aussi, mademoiselle! Je 
veux faire tout ce que vous me direz; je répé- 
terai souvent la prière que vous .m'avez dite, 
je vous le promets. Mon Dieu î que vous avca 
de bonté de penser, tous tant que vous êtes, à 

tme pauvre misérable comme moi ! 
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LA BONNE. 
Ce n^est pas cette personne qui est bonne, 
ma chère; c'est Dieu qui lui a donné la pensée 
de vous assister, pour vous récompenser de ce 
que vous venez ici apprendre ce qu'il faut faire 
pour Taimer et pour gagner le ciel. C'est donc 
Dieu qi^e voxis devez remercier de ce pain ; car, 
en vérité, c'est à lui que cette personne le donne; 
c'est donc Dieu qu'il faut remercier : il faut 
aussi le prier de lui donq§r sa grâce , car elle ne 
souhaite que cela. 

NANON. 
n me vient une pensée, mademoiselle : c'est 
que Dieu est bien bon pour les pauvres, puis- 
qu'il donne le ciel aux riches qui les assistent, 
et qu'il envoie le mauvais ri^che en enfer, seu- 
lement parce qu'il n'a pas fait l'aumône au pau- 
vre Lazare. Tenez , je commence à comprendre 
que les pauvres sont les favoris de Dieu. Vous 
nous avez dit aussi qu'il falloit souvent élever 
son cœur au bon Dieu; comment faut-il faire 
pour cela? 

LA BONNE. 
Il faut faire tout ce que je viens de dire , ma 
chère. Par exemple, Marie, eu s'habillant, 
dira : Mon Dieu, je vous remercie de m'a voir 
fait servante : j'aime à l'être, parce que c'est 
votre sainte volonté ; je crois que c'est pour mon 
bien. En disant ces choses , Marie élève son 
cœur à Dieu } elle aura accompli le premiw 
commandement, en adorant et aimant sou 
créateur. La première chose qu'elle fait en se 
levant, c'est de courir à son feu; s'il est éteint, 
elle bat le briquet; s'il s'est conservé sous 1^ 
cendre^ elle te r^Ulume. 
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MARIE. 

Et elle s'impatiente toujours en hiver avec ce 
maudit briquet quUl faut battre une heure. Le 
soir, chacun veut avoir soit lit bassiné ; cela 
détruit tellement mon feu, qu'il n'en reste pas 
une étincelle; ce qui fait que depuis qti^hjue 
temps je brûle une quantité de bois le soir^ en 
faisant grand feu. 

LA BONNE. 

Que de trésors vous perdez pour Tatitre inonde 
avec votre impatience , ma pauvre Marie t Quamd 
vous trouvez que le feu s'est conservé, il faut 
dire en vous-même : Mon Dieu , conservez dans 
mon cœur le feu de votre divin amour I Vous 
devez aussi faire cette prière le soir , en le cou- 
vrant. Quand le feu est éteint, vpus devez pen- 
ser : Hélas! voilà ce qui m'arrive tous les jours; 
Vous me donnez des grâces pour conserver votre 
ambur dans mon cœur, et je n'en profite pas : 
ne permettez pas, ô mon Dieu! que le péché 
éteigne ce divin amtiur dans mon âme. Quand 
elle b^t le briquet avec bien de la peine, la bonne 
Marie doit dire : Quand mon feu est éteint, il 
faut battre bien long-teinps jpour avoir une étin- 
celle. Hélas! mon Dieu, quand j^éteins votre 
amour, il fai^ le rallumer par là pénitence, et 
pourtant je ne veux rien «ouifrir. Mon Dieu, 
donnez-moi le courage de réparer mes fautes : 
)e vous offre la petite peine que j'ai à présent. 

MARIE. 
Je pense que ce seroit âe moquer du bon 
Dieu , de lui offrir gi peu dé chose. Que lu^ 
importe cette bagatelle ^ 

LA BONNE. 
Rien du tout, ma chère Marie; mais voira 
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impatience l'offense, et il se plait à voir qu 
vous la corrigez*. Quand nous vivons avec les 
personnes 9 nous sommes charmés de voir 
qu'elles cherchent à nous rendre de petits ser* 
vices, parce que c'est une preuve qu'elles nous 
aiment : il en est de même du bon Dieu; il 
accepte les plus petites choses , quand nous 
les Caisons pour lui plaire. Mais , dites -moi , 
Marie : si vous étiez dans votre ménage , et 
qu'U fallût tîrei^ de votre poche l'argent pour 
payer le bois, allumeriez-vous un si grand feu? 
M'aimeriez-vous pas mieux battre le briquet? 

MARIE. 
Je ménagerois plus fk bois; mais J'aurois 
soin de ne pas détruire le feu le soir, comme 
ils le fout : tout cela me fait bien murmurer. 

LA BONNE. 
Comme si vos murmures rallumoient votre 
feu ! Avouez , ma bonne Marie , qu'il y a de 
la sottise à se fâcher, quand cela ne raccom- 
mode rien. Concevez aussi que la première 
Sualité d'une bonne servante, est de se mettre 
ans la tète que le ménage de son mattré est le 
sien , et de ne jamais faire dans la maison d'au- 
trui ce qu'elle ne voudroit pas qu'on fît dans la 
sienne. Je suis sûre, Marie, que ^i vous étiez 
une maîtresse de maison , vous ne voudriez 
pas qu'on vous brûlât bien du bois, pour 
s'épargner la peine de battre le briquet : or, 
nous ne devons jamais faire aux autres ce que 
noua ne voudrions pas qu'on no^s fit. 

MARIE. 
Peut-être si j'étois aussi riche que mes maî- 
tres, je n'y regarderoîs pas de si près. Vrai- 
ment il se fait bien des diépenses inutiles 9 et il 
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%e perd dans la maison de Monsieur le xnar* 
quis bien des choses que je ne voudroi^ pas 
laisser perdre dans la mienne. 

LA BONNE. 
Vous allez être bien étonnée et bien effrayée , 
ma chère Marie ; mais je dois vous dire la vé- 
rité. Toutes les fois que vous laissez perdre , 
casser > gâter quelque chose dans la maison de 
votre maître, par votre faute, s'entend, vous 
êtes obligée à lui restituer l'argent que cela a 
eoûté. 

MARif:. 
Vous avez bien raison , mademoiselle , de 
dire que je serois effrayée; tous mes gages ne 
suffiroient pas pour cela. Ce sont des bouts de 
chandelle qu'on laisse traîner jusqu'à ce qu'ils 
soient noircis; alors on les jette dans le feu, 
cela fait brûler plus vite et épargne la peine de 
souffler. Ce sont des vivres qui se gâtent, parce 
qu'on les oublie dans une armoire. C'est un 
verre, un plat qui se cassent, parce qu'ils 
n'ont pas été remis à leur place. C'est un ri- 
deaux qui se déchire, parce qu'on le tire avec la 
main ; c'est plutôt fait que de tirer le cordon. 
C'est une serviette qui |e brûle ou se noircit , 
jusqu'à ne pouvoir plus être blanchie sans em- 
porter le morceau, par paresse de prendre un 
torchon ; une lampe qui se renverse. Que 
sais -je, moi? C'est mille autres bagatelles 
comme celles-là, qui ne sont rien pour des 
gens riches, et qui me ruineroient^ moi^ s'il 
falloit les payer. 

LA BONNE. 
Tous ne voudriez pas que je vous cachasse 
la vérité dans une chose d'où dépend votre sa- 
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lut, ma chère Marie. Cela va m'oblîger à me 
servir de paroles dures , que je vous prie de m© 
pardonner. Vous avez volé à votre maître tout 
ce que vous avez laissé perdre. C'est une baga- 
telle pour lui, ^ites-vous; mais celte bagatelle 
auroit soulagé un ou plusieurs pauvres. Si tou9 
les domestiques, dans une maison, négligent les 
bagatelles dont ils sont chargés, cela fait une 
somme considérable au bout de Tan. Je vouf 
le répète , vous êtes obligée à restitution. 

MARIE. 

Yo^is me désespérez, mademoiselle; je n'ai 
pas le moyen de faire cette restitution , et puis 
il faudroit une tète de fer pour penser à tout; 
il y auroit de quoi devenir folle. Allez , je gagne 
bien ce qu'on me donne i le service est bien 
ingrat , ■ quoique j'aie des maîtres trës-ral«on- 
Bsdïles. 

LA BONNE. 

Non-seulement je ne veux pas vous trom- 
per, nia chère Marie, mais je ne veux pas que 
vous vous trompiez vous-même; cela est d'une 
trop grande conséquence. Vous n'êtes point 
obligée de faire plus que vous ne pouvez. Je sais 
bien qu'il y a des choses qui échappent mal- 
gré qu'on en ait : je ne parle que des négli- 
gences volontaires et de celles que l'on a par 
paresse ; celles-là rendent coupable. 

MARIE. 
Mais comment les distinguer, celles-là, ma- 
demoiselle ? Pensez donc que je suis une pauvre 
fille bien ignorante. 

LA BONNE. 
V<nis avez une conscience aussi savante que 
selle des plus grands docteurs; c'est elle qui 
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vous avertira, et je vous donnerai ovktte oela 
un bon moyen de vous juger vous-même^ sans 
crainte de vous tromper. Supposez que vos 
maîtres vous disent : Marie ^ jusqu'à présent 
il s'iest bien perdu des choses dans la maison : 
Hé bien, ménagez toutes ces choses, et nous 
vous les paierons à la fin de Tannée; ce sera 
vue augmentation à vos gages : cette promesse 
vous donneroit-elle une meilleure tète que 
vous ne l'avez à présent? ^ 

MARIE. 

Polir ne pas mentir, mademoiselle, je crois 
que cela me donneroit plus d'attention que je 
n'en ai : un pauvre domestique à bien besoin 
d'amasser quelques sous pendant qu'il est jeune; 
car quand on est vieux et qu'on ne peut plus 
servir, il n'y a d'autre gîte que l'hôpital. 

LA BONITE. 

Ayez un peu plus de confiance en votre bon 
maître, ma chère Marie, et croyez fermement 
qu'il aura soin de vous jusqu'à la fin. 

MARIE. 
J'en suis bien persuadée ^ mademoiseUe : tant 
que monsieur et madaflie vivront, je pense bien 
qu'ils ne m'abandonneront pas; mais ils peuvent 
mourir. 

tA BONNE. 

Ce n'est pas de ces maflres-là que je veux 
parler, ma chère; ils peuvent mourir, comme 
vous le dites fort bien. Vous seriez bien bête , si 
vous pensiez que ce sont eux q^'il faut servir, 
et vous tuer le corps e^ l'âme pour une vinc^ 
taine d'écus qu'ils vous donnent par année. Ne 
sonunes-nous pas convenues que c'étoit au bon 
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Dieu que vous vous loueriez; qu'il seroit votre 
maître? Celui-là ne meurt pas, mon enfant. 
C'est lui que vous devez servir dans les personnes 
de vos maîtres; c'est lui qui doit vous récom- 
penser. Si vous vous mettez bien cela dans la tête, 
vous ne penserez plus à ces gages qui sont si peu 
de chose ; et en pensant que Dieu vous destine le 
ciel pour le service que vous lui aurez rendu, 
vous trouverez que vous faites bien peu de chose. 

MARIE. 

J'en conviens , mademoiselle ; mais l'aurai 
beau servir le bon Dieu , cela ne m'empêchera 
pas de mourir à l'hôpital. 

.LA BONNE. 

Eh ( qu'importe , ma chère , l'endroit ou 

nous mourrons^ pourvu que nous passions de 

notre lit dans le ciel? Plût à Dieu que >e mourusse 

daos le grand chemin, sur la paille, dans un 

fumier , pourvu que je fusse sauvée ! Aime- 

riez-voUs mieux mourir dans un palais et aller 

en enfer? Pensez souvent à cela, mes bonnes 

gens. La vie est bien courte, quand même on 

vivroît jusqu'à cent ans. Peu impbrte comment 

nous la passerons cette vie : ceux qui auront 

porté des habits de soie, des étoffes d^or et d'ar* 

gent, n'empoileront qu'un drap pour ensevelir 

leur cadavre : et vous serez en ce moment aussi 

riche qu'eux, quapd n^éme vous auriez demandé 

Taumône. 

MAlilE. 

Voilà qui est fini, mademoiselle; je ne veux 
plus penser ni à la fatigue que j'ai , ni à ma 
pauvreté, ni au danger de mourir à Thôpital 
quand je serai vieille. Après tout^ vous avez 
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raison, la vie est si courte! et je suis bien bète 
de m'en embarrasser si fort. Apprenez -moi ce 
qu'il faut faire pour aller dans le ciel : j'aurai 
tout le temps de me reposer et d'être heureuse 
quand je serai là. 

LA BONNE. 
Assurément, ma chère. Vous commencerez, 
comme je vous l'ai dit, à prendre Dieu pour 
votre maître, et vous lui direz tous les matins : 
Mon Dieu , mon maître , c'est pour vous que je 
veux faire toutes mes actions aujourd'hui. Vous 
répéterez souvent cette prière pendant la journée. 

MARIE. 
Mais si je m'amuse à prier Dieu, mon ouvrage 
sera reculé, et l'on se moquera- de mpi si l'on 
me voit mettre à genoux. 

LA BONNE. 
Vous oubliez ce que je vous ai dit, ma chère, 
qu'il n'est point du tout besoip de se mettre à 
genoux pour élever son cœur à Dieu. Depuis que 
nous sommes assemblés , j'ai offert plusieurs fois 
cett<3 action que nous faisons au bon Dieu^ vous 
en êtes vous aperçue ? 

MARIE. 
Non , mademoiselle , et voilà ce que je ne 
comprends pas, qu'on puisse prier Dieu sans 
joindre les mains et sans remuer les lèvres. 

LA BONNE. . 
Je suis bien sûre qu'il vous est arrivé' plu- 
sieurs fois de souhaiter de manger quelque 
chose que vous croyiez appétissant, ou vous 
avez désiré d'avoir un tel habit ou un tablier, 
ou une cotffê. Aviez-vous besoin de remuer les 
lèvres pour désirel* ces choses? 
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litARUi:. 
Vraiment non , mademoîselte ^ tous ces dé- 
sirs me passoient par Tesprît, c'étoit au dedans 
de moi : cela est bien différent de prît;i' Dieu. 

LA BONNE. 
Point du tout , ma ch^e : en faisant votre 
ouvrage, sUl vous passe par Tesprit, Mon Dieu, 
je voudrois bien faire cette «ction , pour l'a- 
mour de vous, vous aurez fait une très-bonne 
prière. Voyez-vous, mes bonnes gens, je répé- 
terai cela jusqu'à ce que vous m'entendiez bien : 
vous n'avez pas le temps d'aller à l'église, d'y 
prier Dieu long-temps; vous ne savez pas même 
de longues prières ; et comme Ton ne vous a 
pas appris à lire, vous ne pouvez profiter de 
celles qui sont dans les Heures ; mais vous avez 
un cœur , et ce cœur peul souhaiter d'ainier Dieu 
vingt fois, cent fois par jour, à tous les inomens. 
Dites-mioi, madame Pernot, étes-vous un mo- 
ment sans penser à quelques choses, sans les 
souhaiter ces choses ? 

MADAME PERNOT. 
Non, mademoiselle, cela fait trembler, que 
la quantité de choses qui me passent par la tête, 
seulement pendant un quart-d'heure. 

LA BONNE. 
Hé bien, souhaitez d'aller au ciel, de vouf 
eorriger de vos fautes , de servir Dieu , de faire 
vos actions pour lui, et vous prierez continuel- 
lement, car souhaiter est une prière. Quand 
Marie ira demander les ordres de sa maîtresse 
avant d'aller au marché, elle pensera : Ma 
maltresse me tient la place de Dieu; c'est à 
lui que je vais demander des ordres. Aloés 
Uarie aura fait un acte de foi, une prière. 
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Quand elle marchandera ce qu'elle veut acheter , 
elle pensera en ^elle-même : Mon Dieu, c'est 
pour l'amour de vous que je ménage le bien de 
monsieur le marquis. Quand elle jetera les 
yeux sur toutes les provisions qui sont au mar- 
ché , elle pensera : Que Dieu est bon , de faire 
venir toutes ces cho^s pour nous nourrir ! je 
l'en remercie. Quand elle, passera devant une 
église, ou qu'ellff verra un xîlocher : Je vous 
adore, ô mon Jésus! dans ce lieu où vous restez 
pour l'amour de nous; ou bien : Divin Jésus! 
adorez Dieu pour moi, remerciez-le, aimez-le. 
Quand elle mettra le couvert ou apprêtera son 
diner , elle pensera : Quand est-ce , ô mon 
Dieu! que je serai dans le del, débarrassée du 
Soin des choses de la terre , pour ne penser qu'à 
vous aimer! Quand elle aura bien chaud dans 
l'été, auprès de sOn fetx, elle pensera : On a 
bien plus chaud en enfer ou en purgatoire : si 
Dieu n'a pas pitié de moi , je serai jetée dans 
l'enfer; c'est un feu bien plus terrible que 
celui-ci. O mon Dieu! préservez -moi de ce 
malheur; je vous le demande pour l'amour 
de Jésus. 

MARIE. 

Peut-être pourroîs-je faire ces choses qm ne 
sont pas fort difficiles; mais comment VQulez^ 
vous qu'on prie Dieu, quand on est en colère 
ou de mauvaise humeur? Un diner se brûle y 
une sauce tourne malgré toutes mes précau-^ 
tiens : alors je frappe du pied : je dis : au diable 
soit la sauce. Quelquefois je \efie le poêlon , ou 
ce que je tie^s dans ma nlain , au milieu de la 
cuisine , et je suis de mauvaise liumeur toute la 
journée. 
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XA BONNE. 
Le seul remède à cette colère, à cette mau* 
Taise humeur, est l'habitude d*élever son cœuir 
^ Dieu. Quand Marîe aura pris cette heureuse 
habitude, elle dira : Mon Dieu, je me soumet» 
à être grondée, quoiqu'il n'y ait pas de ma 
faute; on dira que je suis^ne bête, une étour- 
die : au lieu de chercher une mauvaise excusé 
et de répondre mal-à-propos, je garderai le si- 
lence , ou je promettrai de ne rien épargner pour 
mieux faire Une autre fois. 

MARIE. 

J'avoue que cela seroil plus aisé que de dispu- 
ter : mais, tenez, mademoiselle, je n'aime point 
à dire que j'ai tort; ce mot-là ne veut pas sortir 
de ma bouche. 

LA BONNE. 
C'est-à-dire,* ma chère, que vous avez beau- 
coup d'orgueil; et j'en ai ma bonne part, je 
vous assure : cependant, lorsque j'examine ce 
qu'il faut souffrir dans une dispute, sur-tout 
avec des gens qui sont au-de^us de moi, je 
pense qu'il est plutôt fait de dire ce gros mot, , 
j'ai tort ; et quelquefois, je le dis par paresse. * 
De plus, ma chère Marie, considérez le grand 
nombre de fautes que cet orgueil fait faire. On 
ment pour s'excuser; on manque de respect à 
ceux qui nous tiennent la place de Dieu; on 
perd leur amitié, leur estime; on s'expose à se 
îaire donner son congé,* ou à le prendre soî- 
mème dans un moment de mauvaise humeur. ' 

MARIE. 

Pour ce qui est de cela, mademoiselle, on ne 
tnanque pas de places. Dieu merci : quand on 

i 
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fiait servir et qu'on est fidèle , on ne reste pas 
«ur le pave* 

LA BONNE. 

Je suis forcée de dire des injures à la pauvre 
Marie, parce que je l'aime. Hé bien, ma chère, 
c'est l'orgueil qui vienne me faire cette réponse; 
et je suis sûre que vous l'avez souvent faite à 
vos maîtres. C*est un défaut commun aux do- 
mestiques : il semble que leurs maîtres leur en , 
doivent de reste quand ils sont fidèles, et ils 
leur plantent cela devant le nez à toute occasion. 
Si vous étiez une voleuse, ma chère, on vous 
pendrolt : quand vous êtes fidèle, vous ne faites 
que votre devoir. Vous dites qu'un bon domes- 
tique ne manque pas de maîtres : eh ! croyez- 
vous qu'un bon maître manque de domestiques ? 

MARIE. 

Savez-vous bien, mademoiselle, que j'auroîs 
bien envie de me fâcher de ce que vous venez de 
me dire; mais je pense que c'est par amitié. 

LA BONNE. 
Je vous en dirai bien d'autres, ma chère, car 
je veux vous ôtet tous vos défauts; et, je vous 
le répète, c*est parce que je vbus aime. 

NANON. 
Il y a quelque temps, mademoiselle, que 
j'eus une dispute avec notre maître, et je lui dis 
tout ce que vous venez de dire là. 

LA BONNE. 
Il ne faut jamais le faire une autre fois, ma 
chère "Kanon. lUen ne fait plus d'honneur à 
luié servante , que de rester long- temps dans 
v.ne même condition. Au contraire , on n'es- 
time pas celles qui ont toujours le pied levé 
pour sortir, et qui pour un oui ou pour un non 
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éhaogent de maîtres : cela fait voir, qu'elles 
n'ont aucune affection pour ceux qu'elles ser- 
vent. Or, une bonne servante ain^e ses maîtres, 
regarde leur maison comme la sienne , leurs in- 
térêts comme les siens propres ; et elle le fera 
aisément , si elle pense qu'ils lui tiennent la 
place de Dieu. 

Je trouverai occasion, mes bonnes gens, de 
vous apprendre à adorer Dieu, chacun dans 
l'état où il vous a mis , afin de faire ce qu'il 
vous ordonne dans ie premier commandement. 
Voyons ce que Dieu exige encore de nous. Vous 
en souvenez- vous, Nanon? 

NAN-ON. 
Il me semble que vous nous avez dit qu'il 
falloit aussi l'aimer. 

LA BONNE. 
Nanon est une bonne fille qui s'applique bien» 
' Le premier commandement nous ordonne d'a- 
dorer Dieu, parée qu'il est grand et puissant; il 
nous ordonne aussi de Faimer, parce qu'il est 
bon, parce qu'il est aimable, qu'il nous fait du 
bien tous les jours de notre vie, et qu'il nous ea 
prépare un beaucoup plus grand dans l'autre. 
Mais comment faut-il aimer Dieu ? De tout notre 
cœur, plus ^ que toutes choses, plus que nous- 
mêmes enfin; en sorte que nous soyons prêts à 
mourir plutôt que de l'oftenser. 

Est-ce là comme vous aimez Dieu, mon ami 
Pierre ? 

P IE R R E. 

Je vais vous dire bonnement la vérité, made- 
moiselle; c'est que je n'ai jamais examiné si 
j'aimois Dieu , ou si je ne 'l'aimois pas. On m'a , 

jç Qtoifiy appris quelque chose sur cela quood j'ai 
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fait ma première communion; mais, ma foi, îl 
y a si long-temps, que je ne m'en souviens plus. 
On est occupé de son travail, on va son chemin. 
Ce n'est pas que je haïsse Dieu ; non , mais seu- 
. lement je n'y pense guère. J*écoute pourtant 
avec attention ce que vous nous dites, et depuis 
dimanche passé j'ai un peu considéré à part moi 
comment je pourrois faire pour aimer Dieu ; mais 
j'ai eu beau chercher, mon cœur ne se remue non 
plus qu'une planche. Si je voyois le bon Dieu une 
fois tant seulement, peut-être que je faîmerois. 

LA BONNE. 
Vous dites que vous ne haïssez pas Dieu ! 
cette expression est horrible , mon ami : ne vous 
en servez jamais, je vous prie; elle me fait fré- 
mir depuis les pieds jusqu'à la tète. Quant à 
ce qui est de voir le bon Dieu, cela est impos- 
sible, car il n'a point de corps. Vous ne pouvez 
pas non plus sentir l'amour de Dieu, comme 
vous sentez celui que vous avez pour Nanon : 
c^est le privilège des saints ; mais il y a (les 
moyens de connoitre si on l'aime. 

LE MEUNIER. 
Permettèz-moi de vous dire une petite parole. 
Il y a dans le monde quelqu'un que j aime 
bien : quand je vois cette personne , tout mon 
sang se remue jusqu'au bout des doigts ; et 
quand je vais à l'église oii l'on dit que le bon 
Dieu est, cela ne me donne point de plaisir; 
au contraire, cela m'ennuie : je n'aime donc 
pas le bon Dieu; mais je dirai comme Pierre, 
c'est que je ne le connois pas. 

LA BONNE. 
Si je disois à notre meunier : Je vais parler à 
une personne qui vous donnera cinq cent» 
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francs pour marier votre fille, et après cela vous 
sere2 le itiaître d'époifser cette personne que 
vous aimez tant, assurément vous aimeriez celle 
qui vous donneroit cet argent? 

LE MEUNIER. 
Vanlez-vou8-en , mademoiselle ; je lui don* 
nerois un pot de mon sang si elle en avoit be- 
soin, et je l'aimerois toute ma vie. 

LA BONNE. 

Je vous le disois dimanche passé, n^es bonnes 
gens : on ailhe une personne qui nous fait du 
bien, quoiqu'on ne la connoisse pas, parce que 
Ton connott le bien qu'elle nous fait : or, nous 
sommes noyés dans les bienfaits de Dieu, pour 
ainsi dire, ainsi nous devons Taimer. Mais, je; 
\ou9 le répète, vous ne sentirez pas cet amour, 
comme vous sentez celui que vous avez pour 
votre maîtresse, votre femme et vos enfans. 

LE MEUNIER. 

Puisque je ne sentirai pas cet amour, à quoi 
conno!trai-je si je Tai ? 

LA BONNE. 
Il y a un moyen certain de connoîlrc cela, 
mon chef. Quand on aime Dieu, on observe ses 
commandemens. Dieu défend de jurer, de s'eni- 
vrer, de parler mal du prochain, de lui faire 
tort , de manquer à ses prières, de voler, de 
mentir, de chanter de mauvaises chansons, de 
dire des paroles malhonnêtes , de désobéir à s6f 
maitres ; il est certain qu'une personne qui fait 
toutes ce» choses, n'aime pas le bon Dieu; et 
que celle qui , pour Famdur de Dieu , ne les fait 
pas, l'aime. Thomas avoit bien envie d'aller au 
cabaret s'enivrer, plutôt que de venir à Tinstruc- 
tion : ii ^'^ P^» écouté cette envie, et est venu 
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Ici ; assurément il a fait un acte d'amoui* de 
Dieu. Je suppose que Paul a entendu chanter 
une mauvaise chanson : il a bien envie de la 
répéter; çt pour ne. pas offenser Dieu, il ne la. 
chante pas : assurément Paul fait un acte dV 
mour de Dieu. Pierre a bien envie de jurer, de 
se mettre en colère ; et parce que ces choses 
déplaisent à Dieu , il ne les fait pas : voilà des 
actes d'amour de Dieu. Maître Nicolas a envie 
de quereller , de battre ses enfans ; et il dit en 
lui-même : je ne veux pas faire ces^ choses, parce 
que Dieu les défend : voilà encore un acte d'a- 
mour de Dieu. Si l'on faisoit très-souvent de 
ces actes, Içl personne qui auroil le bonheur de 
les faire pourroit se dire : J'espère que le bon 
Dieu me fait la grâce de l'aimer, puisque j'é- 
vite, avec le secours de sa grAce , ce qui peutN 
lui déplaire. Ordinairement , quand 'on craint 
de déplaire à une personne , c'est signe qu'on 
l'aime véritablement. 

CHARIOT. 
Pas toujours, mademoiselle. Je n'aime pas 
mon maître; cela est bien sûr, car il est mé- 
chant comme un diable , cependant je crains 
beaucoup de le fâcher , non que je me soucie de 
lui faire de la peine ; mais j'ai peur d'être battu. 

LA BONNE. 
En sorte que si votre maître éloit moins em- 
porté, vous feriez bien des sottises que la crainta 
d'être battu vous empêche de faire? 

CHARIOT. 
Pas de grandes sottises. Par exemple , je 
n'aime pas à travailler si assidûment ; la se- 
maine est bien longue pour rester toujours assis : 
j'aimerois beaucoup à courir, à sauter dç temp9 
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tn temps , à boire un coup avec mes amis , ou 
bien à îouer une. partie : je le fais bien 'quel- 
quefois., au moins quand ce diable d'homme 
ne me voit pas; car il n'aîîne que son profit^ et 
ne se soucie guère du plaisir des autres. 

LA BONNE. 
Je vous dirai eu passant, mon cher, que votre 
maître fijît votre profit , en vous forçant de 
prendre ^habitude de travailler assidûment ; 
que vous l'en bénîre&vun jour. J'ajouterai qu'il 
ne demande rien que de juste, car il vous nour- 
rit, et il faut gagner votre pain. Mais ce n'est 
pas là de quoi il est question. Je veux vous fair# 
remarquer, mes bonnes gens, qu'il y a des per- 
sonnes qui font envers Dieu comme Chariot 
envers son maître i elles aiment le péché , 
comme il aime à se divertir : elles voudroient 
bien le commettre; mais la seule crainte de l'en- 
fer les retient, elles murmurent contre Dieu, et 
s'il dépendoit d'elles, elles lui ôteroient le pou- 
voir de punir le péché , et alors elles Je com- 
mettroient tout à leur aise : oh I cette crainte-là 
ne vaut rieri du tout '., 

MADAME PERNOT. 
Est-ce que c'est mal fait de craindre d'aller 
en enfer? J'ai toujours cru que c'étoit une bonne 
chose, et je l'ai recommandée à mes enfans? 

LA BONNE. 
Vous avez fort bien fait, madame Pernot, et 
tous les parens doivent faire entendre à leurs 
enfans qu'il n'y a rien de plus terrible que d'être 
damné; parce que Dieu hait ceux qui sont dans 
l'enfer, et que ces pauvres misérables haïssent 
aussi le bon Dieu , ce qui est bien pis que d'être 
brûlé et de souffrir toutes sortes de tourmeus. 
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i^taiadre Tenfer, parce que ceux qui y iront ne 
pourront pas aimer Dieu, c'est une bonne chose. 

NANON. 
Je ne comprends pas bien ce que vous ditea^ 
mademoiselle; ayez la bonté de nous l'expliquer. 

LA BONNE. 

Volontiers. Marie craint de casseiuin plat^ 

parce qu'il faudroit en acheter un àui^avec son 

argent. Si elle é toit, sûre que sa maîtresse ne le 

sût P9S, elle le casseroit : vous voyez bien que 

sa maîtresse jie lui a aucune obligation du soin 

;qu'elle prend de conserver ce plat. Mfiis elle sait 

^iie sa m2(îtresse aime ce plat, parce qu'une de 

ses amies le lui a donné; Marie qui aime sa 

maîtresse, et qui ne voudroit pas pour tout au 

monde la chagriner, prend bien garde à ce plat : 

elle ne seroit pas bien aise sans doute d'être 

mise dehors ni de le payer; mais ce n'est pas 

là ce qui lui ieroit de la peine, c'est celle qiVau* 

roit sa maîtresse. Concevez- vous Cela, Chariot? 

CHARIOT. 

Un peu, mademoiselle; mais pas tout-à-fait. 
Ayez la bonté de nous l'expliquer encore. 

LA BOS^NC 
Voilà |un père qui a trois enfans. L'ainé>^QSl 
bien méchant, et n'aime point du tout son père : 
il lui obéit pourtant , parce qu'il est sûr que son 
père lui donneroit des coups de nerf de bœuf, 
s'il ne faisoit pas ce qu'il lui dit Mais com- 
ment obéit-il? En enrageant, en jurant eu 
lui-même : iïihaudit son père, il voudroit qu'il 
fût mort ou retenu dans son lit sans pouvoir 
remuer, afin de lui désobéir sans craindre les 
coups. Pe&sez-vous que le père puisse être con- 
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tent de rôbéissance de ce fils? Croyéi-vous ce 
ûis un honnête homme, Chariot? 

CHARLOT. 
Non ; parce qu'il hait son père ; et si ce père 
savoit qu'il ne lui obéit que par force, il n^ 
devroit pas lui savoir gré de son obéissance. 

LA BONNE. 

• ^ 

Voilà ^^e que font ceux qui évitent le péché 
seulement par la crainte de l'enfer. On appelle 
cette crainte purement servile^ et elle ne vaut 
rien du tout, comme je vous l'ai dit, parce que 
celui qui l'a, aime le péché; qu'il le commettroit 
s'il pouvoit ôter au bon Dieu la puissance de 
le punir, et qu'il souhaiteroit qu'il n'y eût ni 
Dieu ni enfer, pour pouvoir faire tout le ;ual 
qu'il a envie de faire. Or, Dieu conuoît tout, et 
par conséquent ne srflt aucun gré à celui qui 
évite le péché par ces ipauvais motifs. 

Le second des (ils de cet homme aimç uilpeu 
son père, et serolt fâché de lui donner du cha- 
grin. 11 a de mauvaises habitudes, et il cherche 
à s'en corriger un peu, parce que cela déplaît à 
son père, et un peu par la crainte des coups. Ce 
garçon est-il aussi méchant que son frère ? 

CHARLOT. 

Non pas, mademoiselle; et je suis à-peu-prè? 
comme celui-là. Je travaille par la crainte dé 
mon maître, et aussi pour ne point donner du 
chagrin à mon père que j'aime. 

LEFERMIER. 
Tu es un bon hypocrite. Si tu m'aimois, tu 
neperdrois pas un seul moment; tu sais combien 
il m'en coûte pour ton apprentissage. 

CHARLOT. 
Oui , mop père ^ e t j'y pei»se souvent ; sans quoi 

5. 
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fje ne Iravailleroîs point du tout : quand j'aî perda 
mon tenips^ j*en suis fâché , et puis j'y retourne. 

LA BONNE. 

Allons, maître Nicolas , vous devez être con- 
tent de Chariot : il commence à vous aimer, et 
à mesure qu'il deviendra plus âgé, plus raison- 
nable^, il vous aimera davantage. Un pécheur 
qui commence à se convertir , mes bonnes gens , 
ressemble au second fils de cet homme dont j'ai 
parlé, et à Chariot : il est encore un enfant dans 
la piété, il commence à aimer son père; mais son 
amour est faible, et il a besoin, pour le soute- 
nir, de penser souvent à l'enfer. Il évite le péché 
parce qu'il déplaît à Dieu et qu'il ne veut pas 
^tre damné. Cette seconde crainte, qu'on ap- 
pelle servile, est un mouvement du Saint-Esprit, 
et par consé({uent elle est nonne. 

Le troisième fils de cet homme que j'ai sup- 
posé, aime son père si parfaitement, qu'il ai- * 
mcroit mieux mourir que de lui déplaire , même 
dans les plus petites choses. Ce n'est pas qu'il 
craigne d'être battu, il n'y pense seulement pas; 
et quand il verroit son père paralytique dans 
son lit et hors d'étal de le corriger, il n'en feroit 
ni plus ni moins. Que pensez- vous de ce troi- , 
siëme enfant , Nauon ? 

NANON. 
Qu'il est le meilleur enfant du monde. Je vou- 
drois bien aimer le bon Dieu comme cet enfant 
aime son père. 

LA BQNNE. 

ISanon vient de faire un acte d*amour de 

Dievi ; car souhaiter de Faimer , c'est l'aimer. 

Iillle auroit beau souhaiter d'être belle, d'avoir 

de beaux habits, beaucoup d'argent; cela, ne 
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ravanceroît de rien ; mais aussitôt qu'on sou- 
haite d'aimer Dieu, on commence à l'aimer; 
et si NanoM l'aimoit comme ce troisième fils aimo 
son père, elle auroit la xîrainte filiale, c'est-à- 
dire la crainte des enfans. Ceux: qui ont le bon- 
heur d'avoir cette crainte, «ne pensent non plus 
à l'enfer ni au ciel, que s'il n'y en avoît point; 
c'est-à-dire que s'ils pouvoient aller au ciel en 
péchant, ils ne voudroieut pas le faire, dans la 
crainte de déplaire à leur bon père qui hait le 
péché. w 

I^àon, répétez-moi ces trois craintes. 

NANON. 

Vous nous avez dit qu'il y avoit trois craintes : 
la première est celle qui fait éviter le pécbé , 
seulement par ^appréhension d'aller en enfer, 
en sorte que si l'on pouvoit le commettre sans 
se damner, on le feroit, et cette crainte est mau- 
vaise; lar seconde fait fuir le péché, parce qu'il 
déplaît à Dieu et qu'il conduit en enfer; la trpi- 
sième fait éviter le péché , seulement parce qu'il 
déplait à Dieu , sans penser ni à- l'enfer ni au 
ciel. 

LA BONNE. 

Je ne veux pas dire , mes bonnes gens , qu'on 
ne doive penser ni à l'enfer ni au ciel quand on 
a la crainte filiale, mais seulement que ce n'est 
pas par la crainte de souflfrir dans l'enfer,, ni par 
le désir d'être heureux dans le ciel, qu'on évite 
le péché. 

Adieu, mes bonnes ge^ns, jusqu'à dimanche 
prochain , que noUvS examinerons ce que Dieu 
nous défend par cç premier commandement. 
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QUATRIÈME JOURNÉE. 
LA BONNE. 

Je vous ai dit, mes bonnes geng, que par le 
premier ^(Hoamâudement Dieu nous ordoonoit 
une chose et nous en déieBdott une autre •; que 
cette chose que Dieu nows commandoit , étoit 
"de l'adorer et de l'aimer. Voici celle qu'il 'nous 
défend : c^st d^adorer et d^aimer un autre que 
lui. 

MARION. 
Est-ce que Dieu nous défend d'aimer notre 

£ère, notre ipère, nos frères, nos sœurs et nos 
onnes amies ? 

LA BONNE. 

Tout au contraire, ma chère Marion, il nous 
commande d'aimer ces personnes* là; mais il 
ne veut pas que nous les aimions plus que lui. 

MARION. 

Mais comment peut-on savoir ces choses-là ? 
Il n'y ^ pas une balance pour peser ces deux 
amours.. ' ' 

* LA FON-Î^E; 

Pardonnez -iriôi, ma chère. Si vos parens ou 
^vos amis vous èomtnandofent de faire un péché, 
et que vous le fissiez par la crainte dé leur dé- 
plaire, assurément vous les aimeriez plus que 
*Dieu, et vous pécheriez contre le premier com- 
mandement. Une mère, par exemple, doit aimer 
son mari et ses enfans : il leur vient une ma- 
4- ladie, un accident; ils meurent, cette femme 
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doit sans doute être bien affligée, eela est {uste; 
mais si elle s'en prend à Dieu , si elle mur- 
mure, si elle se désespère, comme Dieu lui dé- 
fend toutes ces choses, il est certain qu'elle 

almoit son mari ou ses enfans plus qu'elle n'aimo 

Dieu. 

MÈRE JEANNE. 

j « 

' Mais , mademoiselle , cela est bien dur à une 

I pauvre femme de perdre un homme qui gagnoit 
sa 'vie , et de se trouer chargée de nourrir et 
d'élever une bande d'enfans, en tirant le diable 
par la cpieue. Pour moi , je vous l'avoue , j'ai 
bien murmuré à la mort de mon pauvre homme, 
à qui Dieu fasse paix ! Je disois souvent : Pour- 
quoi Dieu ne prend-il pas plutôt ces gros ri- 
chards dont les enfans ont leur pain gagné ? 

LA. BONNE. 

Vous offensiez le bon Dieu, mère Jeanne.* 
Croyez-vous que Dieu ne savoit pas que vous 
aviez des enfans, et la peine que vous auriez à 
les nourrir? Croyez^ vous qu'il manquoit de pou- 
voir ou de bonne volonté poui* vous assister et 
vous aider à les nourrir? Ne les avez -vous pas 
élevés ? 

MÈRE JEANNE. 

j 11 est vrai que le bon Dieu m'a fait bfen des 
grâces, et qu'ils sont tous eii état de gagner leur 

• vîe, ou peu s'en faut. Mais,. mademoiselle, j'ai 
bien eu du niai : Tatné n'avoit que cinq ans 
quand le père est mort; et si les bohnes gens ne 
m'avoient pas assistée , je ue sais ce que j'aurois 
fait. 

lA BONNE. 
Eh ! qu'est-'te qui a inspiré aux bonnes gens 
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de vous assister? N'est-ce pas le bon Dieu ^ 
Vous ne le méritiez pas par vos murmures; et 
si Dieu n'avoit pas été aussi bon que vous êtes 
méchante, il vous auroit abandonnée , parce que 
vous manquiez de confiance en lui. 

•MÈREJEANNE. 
tela est bien vrai, mademoiselle; mais je ne 
pensois pas alors qu'on m'assisteroit. Un* maudit 
avare, dont nous étions fermiers, nou^ avoit mis 
à la paille ; tenez, je ne puis penseï^ à cet homme 
sans être toute hors de moi ; il me semble que 
je consentirois à demander Taumône ma vie du- 
rant , pour avoir le plaisir de le voir pendu , ou 
du moins de le voir pourrir sur un fumier. Oh ! 
que je le hais!^ 

LA BONNE. 
Hé bien, mère Jeanne, si vous mourriez en 
haïssant cet homme , il est certain que voua 
. iriez en enfer. Assurément vous n'aimez pas Dieu, 
puisque vous haïssez le prochain. Il est sûr que 
toutes les confessions et communions que vous 
avez faites avec cette haine dans le cœur, sont 
'sacrilèges , c'est-à-dire que vous avez commis un 
plus grand crime que si vous aviez jeté à terre 
la sainte hostie. 

MÈRE JEANNE. 
Que dites -vous, mademoiselle? j'aimerois 
mieux mourir que de commettre un tel crime ! 
vous me faites frémir d'y penser seulement. 

LA BONNE. 
Et pourtant vous avez fait pis, ma pauvre 
mère Jeanne. Une personne qui reçoit la sainte 
communion en péché mortel, met Jésus-Christ 
dans son cœur aux pieds du diable qui y règne. 
Yous entendez dire quelquefois que les hugué- 
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nots ont jeté les saintes hosties ds^ns la boue, 
daus l'ordure : hé bien, Jésus alifioit mieux être 
dans tous ces endroits, que dans une âme souil- 
lée du péché ; car il n'y a rien de si sale à ses 
yeux que le péché. Or le péché est dans "votre 
âme, et il y restera tant que vous haïrez votre 
ancien maître. 

MÈRE JEANNE. ^ 

M. -le curé le dit bien, et voilà justement 
pourquoi il na'a remis mes Pâques; mais je ne 
serai pas plus avancée à la Pentecôte , je ne sau- 
rois me déterminer à aimer cet' homme-là. 

LA BONNE. 

Vous vous plaigniez l'autre jour de votre curé; 
c'éloit un scrupuleux. Eh! que seriez- vous de- 
venue, ma pauvre Jeanne, s'il n'eût pas entre- 
pris de vous corivertir ? Vous auriez continué à 
vivre tranquillement dans le sacrilège, et vous 
y seriez morte ; car on meurt comme on a vécu. 
Je he vous dis pas que vous deviez aimer cet 
notnme-là comme vous aimez vos amis, d'un 
amour que vous sentiez ; non , cela n'est pas né- 
^saire; mais vous devez faire une prière pour 
^*ii toutes Les fois qu'il vous vient des seutimens 
de haine ; ^ous. devez demander à Dieu la grâce 
de l'aimer. J'avoue qu'il vous a fait beaucoup 
de mal ; mais il ne vous en a pas fait autant 
<l«e les bourreaux en ont fait à Jésus -Christ; 
<iependant il a prié pour eux. Il est tout prêt à 
vous pardonner vos fautes , si vous pardonnez à 
votre ennemi; et ce qu'il y a ^ terrible, c'est 
, <iue vous le priez tous les jours de ne pas vous 
les pardonner. . 

MÈRE JEANNE. 

U &udroit que je fusse folle pour faire une 
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telle prière : au conti*aîre, je lui en demande 
pardon bien souvent. 

tA BONNE. 
Veus^ dîtes tous les jours votre Pater, et vous 
le dites en français ; mais c^est tout comme si 
vous le disiez en latin, car vous n'y faites pas 
attention. Quand vous dites : Fardonnez-nous nos 
offenses , comme nous pardonnons A ceux qui noua 
ont offensés , c'est comme si vous -disiez : Et 
comme je ne veux pas pardonner à cet homme , 
je vous prie de ne pas me pardonner. Faites-y 
bien attention , mes bonnes gens; tout le temps 
que vous haïrez quelqu'un , et que vous ne vou- 
drez pas lui pardonner 9 Dieu ne vous pardon* 
nera pas non plus. 

MADAME PERNOT. 
Dieu merci, je ne hais personne. Quand j'ai 
épousé M. Pernot, il avoit une fille de sa pre- 
mière femme : je l'ai élevée con^me mon en^nt, 
et je l'ai traitée aussi bien que l'auroit pu laire 
sa mère. Cependapt l'ingrate s'est échappée de 
la maison pour faire un mauvais mariage qui 
Fa rendue la plus malheureuse personne du 
monde. Son mari a mangé les cinq sous tju'elle 
avoit eus du bien de sa mère, je veux dire cent 
écus qu'il a reçus, et il l'a laissée chargée de 
trois enfans. Nous lui avons pardonné sa sottise; 
mais nous ne voulons pas la voir. Je l'assiste de 
temps en temps , parce qu'elle nous fait honte. 
N'est-il pas vrai que nous avons raison de ne pas 
la souffrir chez lious ? 

LA BONNE. 
Hé bien j madame Pernot , le bon Dieu vous 
pardonnera comme vous l^i pardonnez; il ne 
vous recevra pas dans le ciel. Jte ne veux 'pas 
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ÊTe que ^ous soyez obligée de la garder chez 
^ous avec ses enfans; peut-être avez-vous de 
bonnes irisons qui ¥Ous en empêchent , et c'est 
à votre confesseur à décider cela , quand vous 
lui aurez dît vos raisons; maU îi faut la voir, 
lui parler , l'assister ; non parce qu'elle vous 
fait honte, mais parce qu'elle est l'enfant de 
Dieu, le membre de Jésus-Christ, et particu- 
lièrement parce qu'elle vous a oflTensée. Il faut 
la réconcilier avec son père ; et s'il craint • 
qu'elle dépense mal- à-propos l'argent qu'il lui 
auroit donné si elle s'étoit mariée avec êQpt 
consentement , il faut qu'il l'emploie à faire 
élever ses enfans et à leur donner une bonne 
profession. £u un mot, jn es bonnes gens, il 
faut pardonner à ceux qui nous ont offensés, 
pleinement, parfaitement; il faut les saluer, 
les voir, prier pour eux, leur rendre service, 
et bien parler d'eux, quand on le peut sans 
mentir. Si ce^a n'est pas possible , il faut se 
taire. Par-là nous accomplirons le premier com- 
mandement de Dieu. 

Dîtes-moi, Nanon, doit-on adorer la Sainte- 
Vierge et les Saints? 

NANON, 
Vous nous avez dit qu'adorer Dieu; c'étoît 
reconnoitre qu'il n'avôit jamais eu de commen- 
cement. Or je pense que la Sainte-Vierge et les 
Sainls sont venus au monde comme nous; car 
on fait la fête de la Nativité de la Sainte-Vierge 
et de Saint-Jean-Baptiste : ainsi il est impossible 
de leur dire qu'ils sont éternels ; ce seroit mentir 
et se moquer d'eux. 

lA BONNE. 
Nanon répond comme un docteur. Adorer 
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Dieu, e'est reconnoitrei aussi qu'il est lout 
puissant 9 tout parfait; qu^il est notre Dieu, 
notre maître,, notre bienfaiteur; qu'il nous a 
donné la vie; qu'il a créé le ciel, la terre, les 
anges et les hommes; qu'il sait tout; qu'il est 
au-dessus de tout ; qu'il a tout fait pour lui , 
pour sa gloire. Nanon dit fort bien qu'on ne 
peut pas penser ces choses de la Sainte-Vierge 
et des Saints. On ne peut pas leur dire : Je 
vous remercie de m'a voir donné la vie, je vous 
prie de m'accorder le pardon de mes péchés; 
car on sait bien que ce n'est pas eux qui nous 
ont mis au monde et qui peuvent nous donner 
la grâce. Il n'y a que Dieu qui nous ait donné 
la vie, la grâce et 4ou8 les autres biens; et il 
faudroit être fou pour remercier les sarots^pour 
des choses ' qu'ils ne peuvent nous donner. 
C'est tout comme si je vous disois : Remer- 
. ciez-moi de ce qu'il a plu hier. Vous me di- 
riez : Ce n'est pas vous qui avez fait pleuvoir , 
c'est Dieu. 

PIERRE. 
Pourquoi donc faisons -nous des processions 
pbur obtenir la pluie et du beau temps quand 
on en a besoin? Nous faisons la fête de Saint- 
Rocli pour éviter la pestte : on demande aussi 
à Sainte- Apolline d'être guéri du mal de dents. 

"* - L A B O N N E. 

Si un homme étoîl condamné à être peqdu, 
maître Nicolas, M. le marquis, qui est un grand 
seigneur, pourroit-il lui donner sa grâce ? 

LE FERMIER. 
Oh! par ma foi, non. Il avoit un filleul qui 
tua un homme par accident, et qu'on vouioit 
pendre ni plus ni moins. M. le marquis, tout 
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gros seigneur qu'il est, n'y pou voit rien du tout, 
et fut obligé d'aller à Paris. Comme il a un oncle 
qui demeure- chez le roi , cet oncle parla pour le 
pauvre filleul, et le roi lui donna sa grâce, qui 
arriva le jour même qu'on alloit le pendre. 

LA BONNE. 

Mais pourquoi M. le marquis ne demanda-t-il 
pas lui-même au roi la grâce de ce pauvre homme? 

LE FERMIER. 

Le roi ne connoit guère M. le marquis , au lieu 
qu'il aime beaucoup son oncle; et* c'est pour Ta^ 
mour de l'oncle qu'il pardonna au filleul. 

LA BONNE. 

Voilà ce qui en est par rapport aux Saints. 
Si mon père avoit mérité la mort, je ne dirois 
pas à la reine et aux princesses, accordez-moi la 
|;râce de mon père; car je saurois bien qu'elles na 
le peuvent pas, toutes grandes dames qu'elles 
épient : au lieu que si je parlois au roi, je lui di- 
rois , accordez-moi la grâce de mon père ; ^t 
quand je parlerois à la reine et aux princesses, 
je leur dirois : 4emandez pour moi au roi la gràc« 
de mon père. ^ 

THÉRÈSE. 
C'est pourquoi dans les Litanies, qui sont en 
français dans mes Heures, il y a accorde z- mo i , 
quand on parle à Dieu ; et quand on parle à la 
Sainle-Vierge et aux Saints, on dit : Priez pour 
nous. Je n'y a vois pas fait attention ; il m'en sou- 
vient à cette heure que vous en parlez. 

LA BONNE. 
Nous ne prions donc pas Saint-Roch de nous 
préserver de la peste, ni Sain te- Apolline de nous 
guérir du mal de dents, car ils n'ont pas ce pou- 
voir; mais nous les prions de demander à Diew 
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ces grâces pour nous ; et il n*y a pas de mal à 
cela. 

PIERRE. 

Pourtant cet homme de Genève dit <}ue cela 
n'est pas bien ^ et qu'il faut d'abord s^dress^r à 
Dieu. 

LA BONNE. 

Il a tort, mon ami. Supposons que vous m'ayez 
fait tout du pis que vous pouviez , en un mot, 
que vous soyez mon ennemi. Après 'cela , vous 
vous repentez du mal que vous m'avez fait; 
vous voulez vous réconcilier avec moi et me de- 
mander une grdce, mais vous sentez bien que 
vous ne méritez pas de l'obtenir ; alors vous 
allez trouver ma mère, ou quelqu'une de mes 
amies , et vous la priez de me dire qvie vous êtes 
véritablement fâché de tout ce que vous aver 
fait pour m'ofienser, et que vous êtes déterminé 
à mieux vivre avec moi à l'avenir.- Dites-moi^ 
mon ami Pierre, si je poui'rois être fâché de ce 
que vous vous seriez adressé à ma mère ou à 
mon amie pour vous réconcilier avec moi et 
4>btenir la grâce dont vous auriez besoin. 

PIERRE. 
Il faudroit que vous eussiez l'esprit mal tourné, 
pour vous fâcher de cela; il n'y auroitpas de quoi. 

LA BONNE. 
Dieu ne se fâche pas non plus, quand nous 
nous adressons à la Sainte- Vierge et aux Saints 
pour nous réconcilier avec lui et en obtenir des 
grâces. Dieu aime l'humilité , mes bonnes geus, 
'et ce sentiment ne peut jamais lui déplaire. Je 
me reconnols indigne des grâces que je lui de- 
nmnde, et je lui dis : Je sais que je ne mérite 
pisis de rien obtenir de vous; maîs^ ô mon bon 
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Jésus ! vous aimez votre mère , les apôtres et les 
saints qui vous ont fidèlement servi pendant 
qu*il8 étoieat sur la terre , et qui vous aiment 
parfaitement dans le ciel ; accordez-moi , pour 
Tamour d*eux, les grâces que je ne mérite pas 
de recevoir : Sainte- Vierge, et vous , tous les 
Saints, demandez-les à Dieu pour moi. 

PIERRE. 
Mais pourquoi s^adresse-t-on à Saint-Roch, 
plutôt qu^à un autre , pour demander à Dieu, 
de n'avoir pas la peste? 

LA BONNE. 

Cest que Saint-Roch étant dans une ville où 
régnoit cette horrible maladie , servoit les ma- 
lades, et en fut attaqué lui-même; qu'il la souf- 
frit avec beaucoup de patienc/C , quoiqu'il eût 
bien du mal. Sainte-Apolline étoit une fille qu'on 
vbuloit engager à renoncer à Jésus- C hrist ; et 
pour l'y forcer les bourreaux lui cassèrent toutes 
les dents à coups ée pierres : voilà pourquoi on 
la prie de demander à Dieu qu'il nous soulage 
quand nous avons mal aux dents. Mais il faut 
bien vous mettre dans l'esprit qu'il n'est pas au 
pouvoir de Salnt^Roch ni de Sainte -Apolline 
de vous préserver de ôes maladies : ils n'y peu« 
vent non plus par eux-mêmes, qu'il tient à 
moi de faire pleuvoir. Je puis demander à Dieu 
de la pluie , et à eux la guérîson de ces maux. 
Toute la d^flerence qu'il y a, c'est que leurs 
prières sont plus agréables à Dieu que les 
niiennes, parce qu'ils sont saints, et qu'ils ob- 
tiennent bien plu<î sûrement de Dieu pour nous 
les grâces dont nous avons besoin. 

NANON. 

Je suis bieii fâchée de ne savoir pas lire , car 
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ma mëtt m'a dit qxi'il y avoiî une prière à la 
Sain le- Vierge , qu'on doit dire pendant trente 
jours, et Ton est sûr après cela d'obtenir tout 
ce qu'on demande à Dieu. 

LA BONNE. 

C'est une sottise que ce nombre de trente jours; 
et puis c'est encore une autre sottise de croire 
.qu'on obtiendra sûrement ce qu'on demande, 
spécialement au bout de ces trente jours. D'a- 
bord il y a des choses qu'on demanderoit trente 
ans avec cette oraison, et que la Sain te- Vierge 
ne demanderoit pas à Dieu pour nous, parce 
que ces cboses nous seroient nuisibles. Que de- 
manderiez- vous à Dieu par l'intercession de 
Marie, si vous saviez cette prière, Nanon? 

NANON. 

Je demanderois la grâce de^bien retenir toutes 
les bonnes choses que vous nous apprenez pour 
aller au cieL 

LA BONN«. 
Allez, ma bonne Nanon, vous en obtiendrez 
la grâce sans dire cette prière ; elle est fort belle , 
et si vous la saviez , ce seroit bien fait de la dire, 
même tous les jours; mais quand vous ne la di- 
riez que vingt jours, cela u'empécheroit pas que 
Marie ne demandât à Dieu cette grâce pour vous. 

MÈRE JEANNE. 
J'ai entendu dire qu'une personne dévote à la 
Sain te- Vierge ne pouvoit jamais aller en enfer. 

LA BONIFIE. 
Vraiment non , mère Jeanne, car un véritable 
dévot de Marie aime Jésus et observe ses com- 
mandemens. Or vous savez bien que quand ou 
aime Dieu de tout sou cœur et qu'on fuit le pé- 
ché, on ne va point eu enfer. 



DES PA^UVRES. lig 

MÈRE JEANNE. 

Je* croyoîs qu'être dévot à la Sainte- Vierge , 
c'étoit de dire tous les jours son chapelet , ou 
de faire quelqu'autre prière. 

LA BONNE. 

Supposez 9 mère Jeanne, que ma mère soit ici, 
que vous alliez tous les matins lui faire la révé- 
rence et lui souhaiter le bon jour, et que vous 
passiez le reste de la journée à me dire des in- 
jures, à mal parler de moi, à chercher à m'of* 
fenser, croyez-vous que ma mère reçût bien votre 
compliment? 

MÈRE -JEANNE. .if 

Il faudroit que je fusse folie pour le croire : je 
pense plutôt qu'elle me feroit chasser de chez elle, 
et qu'elle ne voièdroit plus me voir. Elle diroit ; 
Si cette femme-là avoit une véritable amitié pour 
moi , elle aimeroit kna plie , et ne chercfaeroit pat 
à TofTenser. 

LA BONNE. 
Jugez donc, mère Jeanne, comment la Sainte-* 
Vierge peut regarder comme ses serviteurs et ses 
dévots ceux qui passent leur vie*à offenser Jésus 
«ou divin fils, et qui ne veulent pas se corriger;' 
elle regarde leurs prières comme des insultes. 

LE FERMIER. 

Je ne parle pas de ceux qui veulent continuer 
à pécher; mais il y a des gens qui ont ua peu 
envie de se corriger, et qui ont trop de peine à le 
faire, en sorte qu'ils n'en ont pas le courage ; ceux- 
là ne peuvent-ils pas prier la Sain te- Vierge de de- 
mander à Dieu pour eux la grâce dé se corriger, 
et de ne plus être paresseux, ivrognes, avares ? 

LA BONNE. 

Oui, mon aoii ; quand on prie la Salnte-Vierg« 
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de demander à Dieu pour no\is la santé, la pluie, 
le beau temps , et les autres choses qui regardent 
le corps, on n'est pas assuré qu'elle écoutera cette 
prière, parce qu'il peut arriver que les choses que 
nous demandons seroient mauvaises pour nous, 
et nous feroient du mal ; mais quand on la prie 
de demander pour nous l'amour de Dieu, la grâce 
de nous convertir, de faire pénitence, de nous 
corriger d'un défaut; quand on fait celte prière 
de bon cœur et avec un grand désir d'obtenir 
ces biens de l'âme , nous devons être bien assurés 
qu'elle les demandera pour nous et pous les ob- 
tiendra; car Jésus ne peut rien refuser à Marie, 
qui.V^e peut pas non plus lui demander des choses 
mauvaises pour nous Ce que je dis de la Sainte- 
Vierge,, je le dis de tous les Saints. 

LE FERMIER^ 

La santé n'est^Ue pas un bien ? Ainsi , si je 
prie la Sainte-Vierge de demander la santé pour 
moi quand je suis malade, je devrois l'obtenir; 
cependant j^ai bien vu des gens qui sont restés 
malades, quoiqu'ils eussent fait bien des prières 
à la Sainte- Vier|;e et aux Saints poiw obtenir 
la santé. 

LÀ BONNE. 

La santé n'est pas toujours un bieuj^ maître 
Nicolas. Je suppose un jeune homme que ses ca- 
marades ont entraîné dans une partie de débau- 
che , et qui s'est enivré : le lendemain il est 
malade comme un pauvre chien , et pendant 
huit jours sa maladie continue; cette maladie-là 
est la meilleure chose du monde , parce qu'elle 
le dégoûte du vin. Vous voyez que s'il prioit la 
Sainte-Vierge de demander à Dieu pour lui la 
santé I elle demanderoit plutôt qu'il fût encore 



DES PAUVRES, 121 

fitas malade; parce que cette maladie 9 qui lui 
fera craindre de s'eniyrer une autre fois, estune 
très-bonne chose pour lui. Il y a d'autres per- 
sonnes qui ne pensent au bon Dieu que quand 
elles ont du chagrin; hé bien, la Sainte-Vierge 
demandera pour eux une maladie , un malheiu'y 
afin de les obliger à se convertir. 

THÉRÈSE. 
Oh ! cela est bien vrai , mademoiselle. Il y 
avoit proche de chez nous un jeune homme qui 
étoit méchant comme un diable : il a eu une 
grande maladie; tout le monde croyoit quil en 
mourroit, car il avoit perdu la parole. Quand il 
a été guéri , on ne le reconnoîssoit pli^s , je Vous 
ateure, tant il étoit devenu bon; et à présent il 
est le meilleur homme du monde , et édifie tout 
le quartier. Son père dit qu'il Tavoit mis sous la 
protection de la Sainte- Vierge. 

LA BONNE. 
N'en doutez point , ma chère ^ Marie lui a ob« 
tenu de Dieu la grâce d'être malade et de profiter 
de sa maladie : c'est un grand bonheur pour lui, 

THÉRÈSE. 
Dites-moi, mademoiselle, qui vous a dit que 
les Saints savent dans le ciel ce que nous faisons 
sur la terre ? 

LA BONNE. 
Jésus-Christ, mon enfant, qui nous avertit 
?^'il y aura une plus grande fête dans le ciel 
pour un pécheur cpii fait pénitence, que pour 
quatre-vingt-dix-neuf justes qui vivent bien. Or 
on ne fait pas une fête pour les choses qu'on ne 
^it pas. On sait donc dans le ciel les choses qui 
()c^ passent sur la terre , puisqu'on s'y réjouit de 
la conversion d'un pécheur. Les Saints ne le 

6 
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savent pas d'eux-mêmes ; c'est Dieu qui le leur 
découvre. 

NANON. 
Mademoiselle 9 ayez la bonté de m'apprendre 
quelque belle prière à la Sainte-Vierge : je la ferai 
tous les jours pour obtenir ma conversion. 

LA BONNE. 

Vous en savez une très- belle, et vous la dites 
tous les jours : nous allons la répéter. Je vous 
salue ^ pleine de grâce ; le Seigneur est auec vous. 
Voilà les paroles que Tange dit à Marie, lors- 
qu'il vint lui annoncer que Dieu Tavoit choisie 
poiu* être la mère de son Fils. Il faut les répéter 
souvent; mais le faire avec attention. 

Savez- vous bien , Nanon, ce que signifient ces 
paroles de Fange ? 

NANON. 

On dit quelquefois que Madame la Marquise a 
bonne grâce : cela signifie qu'elle est belle, et 
qu'elle a bonne façon à tout ce qu'elle fait. 

LA BONNE. 
Ce n'est pas de cette grâce-là dont parle l*ange, 
car le bon Dieu ne s'en soucie point du tout, et 
la plus belle femme dû monde est horrible devant 
lui, lorsqu'elle est dans le péché; au lieu que la 
fille la plus laide , la plus pauvre , qui seroit boi- 
teuse, bossue, couverte de plaies et d'ulcères, 
auroit de la grâce à ses yeux, si elle étoit ver- 
tueuse. Quand donc l'ange dit à Marie : Je vous 
•salue 9, pleine ds grâce, cela veut dire, pleine 
d'amour de Dieu , de charité pour le prochain , 
de douceiu*, de modestie, de sagesse, d'humi- 
lité; en un mot, pleine de toutes les vertus que 
l'on peut imaginer. Ainsi le Seigneur étoit avec 
elle; et il sera toujours avec celles qui auront sa 
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gfâce et son amour. Mais il n'est pas possible 
de parvenir à aimer Dieu autant que Ta lait 
Marie; il faut donc penser en disant ces paroles : 

très-sainte Vierge I que vous avez é^é heureuse 
d'aimer Dieu si parfaitement! je m'en réjouis; 
demandez à votre cher fils que je Tainie aussi 
de tout mon cœur. Je vous remercie, mon Dieu, 
d'avoir rempli Marie d'une si grande abondance 
de grâce. 

Quelles sont les paroles qu'on dit ensuite ^ 
Nanon ? 

NANON. 
y6u8 êtes bénie entre toutes les femmes; et Jésus, 
le fruit de votre \fentre , est béfii, 

LÀ BONNE. 
Ces paroles furent prononcées par Sainte- 
£lisabelh qui étoit cousine de la Sainte-Viei^e. 
Marie fut lui rendre visite; et sa cousine, au lieu 
de lui faire de vains complimens sur sa beauté, sa 
santé, lui dît ces belles paroles. Disons-les aveo 
cUe, en pensant que c'est par Marie que nous 
avons reçu .toute bénédiction, puisqu'elle est la 
inère de Jésus 9 en qui toutes les nations sont 
^ies. 

Finissez cette belle prière. 

NANON. 
■ ^inte^ Marie , mère de Dieu , priez pour nous 
P^vres pécheurs j ntuintenant et à l'heure de notre 
mort, . 

LA BONNE. 

1 ^^^8 paroles n'ont pas besoin d'explication / 
c est l'Eglise qui les a ajoutées à celles de l'aiigo 
** de Sainte* Elisabeth. Disons donc souvent : 
*riez pour nous , • Marie , afin que Dieu nous 
accorde soa amouiii mais prie^ pour nous par** 
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ticulièrement lorsque nous serons à Theiire de 
la mort. Obtenez-nous la grâce de faire une bonne 
confession , arec un grand regret de nos fautes ; 
obtenez qu'en ce terrible moment le démon ne 
prisse nous nuire, et que les saints anges nous 
assistent : enfin, obtenez-nous une bonne vie, 
afin que nous fassions une bonne mort. 

NANON. 
J'ai bien fait des fois cette prière , mais je Taî 
dite sans réflexion : à présent^ j'espère de penser, 
en la faisant, à ce que vous venez de nous dire. 

-f LA BONNE. 

C'est fort bien fait, ma chère; et quand vous 
serez toute seule dans les champs , il fâUt la ré- 
citer plusieurs fois avec attention. Il y a encore 
d'autres prières à la Sainte-Vierge qu'il est bon 
de dire ; mais celle-là est la principale , parce 
que c'est l'Eglise qui nous l'a donnée. 

Nous venons de voir, mes bonnes gens, qu'il 
ne faut adorer que Dieu; qu'il faudroit être fou 
pour adorer la Sainte-Vierge et les Saints, parce 
qu'on ne peut pas penser qu'ils nous ont créés 
et qu'ils nous sauveront; parce qu'ils ne peuvent 
nous accorder des grâces, et que nous devons 
seulement les prier de les demander à Dieu 
pour nous, comme étant ses amis. 

Dites-moi, Chariot, faut-ij^prier les images? 

CHÀRLOT. 
Je pense qu'elles ne peuvent pas nous en- 
tendre; car les images ne sont que dû papier, 
et les figures , du plâtre et du bois. 

LA BONNE. 

Chariot répond comme un garçon d^csprît. 
Certainement les images ne peuvent nous eu- 
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tendie et rien demander à Dieu pour nous; elle» 
ne sont cependant pas inutiles. 

Me diriez -vous bien, Nanon , à quoi elle» 
servent? 

NANON. 

Peut-être répondral-je mal, mademoiselle, 
mais je dirai ce qui m'arrive. J'ai dans ma 
chambre une image de Jésus crucifié, et il m'est 
arrivé bien souvent d'avoir envie de pleurer en la 
regardant , parce qu'elle me fait souvenir de ce 
qu'il a souffert. 

CHARLOT. 
J'ai été cette apnée à la Passion, mademoiselle; 
et quand le prédicateur a r^onlré le crucifix, to'at 
le monde pleuroif, et moi aussi, je vous assure. 

LA BONNE. 
Voilà précisément à quoi servent les images, 
mes bonnes gens , à nous faire souvenir des 
choses qu'elles nous représentent. Je suis sûre, 
tous tant que vous êtes , que vous ôtez le chapeau 
ou que vous faites la révérence quand vous passez 
devant une croix qui est à l'entrée du bourg. C^la 
est très-bien; mais il faut en même temps penser 
à Jésus qui est mort sut cette croix, et à qui vous» 
faites la révérence. 

PIERRE. 
Les missionnaires qui ont planté cette oroix 
nous l'ont bien dit; mais la moitié du temps 
je ne pense aérien du tout. 

LA BONNE. 

Il fjjiut mieux faire à l'avenir, mon cher; et 

en faisant la révérence , vous direz : Je vous 

adore , à mon Jésus ! qui avez été crucifié pour 

moi; ou bien, mon Dieu, je vous ofirc Jésu» 
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crucifié; ou bien, ô mon Jésus! répandez votre 
sang dans mon âme pour la purifier et la laver 
du péché , ou autre chose semblable. C'est pour 
vous rappeler la Passion de Jésus qu'on a mis 
là celte croix, ainsi il ne faut pas y manquer. 
Mais puisque les images n'ont aucune divinité 
ni aucune vertu, devons-nous les respecter? 

THÉRÈSE. 

Je pense que oui , mademoiselle ; on res- 
pecte bien le portrait du roi, parce qu'il le 
représente. 

LA BONNE. 

Yous^avcz raison, ma chère} 6h puniroît tin 
homme qui dëchireroit par mépris le portrait 
du roi, parce que ce seroit l'insulter. On res- 
pecte aussi le portrait de son parent, quand 
on l'a, et Ton ne voudroit pas qu'il fût gâté. 
*Ce n'est pas qu'on se soucie de la toile e* djes 
couleurs qui composent ces portraits ; mais 
nous aimons à les regarder, parce que ces por- 
traits nous font souvenir de nos parens et des 
personnes que nous aimons. Dieu nous permet 
cela, et nous défend de faire des images poiur 
les adorer et les servir^ c'est-à-dire pour leur 
rendre l'honneur qui n'est dû qu'à lui, qui est 
l'adoration et l'amour. Cela n'empêche pas qu« 
nous n'aimions la Sainte-Yierge et les Saints 
comme nous aimons nos parens : cet amour , 
au contraire, l'honore, parce que nous ne les 
aimons qu'en lui et pour lui. Je suppose que 
Chariot est mon intime ami : son père, que |e 
ne oonnois point du tout, ou l'un de ses pa- 
rens , vient chez moi : je leur fais politesse à 
cause de Chariot que j'aime. Est-ce que voii3 
.«eriez fâché de cela^ mon ami? 
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CHARLOT. 

J'anrois Tesprit bien mauvais de me fâcher 
de cela : au contraire, je tous en aurois obli- 
gation, puisque ce seroit pour l'amour de mol 
que vous leur feriez amitié, et je regarderois 
ces politesses comme si vous les faisiez à moi- 
même. ^ 

LA BONNE. 

De même , mon ami , quand nous témoi- 
gnons du respect à. Marie et aux Saints, c'est 
à cause du bon Dieu, parce que Marie est sa 
mère et qu'ils sont ses amis. Ainsi Dieu ne peut 
pas être offensé de ce que nous témoignons du 
respect à sa mère et à ses amis; car nous ne 
penserions paâ seulement à les honorer s'ils 
n'étoient pas saints, non plus que nous ne pen- 
sons pas à honorer les personnes de notre con- 
noissauce qui sont mortes. Quand donc nous 
avons de la vénération pour les images, c'est 
à cause qu'elles nous représentent Jésus^Christ 
ou les Saints ; et quand nous honorons le« 
Saints, c'est seulement à cause de Dieu. 

Nanon , répétez-moi le second commandement 
de Dieu. * 

NANOK. 
Dieu en vain tu ne jureras ni autre chose 
pareillement, 

LA BONNE. 

Vous croyez peut-être que les femmes ne man- 
quent pas à ce^ commandement, parce qu'elles 
ne jurent pas comme les hommes, mais elles 
jurent bien plus souvent qu'elles ne s'imaginent, 
parce qu'elles ne savent pas ce que c'est que 
jurer. 

Le juge vous appelle pour prêter serment , 
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c'est-à-dire pour jurer qu'une choses est vraie 
ou qu'elle est fausse : savez-vous ce que cela 
signifie 9 madame Pemot? 

MADAME PERNOT. 

Non 9 en vérité y mademoiselle : j'ai ét^ ap- 
pelée une fois en témoignage; on me dit, levez 
la main : je tremblois comme la feuille, sans 
•avoir poiuquoi. 

LA BONNE. ^ 

Vous venez de jurer tout-à-l'heure , madame 
Pernot; et combie vous l'avez fait sans néces- 
sité, cela n'est pas bien : il faut vous corriger 
de cette habitude. 

MADAME PERNOT. 

Moi , je viens de jurer , mademoiselle ! en 
vérité, vous l'avez rêvé ;. je prends à témoin le 
bon Dieu et ceux qui sont ici , que je ne jure 
famais. 

LA BONNE. 

Eh ! vous venez de jurer deux fois , en assu« 
rant que vous ne jur^ jamais. Jurer, c'est 
prendre Dieu à témoin de la vérité de ce qu'on 
dit. Le faire quand le juge vous oblige de prêter 
serment , c'est une bonne action , si vous ne 
jurez pas une chose fausse; c'est un acte d'ado- 
ration , c'est comme si vous disiez : Mon Dieu , 
je sais que vous êtes la souveraine vérité; que 
vous haïssez et punissez le mensonge et les 
menteurs ; je vous prends à témoin que telle 
chose est vraie , et je consens à être punie si 
elle ne l'est pas. Vous, voyez qu'un serment^ 
vrai , qui nous est ordonné par les juges , est 
une bonne action ; mais prendre Dieu à témoin 
pour des riens, des bagatelles, par coutume, 
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c'est pécher contre le second commandement 
de Dieu. 

MADAME PERNOT. 
Mais expliquez- moi comment j'àvois juré la 
première fois que vous me l'avez dit. 

LA BONNE. 
Cette parole, en vérité j est un serment : c'en 
est tin aussi de dire ma foi. Jésus nous le défend, 
et nous ordonne de ne dire jamais que oui ou 
7U)n, On manque souvent à cela, et moi toute 
la première ; il faut nous en corriger. Mais sur* 
tout, mes bonnes gens , il faut bien prendre 
garde aux faux sermens ; c'est un crime horrible 
que Dieu punit souvent dès ce monde, aussi 
bien que les imprécations contre soi et contre 
les autres. 

PIERRE. 
Qu'est-ce que veut dire ce mot, des impréca' 
tions? Je ne Teutends pas, mademoiselle. 

LA BONNE. 
C'est pourtant un péché bien commun , moQ 
pauvre Pierre. Je vous ai entendu parler hors 
d'ici , et à chaque mot que vous dites, vous faites 
une imprécation. Que le diable m'emporte; je 
me donne au diable ; que la peste m'étouffe : 
ou quand vous êtes en colère contre quelqu'un ; 
puis -tu te noyer, te casser le cou; ce maudit 
homme, ce chien d'homme, et autres paroles 
semblables. 

LE FERMIER. 
Pour cela, je suis comme Pierre ; j'ai toujours ces 
paroles à la bouche. Je serois pourtant bien fâché 
que ce que je souhaite arrivât à moi ou aux autres. 

LA BONNE. 

Faites ' y bien attention^ mattre Nicolas. 

6. 
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Quand vous êtes en colère, vous faites des im* 
précatioiis ; et il pourroit bien arriver par mau- 
vaise habitude, que vous les fissiez pour soutenir 
un mensonge. Un homme avoit aidé à faire 
tuer un roi d'Angleterre : c'étoit un grand sei- 
gneur que cet homme; mais Dieu ne s'embar- 
rasse guère de la qualité , et punit les grands 
tout comme les petits. Un jour donc que ce mé- 
chant homme dinoit avec le nouveau roi qui 
étoit frère, de celui qu'on avoit tué, ce prince dit 
qu'il ne se consoleroit jamaia de la perte de son 
pauvre frère , et qu'il auroît toujours horreur de 
ceux qui avoient aidé à cette mort ; et en disant 
ces paroles, il regarda l'assassin. Ce misérable, 
qui comprit bien que le roi pensoit à lui , prit 
lui morceau de pain, et dit : Si j'ai contribué 
en quelque chose à la mort du roi, je prie Dieu 
que le morceau de pain que je vais mettre à ma 
Ibouche soit le dernier; et dans l'instant il en 
prit une bouchée : ce fut véritablement la der- 
nière ; car il ne lui fut pas possible de l'avaler , 
et elle l'étrangla. 

LE FERMIER. 

Mais, mademoiselle, supposons que cethomme 
eût commandé à un autre de tuer le roi, n'auroit- 
il pas pu jurer qu'il ne l'a voit pas tué? 

LA BONNJE. 

Celui qui commande à un homme d'en tuer un 
autre, est véritablement son meurtrfer, comme 
s'il l'a voit tué lui-même, quoiqu'il n*ait pas mis 
la main sur lui. Celui qui feroit un tel serment , 
tromperoit les hommes par ce détour, mais il ne 
trompcroit pas Dieu, et seroit un parjure à ses 
yeux. Je suppose^ par exemple, que vous aye:^ 
prié mère Jeanne de vous prêter dix écus : elle 
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ne les a pas sur elle , et vous dit que vous les 
envoyiez prendre à sa maison. Vous y envoyez 
votre femme, et mère Jeanne meart le lende- 
main. £h mourant, elle dit à ses enfans qu^elle 
vous a prêté dix écus. Vous soutenez que cela est 
faux : ils vous font venir devant le juge , et vous 
jurez que jamais la défunte ne vous remît cette 
somme : c*est la vérité que vous ne Tavez pas 
reçue de ses mains; cependant vous commettez 
un horrible crime, car vous faites un faux ser* 
ment, et vous trompez vos juges qui ne vous 
demandent pas si vous avez reçu les dix écus de 
la main de mère Jeanne , mais si vous avez à 
elle une pareille somme. Or, il est vrai que vous 
l'avez cette somme : vous ne pouvez pas tromper 
Dieu qui sait tout, et vous serez damné sans 
miséricorde, si vous ne réparez pas ce péché. ^ 

LE MANOEUVRE. 

Dieu m^ci^ je n'ai jamais témoigné en jus- 
tice; pour ce qui est du reste, je suis un grand 
)urear.. Tenez, mademoiselle, si le diable m'a- 
voit pris tout ce que je lui ai donné , je n'aurois 
ni femme, ni enfans, ni lit, ni meubles; il n'y a 
pas chez moi une seule chose que je ne lui aye 
donnée, à commencer par moi tout le premier; 
mais ce u'étoit pas sérieusement, et j'aurois été 
bien fâché qu'il les eût prises. 

LA BONNE. 
Vous auriez beau donner votre femme et vos 
enfans au diable , il ne pourroît les prendre 5 
parce qu'ils appajèkysnent à Dieu bien plus qu'à 
vous. Il n'y a qu^vous, mon pauvre homme, 
qui appartenez au diable quand vous y donnez 
les autres. Vous avez choisi là un bien méchant 
maître y mon cher Thomas. 
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LE MANOEUVRE. 
Patience, je me donnerai tant de fois au boa 
Dieu 9 qu^il m'arrachera des griffe» de Satan. 
Mais 9 mademoiselle, ce qu'il y a de pire à tout 
cela, c'est la mauvaise habitude : j'aurois beau 
vouloir me corriger, cela sort de ma bouche sans 
que je m'en aperçoive. 

LA BONNE. 
Ohl je vous donnerai bien moyen de vous 
corriger, si vous en avez une véritable envie. 
Mais il y a encore d'autres paroles qui sont beau- 
coup plus criminelles; c'est quand vous joignez 
le nom de Dieu avec sacre, mort, tête , et bien 
d'autres ; ce sont des blasphèmes que vous pro*. 
noncez. Vous en faites un aussi, lorsque vous 
reniez Dieu. Saint-Louis ^ roi de France, a con- 
damné les blasphémateurs à avoir la langue per- 
cée avec un fer chaud... Gela vous fait peur : 
hé bien , je ne serai pas si sévère : je ne vous con- 
damne qu'à boire de l'eau à votre souper le jour 
que vous aurez violé le second commandement 

LE MANOEUVRE. 

C'est-à-dire que je ne boirai jamais de vin 
en soupant; car il est aussi sûr, qu'il est vrai 
que vous êtes là, que je ne passerai pas un seul 
jour sans jurer. 

LA BONNE. 

Et moi^ je suis sûre que si yous faites cette 
pénitence seulement trois fois, vous vous corri- 
gerez; car le bon Dieu qui verra votre bonne 
volonté, vous donnera la^||^e nécessaire pour 
le faire comme il faut. Allons , un peu de cou- 
rage, mon bon ami; il s'agit de devenir un bon 
chrétien , d'aller en paradis, et non pas en enfer : 
pensez bien à cela, mon pauvre Thomas. Si Ton 
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deyoit vous percer la langue avec ce fer chaud 
la première fois que yous blasphémerez y je suis 
bien sûre que cela ne vous arriveroit plus. Qu'en 
dites-vous, Thomas? 

LE MANOEUVRE. 
Il faut dire la vérité , mademoiselle ; faurois 
toujours ce fer chaud devant les yeux, et je crois 
que je me corrigerois. Pourtant , comme vous 
le dites, c'est encore pis d'aller en eiifer. Allons, 
c'est marché fait. Mais, dites-moi, je vous prie, 
supposé que j'aie juré le matin, j'aurai perdu 
Tuon demî-setier, comme de raison ; et si je ne 
jurois pas l'après-dîner , ne pourrois-je pas join- 
dre les deux demi- setiers ensemble? Cela me 
récompenseroit. Pensez donc que j'ai besoin de 
prendre un peu de force pour travailler : si le 
vin étoitxher, patience; à présent qu'il est pour 
rien , c'est pitié de s'en passer. 

LA BONNE. 
Comme Thomas marchande avec le bon Dieu I 
Que feriez -vous, mon ami, s'il marchandoit 
ainsi avec vous pour vous donner le ciel? Ne di- 
riez-vous pas qu^on est mort , parce qu'on n'aura 
pas bu deux yçrres de vin ? Eh I comment faisoit- 
on dans le tjemps qu'il n'y en avoit point? Vous 
craignez que cela ne vous ôte vos forces : allez, 
Thomas , c'est l'ivrognerie qui vous ôte les for- 
ces , et qui fait mourir jeune : on vivoit bien plus 
long- temps avant que Noé eût planté la vigne. 
D'ailleurs, il ne tiendra qu'à vous de ne rien 
retrancher de votre portion, il n'y a qu'à ne point 
jurer; je serai bien aise que vous la buviez toute 
entière. 

LE MANOEUVRE. 

Vous êtes une enjôleuse, mademoiselle; n'im-^ 
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porte, je veux essayer de ce remède, au moiiM cette 
semaine;aprè8 tout, une semaine est bientôt passée. 

LE fermii:r. 

ï)t moi aussi , je boirai de Peau comme un bar- 
bet , si je jure. Veux-tu ètrede notre écot , Pierre? 
Ah ! mademoiselle, yoyez quelle mine il fait I 

PIERRE. 

Je pense , notre maître , que vous prêchez pour 
Votre paroisse. Tandis que nous boirons de Peau, 
vous épargnerez votre vin... Attendez; je laisse- 
rai un verre dans le fond de mon pot; mais je 
ne veux pas que vous en profitiez; ce sera pour 
Babet. £tes-vous contente, mademoiselle ? 

LA BONNE. 

D^un mauvais payeur il faut bien prendre ce 
que Ton peut, mon pauvre Pierre : c'est toujours 
un couunencement, la fin viendra peut-être. 

LE FERMIER. 
A ce compte, Babet peut venir tous les soirs; 
je lui garantis son coup de vin. 

PIERRE. 
Ne vous moquez point, notre mattre. Qui sait 
si je ne serai pas plutôt corrigé que vous^ 

LE FERMIER. 
Peut-être Babet fera-t-elle une neuvaine pouï" 
que tu ne te corriges pas; mais il faut lui ôter cette 
tentation : si tu te corriges , je paierai pour toi. 

LA BONNE. 

Cela sera un acte de charité dont Dieu vous 
tiendra compte ; et j'espère que vous vous corri» 
gérez tous. 

A dimanche prochain , mes bonnes gens. 

LE FERIVIIER, toutbas. 

Si je ne craignois pas de vous Importuner , je 
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vous demanderoîs la permissfon de vous dire tant 
seulement une parole. 

LA* BONNE. 
De tout mon cœur, maître Nicolas; je vou- 
drois faire quelque chosç de plus pour votre ser- 
vice. Attendez que tout le monde soil sorti. 

jêre Conversation particulière. 
LA BONNE, LE FERMIER. 

lE FERMIER. 

Vous m'avez terriblement mis la puce à J'o- 
reille, mademoiselle, et je voudrois vous de- 
mander un conseil. Mais , au moins , bouche 
close : )e vais vous dire une chose que je n'ai 
pas dite à mon confesseur. 

LA BONNE. 
Vous pouvez parler, maître Nicolas, et compter 
8ur ma discrétion. 

LE FERMIER. 
Dame ! je serois ruiné , si l'on apprenoit mon 
secret. Savez-vous bien , mademoiselle , que vous 
avez fait tantôt mon histoire? excepté qu'au lieu 
de dix écus que vous supposiez , il y en avoit 
cinquante. J'avois- demandé cet argent à un de 
mes compères , et celui-ci l'avoit "donaé à ma 
femme. Quand cet homme fut mort et que ses 
cnfans me demandèrent leur argent , je ne l'avois 
pas pour le leur rendre : il me rapportoît un 
grand profit , j'étois jeune , et ne faisois que 
wie mettre en ménage. Le diable est bien ma- . 
^ ; il me conseilla de nier que j'eusse reçu 
ia somme 9 et je suivis ce mauvais conseil ; mais 
^uand je jurai; je ne crus pas faire un faux 
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serment, parce qu^on avoit donné cet argent à 
ma femme. 

LA BONNE. 
Apparemment vous avez trouvé le moyen de le 
faire rendre aux çnfansvde celui à qui il appar- 
tenoit. 

LE FERMIER. 
Voyez-vous, mademoiselle , les foins avoient 
manqué 9 et j'en avois une bonne provision : on 
donnoit les bestiaux pour rien , parce qu'on 
n'avoît pas de quoi les nourrir. J'employai ces 
cinquante écus à en acheter moitié comptant et 
moitié crédit : ce fut le commencement de ma 
petite fortune ; car je les revendis trois fois autant 
l'année d'après. Je sais bien qu'alors j'aurois dû 
rendre ce qu'on m'a voit prêté; mais.vous savez 
que l'appétit vient en mangeant : je trouvai le 
moyen de multiplier cet argent, et je différai de 
jour en jour à le rendre ; et puis , la honte d'a- 
vouer cette faute m'a retenu de plus en plus ; 
d'ailleurs je ne savois comment m'y prendre pour 
restituer la somme. 

LA BONNE. 
Y a-t-il long-temps que vous avez cet argent ? 
Ceux à qui il appartient sont-ils pauvres? Ont-ils 
souffert d'en être privés ? 

LE FERMIER. 
.£h ! voilà ce qui me fait le plus de peine : 
faute d'avoir pu payer leur maître , ils ont été 
ruinés, et n'ont jamais pu se rétablir, Us sont 
aujourd'hui à la mendicité. 

LA BONNE. 
Ce n'est pas par curiosité, au moins, que je 
vous fais ces questions. Je suppose que vous ne 
me demandez conseil que pour savoir ce que vou3 
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devez faire, et que vous êtes fortement déter- 
miné à ne rien épargner pour réparer tous les 
crimes où ce vol vous a entraîné. 

LE FERMIER. 
Oui, mademoiselle, mon dessein est de vous 
remettre les cinquante écus pour les rendre à ces 
gens-là , sans qu'il puissent savoir d'où cela 
vient. Comme il y a vingt ans que cela est passé , 
et qu'ils servent dans un autre village , ils ne pen- 
seront pa» à moi^ j'en suis sûr; ils ne sont plus 
que deux. 

LA BONNE. 
Et quand vous aurez donné à chacun d'eux 
vingt-cinq écus, croyez-vous que votre con- 
science sera bien acquittée ? 

LE FERMIER. 

Assurément , mademoiselle : leur père ne m'en 
avoit pas prêté davantage. S'il y avoit eu cin- 
quante louis, je vous l'aurois dit tout aussi bien; 
car. Dieu merci, je suis en état de les rendre. 
Quand on me vit à mon aise, on me confia la 
grosse ferme que j'ai aujourd'hui; et j'ai si bien 
manigancé , qu'il n'y a point d'année que je 
n'achète un petit morceau de terre. Entre nous , 
mademoiselle , je ne me laisserois pas pendre 
pour trente mille livres , et je pourroîs les trouver 
en vingt-quatre heures; mais, chut, je me fais 
pauvre à cause de la taille : j'en ai étrillé qui 
m'écorcheroient. 

LA BONNE. 

Mais cet argent que vous gardez vous profite- 
roit bien davantage, si vous le convertissiez en ter- 
re ; c'est un argent mort et qui ne vous rend rien. 

LE FERMIER. 

Oh que nenni, mademoiselle! Nicolas n'est 
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pas un sot. Je connois tout le pays d^alentour. 
Quand un fermier n'a pas de quoi payer son 
maître, je lui avance de l'argent que je lui prête 
pour trois ou quatre ans 9 en prenant mes sûre- 
tés, s'entend. 

LA BONNE.: 
£t quelles sûretés prenez- vous, maître Nicolas? 

LE FERMIER. 

Vous sentez bien qu*on ne prête qu'à des gens 
qui ont de quoi répondre. Ils me passent la vente 
d'un morceau de pré, d'un quartier de vigne, et 
cela à très-bon marché , parce qu'ils croient pou- 
voir me payer dans le terme que je leur ai donné 9 
et comme ils ne le font pas, le bien me reste. 

LA BONNE. 

Je n'd^ftois vous dire ce que je pense au sujet 
des cinquante écus, et de l'emploi de votre ar- 
gent : vous vous fâcheriez contre moi , j'en suis 
sûre. 

LE FERMIER. 

Quelle imagination ! £t pourquoi me fâcheroîs- 
je, quand c'est moi qui vous prie de parler? Vou« 
avez intention de me faire du bien-, n'est-ce pas? 

LA BONNE. 

Assurément, mon pauvre Nicolas, tout ausâ 
vrai comme il l'est que votr.e bien, ou du moins 
la plus grande partie, n'est pas plus à vous qu'à 
moi. Il est encore très-sûr que vos richesses sont 
des biens de malédiction qui vous entraîneront 
dans l'enfer. Dites-moi, maître Nicolas , s'il étoit 
question à présent d'être pendu, n'est-il pas vrai 
que vous donneriez de bon cœur tout ce que vous 
avez valant pour éviter la potence? 

LE FERMIER. 

Belb demande I de quoi me «enriroit mon 
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bien , après que j'aurois été pendu ? Mais il n'est 
pas question de cela. 

LA BONNE. 
Et vous refusez de sacrifier une partie de ce 
bien que vous donneriez tout entier pour éviter la 
potence; de le sacrifier, dis-je, pour éviter l'enfer* 

LE FERMIER. 
Mais coviment! me parler toujours de l'enfer , 
quand je veux rendre les cinquante écus, et me 
confesser des péchés qu'ils m'ont fait commettre I 

LA BONNE. 
Ce ne seroît pas là restituer comme il faut. Il 
faut réparer le mal que vous avez fait aux enfans 
de celui qui vous avoit prêté. S'ils avoient eu ces 
cinquante écus, ils n'auroient pas été mis sur 
la paille par leur maître : ils auroient continué 
d'être fermiers, au lieu qu'ils sont domestiques : 
eu Conscience, vous devez partager avec eux ce 
que vous avez gagné avec le^r argent, ou du 
moins les remettre dans l'état où ils étoient, et 
d'où ils son t tombés , faute d'avoir payé à leur 
maître les cinquante écus qvie vous aviez à eux. 

LE FERMIER. 
Ah ! pour cela , vous me la baillez belle. Quel* 
que sot vous croiroit, mais ce ne sera pas moi. 
Quoi ! j'aurai sué sang et eau pour amasser quel- 
ques sous et établir mes enfans, il faudra partager 
le fruit de mon travail et de mes peines avec des 
étrangers! Vous n'y pensez pas, mademoiselle. 

LA BONNE. 
Je vous l'avois bien dit, maître Nicolas, que 
vous vous fâcheriez contre moi ; cependant je suis 
bien éloignée de vouloir vous faire de la peine. 
Si vous nie croyez trop sévère , consultez quel- 
ques personnes savantes : elles vous diront qu» 
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TOUS êtes obligé de réparer le tort que vous avez 
fait au prochain, non-seulement aux enfans que 
vous avez ruinés , mais encore à tous ceux dont 
vous avez acheté le bien moins qu'il ne valoit. 
La loi de Dieu Tordonne expresséipent, et tous 
les hommes ensemble ne pourroient vous dispen- 
ser d'obéir à la loi de votre Créateur. 

LE FERMIER. 
Mais cette loi doit être raisonnable, et ne pas 
étrangler les gens comme vous le faites. 

LA BONNE.. 
Pour comprendre combien cette loi est juste 
et raisonnable , mettez-vous à la place de ceux 
que vous avez ruinés. Allons, vous êtes le fils 
de ce fermier , et jjb viens vous rapporter votre 
argent, en vous disant que je vous l'ai retenu. 
Vous direz alors en vous-même : Me voilà bien 
gras avec les vingt-cinq -écus qui me reviennent ! 
S'il nous avoit payé dans le temps, nous serions 
peut-être à présent aussi riches que lui , au lieu 
que ma sœur et moi nous sommes obligés de 
servir les autres. N'est-il pas vrai que si vous 
^tiez cet homme, vousirouveriez la loi de Dieu 
très-raisonnable? 

LE FERMIER. 
Vous me chicanez encore avec votre compa- 
raison. J'avoue que si je me trouvois à la place 
de cet homme ) je conviendrois que vou^ avez 
raison. 

LA BONNE. 
Jésus, mon ami, nous ordonne de faire aux 
autres ce que nous souhaitons qu'on fasse à notre 
égard. Voulez-vous lui désobéir et vous damner, 

Sour laisser à vos enfans un bien qui ne leur pro- 
tera pas ^ j'eo suis sûre ? AUons , mon cher. 
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voici encore une supposition. Prenez ^e vous 
devez mourir cette nuit; il n*y a rien d'impos* 
sible à cela : emporterez-vous votre argent dans 
Tautre monde? 

LE FERMIER. 
Vous avez raison dans le fond; mais je dois 
acheter un bien qui est très-bon marché; si je 
réchappe , un autre l'achètera. 

LA BONNE. 

N'^avez-vous pas honte, Nicolas, de mettre Dieu 
et votre salut en comparaison avec ce bien ? 
L'achèterez- vous aux dépens de votre salut? Car 
enfin , on ne peut pas aller au ciel , sans avoir 
réparé le tort fait au prochain ; c'est fulie de 
penser autrement. Il faut le rend^^e, ce bien, 
ou aller en enfer. • 

LE FERMIER. 

Combien croyez-vous qu'il faudroit que je don- 
nasse pour avoir la conscience tout-à-fait nette? 

LA BONNE. 
C'est à vous à le décider, mon cher. Vous savez 
l'état où étoient ces gens-là, et ce qu'ils ont perdu 
par votre faute : il faut le leur rendre. Par rapport 
à ceux que vous avez forcés de vendre leurs biens 
pour un morceau de pain , il faut leur payer le 
surplus de ce qu'ils ont reçu , comme vous vou- 
driez le vendre raisonnablement, si vous étiez 
à leur place. Voilà la vraie règle que je vous répé- 
terai toujours : Faites aux autres comme vous 
voudriez qu'on vous fît. Si vous ne vous en rap- 

fortez pas à ma décision , je consulterai des gens 
abiles , sans vous nommer ; vous savez^ lire ^ 
vous verrez leur réponse. 

LE FERMIER. 
Gardez -vous bien de consulter personne; 
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peut-être dîroîent-ils qu'il faut encore donner 
plus d'ai^ent. Je suis bien malheureux de \âtLS 
avoir dit tout ceci ! Je n'avois qu'à rendre mes 
cinquante écus sans dire mot à personne , et j'en 
serois quitte; car Dieu ne m'aurpit pas puni pour 
une chose que fe ne savois pas. Or je vous assure 
que je n*avois pas la moindre idée qu'il fallût 
rendre davantage. 

LA BONNE. 
Vous croyez donc, maître Nicolas , qu'il n'y 
a qu'à ignorer ses devoirs pour n'être pas obligé 
de les remplir ? Cela seroit fort commode ; mais 
il n''en va pas ainsi : on est fort bien damné pour 
avoir négligé de s'instruire. Vous pensez bien que 
depuis vingt ans vous avez fait des confessions 
et des communions sac^léges, qu'il faudra re- 
commencer : avec les autres péchés, il faudra 
bien dire celui-là ; et vous pouvez être assuré que 
votre curé, ou tout autre confesseur, ne pourra 
vous donner l'absolution , si vous ne faites ce 
que je vous dis. Apparemment vous ne voulez 
pas continuer à cacher ce péché ? 

LE FERMIER. 
J'avois bien résolu de m'en confesser; mais 
j'aurois entortillé tout cela de manière que le 
confesseur n'y auroît pas fait grande attention. 

LA BONNE. 
Il vaut tout autant que vous ne vous confes* 
•iez point du tout , mon enfant. Vous voulez 
tromper votre confesseur, C'est la chose du monde 
la plus facile, car il est obligé de vous en croire 
•ur votre parole; mais vous ne pouvez tromper 
Dieu, et au jour du jugement il montrera à 
tout le monde que maître Nicolas qui avoit la 
réputation d'être honnête homime, étoit un sa- 
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crilége, un volear, qui a mieux aimé être damné 
que de restituer ; un arare, qui aimoit mieux son 
argent que son Dieu et son âme; un menteur, 
un fourbe, un hypocrite, qui faisoit sembl4nt 
de se confesser, et qui trompoit son confesseur. 
Voyez un peu la belle figure que tous ferez, 
quand on vous reprochera tous ses crimes. 

LE FERMIER, 
ïlétablîr ces gens-là! Payer le surplus de ce 
que i^ai acheté ! Il faudroit la moitié de mon bien. 
Allons, mademoiselle, il n'y faut plus penser; il 
en arrivera tout ce quMl pourra. Au surplus, je 
pense que vous êtes une honnête personne, et que 
vous aurez bouche close sur ce que )'ai dit. 

LA BONNE. 
Adieu, pauvre malheureux, qui achetez l'en- 
ier à si bon marché ! Vous pouvez compter sur lo 
secret; mais vous me laissez bien affligée. 

Leçon particulière. 

CHARLOT, LA BONNE, 
£•/ w«/V^ LE FERMIER. 

CHARLOT. 

Ah! mademoiselle, faites -nous la charité de 
venir jusqu'à la ferme. Nous avons été grêlés cette 
nuit : nous n'aurons pas la peine de payer des 
vendangeurs cette année , car le raisin est haché ; 
et qu4 pis est , la vigne est coupée comme si c'é-*^ 
toit avec un couteau. Mon père étoit déjà bien 
désespéré de cela ce matin ; il s'arrachoit les che- 
veux, et pliwroit, que c'étoit une pitié. Tout d'un 
coup ou est venu lui dire que la plus belle de nos 
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vaches étoit morte, et que les autres paroissoîent 
malades ; cela Ta rendu à moitié fou : il s^est 
évanoui 9 et puis il lui a pris une grosse fièvre. 
A présent que je vous parle , il a le transport au 
cerveau, car il vous parle tout comme si vous 
étiez là : il vous demande pardon à tous momeus. 
Est-ce quUl vous a donné du chagrin ? A lar fin il 
m'st' dit de vous appeler, car il est dans son lit. 

LA BONNE. 
Le pauvre homme ! J'espère pourtan/; que cela 
ne sera rien, mon enfant. Allez, mou ami, j'jr 
serai aussitôt que vous. 

LEFERMIER. 
Ah! mademoiselle, le bon Dieu m'a bien punL 
J'ai perdu plus de cinquante louis cette ftuit, 
sans ce que je perdrai encore. Je suis ruiné, je 
suis damné. 

LA BONNE. 
Ni l'un ni l'autre, mon pauvre Nicolas, le boa 
Dieu vous a clidlié; mais c'est une marque qu'il 
vous aime et qu'il veut vous sauver. Allons, pro- 
mettez-lui de faire une bonne confession .> de tout 
dire à votre saint curé, et de faire tout ce qu'il 
vous ordonnera. 

LE FERMIER. 
Oui , je vous le promets. 11 n'y a qu'à envoyer 
chercher M. le curé. Mais demandez, s'il vous 
.plaît, au bon Dieu qu'il sauve mon bétail. 

LA BONNE. 
Le bon Dieu a les bras bien longs , mon cher 
ami : quand on rie veut pas lui obéir de bonne 
volonté, il sait bien le moyen d'y contraindre. 
Regardez le malheur qui vous est yivé cette 
nuit comme une grande grâce, mon cher; sans 
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cela vous alliez tomber dans rendurcidsement ; 

Maiu^oéz bien garde à ane chose : si ce n*est K 

que la craïQte de perdre vos bêtes 5 qui vous en- 
gage à réparer vos fautes, cela ne vous servira 
de rien. Dites Inén au bon Dieu i Seigneur, je 
suis un malheureux avare qui ne pense qu^aux 
biens de ce monde, et qui les aimois plus que 
vous : je vous remercie de m'avoir puni ; je vou^ 
abandonne le reste de mes biens, pourvu que 
vous m'accordiez un véritable regret de vous 
avoir offensé , et une feriJiM résolution de me 

corriger Voici monsieur le curé, je vou« 

laisse avec lui. 

CINQUIÈME JOURNÉE. 

LA BONNE , et tous les Interlocuteurs 

pricidem. 

*LA BONNE. 

Nous allons aujourd'hui expliquer ce qui re- 
garde le troisième commandement de Dieu. 
&épétez«le-nous ^ Nanon. 

NANON. 

Les dimanches tu garderas ^ en servant Dieu 
dépotement. 

LA BONNE.^ 

Dieu avoit ordonné de sanctifier le septième 
jour de la semaine : FEglise a remis ce jour au 
lendemain , parce que Jésus- Christ est ressuscité 
ce jonr-ià. 

Me diriez -vous bien, Afarion, comment il 
faut Deiire pour sanctifier le jour du dimanche? 

7 
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MARÏON. 

11 faut aller à la messe , aux vêpres, aprè#quoi 
on va se promener et se divertir. Je vous assure, 
mademoiselle, que i*aime beauc()up le dimancbe; 
ie me lève de bonr matin , pour être bientôt quitte 
de la messe et aVoîr la" liberté de me promener 
tout le jour avec mes compagnes. 

LA BONNE. 

Vous n'allez donc pas tous les dimanches à 
la grand'messe de^tre paroisse , au prône m 

au sermon? 

M^Ï^ION. 

Non , en vérité , mademoiselle r cela est si 

lona aue je m'y ennuie à miourir; aussi je 

do^' toujours pendant le prône. M^is,^!^- 

moi, je vous prie, est-ce qu'on est obligé dy 

aller? «; _ 

LA BONNE. 

Oui, ma obère, on doit y aller tous les di- 
manches , quand on le peut ; mais au moins 

est-on obligé d'y assister de ^mps ^^vX 
et l'on doit s'arranger pour cela, afin dy aUer 
ies uns après les autres. Si tout le monde fai 
60it comme vous, ma chère, monsieur le curé 
perdroit bien son temps en faisant le prône. 
^ MARION. 

Je pense , mademoiselle , que ces longs of- 
fices sont bons pour les personnes dévotes ou 
pour les gens riches qui «« promènent tou^^ 
«emaine et ne font œuvre de leurs dix doig^» 
S nous, qui travaillons depuis le matm 
Sw^u so^^^ bien la moindre chose q«e 

lious ayons un jour pour nous divertu', 

LA BONNE. 

Vous verrez que Dieu a institué le dimancue 
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^onr Te divertissement de celles quf, comioe 
Marion , travaillent toute 1 a semaine : je ne 
savois pas cela; Je croyois que c*étoit pour le 
senrîr et se reposer. Mais^ Marion 9 que faîtes** 
vous donc -tous les dimanches? Quels sont yo» 
divertisseAens ? 

MARION. 

D'abord nous allons à la messe dès le gprand 
tnatin , et puis nqus prenons notre pain dads 
notre poche, nous allons nous promener-, tantôt 
d*un côté, tantôt d'un autre : nous revenons 
dîner; on entend vêpres, après quoi on retourne' 
à la prom^ade. On iQue< ensemble à de petits 
l^x, on chante, Qn danse, on boit du lait. Je; 
pense, mademoiselle, qu'il n'y a pas de mal à 
cela. Oh ! la journée paroli bien courte. 

LA BpNNJE. 
Vous êtes apparenmiei^t une grande compa-*. 
gnie, car on ne danse pas Routes çeulea : cela 
vous ennuyeroit, n'est-ce pas? 

MARION. 

Nous sommes à présent dix ouvrières chez 
ma maîtresse , et puis il vient souvent d'an^ 
ciennes apprenties qui travaillent ppur elles*, 
mêmes. 

LA BONNE. 

mais des filles danser toutes seules l cela doit 
être ennuyeux; il faut au moins une couple 
de chapeaux , cela réjouit la vue. £t puis , quand 
on boit du lait et qu'il y a des g^arçons, ce sont 
eux qui payent, et quelquefois même ils font 
venir un violon. .• 

MARION. / 

Gomme vou» mec tout cela^ mèlemoîsellèl 
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£fit-ce que yoas faisfes de mèine quand yan9 
étiez à notre âge? Nous avons deux de nos filles 
qui ont leurs frères : ce sont^des garçons bien 
sages, je vous assure; je ne les ai jamais en- 
tendus jurer ni dire de mauvaises paroles. 

LA BONNE. 
Nous raisonnerons de tout cela une autre fois ; 
mais, en attendant , souvenez- vous. qu^il n'y a 
pis un autre paradis pour les personnes dévotes , 
que pour les autres, qui doivent, tout aussi bien 
qu'elles, assister au prône. N'oubliez pas qu'on 
ae petft aller au ciel sans observer les conunan- 
demens de Dieu, et que le troisiènfie Anmande- 
ment nous oblige à sanctifier le dimanche parUk 
prière et des exercices pieux. 

THÉRÈSE. 
Je ne saurois croire cela^ mademoiselle. A 
tous entendre , on diroit qu'il faut passer tout le 
dimanche à l'église, sans avoir la liberté de se 
diivertir un peu. 

LA BONNE. 

Je ne suis pas si sévère, ma chère Thérèse ' 
Dieu est si bon , qu'il ne défend point un di- 
vertissement honnête et innocent; mais il faut 
commencer par le servir, et puis on peut se 
délasser, pourvu que ce soit d'une manière per- 
mise et qui ne conduise pas au péché. 

CHAR LOT. 

Mais y a-t-il rien de pIUs innocent que de 
danser après vêpres, ou bien de jouer une partie 
de cartes? Cela ne fait tort à personne. 

LA BONNE. 
^,Ces diverliissemens sont fort mauvais en tous 
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temps y et fli«r-tout les dimanches. Il voudroit 
imeux labourer la terre , travailler & toutes 
sortes d'ouvrages, que de danser les jours con« 
sacrés au Seigneur. Cç n'est pas moi qui dér 
cide cela, mes bonnes gens, c'est l'Eglise, àla-- 
quelle nous devons obéir. Les filles qui ont 
envie de rester sages et de conserver leur répu- 
tation , doivent faire beaucoup d'attention & 
cela : elles doivent fuir la compagnie des gar- 
çons et n'avoir aucune femiliarité avec eux. 
Quand l'ange vînt annoncer à la Sainte-Vierge 
que Dieu l'avoît choisie pour être la mère de 
son fils, il parut sous la figure d'un jeune 
homme et lui donna deç louanges; car il lui 
dit qplelle étoit pleine de grâces. Marie fut 
troublée de se voir seule avec l'esprit bienheu- 
reux, parce qu'il étoit sous la figure d'un 
homme.. Que penser donc de ces jeunes filles 
qui n'aiment la danse que pour se trouver avec 
les garçons; qui les regardent effrontément eo 
dansant; qui se laissent toucher les mains; qui 
écoutent avec plaisir toutes leurs balivernes? 
Vous savez bien, tous tant que vous êtes, que* 
toutes ces choses se font quand on danse ; ainsi 
la danse est mauvaise en tout temps , et l'est 
bien davantage les dimanches , parce que ce 
sont des jours consacrés au Seigneur. Il faut, 
ces jours-là, assister à la messe de paroisse, à 
l'eau-bénite , au prône. L'après-diner j il faut 
aller à vêpres , au* catéchisme , ou bien au 
sermon : celles qui savent lire doivent rassem- 
bler leurs botines amies pour lire quelques bons 
livres pendant une demi-heure : s'il y a des 
malades dans le bourg, il faut aller les visiter 
et tâcher de leur rendre quelques services. Après 
oeia^ oo^peul se promener et prendre une bon* 
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nète récréation avec «es parens et arec àe$* per-» 
0OBnes sages. Le soir , il faut aller à la béné* 
diction , quand on la donne quelque part , ou 
aller un demi-quart d'heure dans Téglise pcMir 
adorer le Saint-Sacrement, dire son chapelet, 
ou faire quelque autre prière. 

CHARLOT. 
Bon pour la danse , je ne m'en soucie guère ; 
mais quel mal y a-t-il entre les garçons de jouer 
une partie de cartes? On ne peut pas se pro- 
mener en hiver. 

LA BONNE, 
Voici le mal, mon ami; c'est qu'on s'accou- 
tume à aimer le jeu ; qu'on perd son aident, 
quand on en a; qu'on souhaite d'en avot^our 
}ouer, quand on n'en a pas; qu'on est quelque- 
fois tenté d'en prendre à ses parens ; qu'on a 
beaucoup de chagrin quand on perd; qu'on 
jure , qu'on se fAche Qontre celui qui gagne ; 
qu'on lui dit des injures qui finissent par des 
querelles et des batteries. Il est bien rare que le 
jeu et la danse ne fmissent pas par-fii ; vous 
le savez bien; ainsi c'est profaner le saint jour 
du dimanche , que de l'employer à danser ou 
à jouer aux cartes. 

NANON. 
, N'est-ce pas une bonne chose de faire des 
pèlerinages les jours de dimanche ? 

LA BONKE. 
Oui et non, ma chère, cela dépend de la ma- 
nière dont on les fait. Une bande de jeunes filles 
et souvent des garçons avec , vont faire une lieue 
ou deux pour aller en pèlerinage : ils y vont en 
batifolant 9 en riant, en parlant de toutes sortes 
de choses , .et en reviennent de mètm^ Yops 
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sentez- bien fue dea péleriiid|g;i?»'laito ainn d« 
peuvent pas être 'regardés comme dec.bomieâ 
œuvres, mais comme des partiel^ de plaisir. 

•NANOK. •** 

Apprenez-^noiw.cotnment il faut faire le$ péfe* 
riuages; je les aime beaucoup. ^ - *> » »'- * 

LA BONNE. , , x 

Et moi je ne les aime ^ère, 8tir-*tout pour 
les filles, quand ils sont un peu éloignésv On .dit 
qu'une fille sage doit avoir le .pied coupé, c'est- 
à-dire qu'elle ne doit pa^ âimiçr à courir. Je 
voudrois donc qu'on ne fût jamais en péjieri4 
nage , sans en avoir demandé permission è^ soq 
curé. Quand on va ainsi courir, on manque la 
messe de paroisse, on arrive tout échauffé, et 
à grand'peine a-t-on le courage de prier Dieti^ 

MADAME PERNOT. 

J*avoÎ8 pourtant dessein de fkire vœu d'aller à. . . 
il y a dix lieues d'ici ; c'est une grande dévotion.* 

LA BONNE. 
Vous pouvez, comme je vous l'ai dit, consulr 
ter votre confesseiir, sur-tout avant.de faire au- 
.cun vœu. J'ai oublié de vous en parler, aussi 
bien que, des superstitions, quand je vous ai ex- 
pliqué ce qui regarde le premier commandement 
de Dieu; et je lé ferai après avoir fini l'article 
des pèlerinages. Si votre confesseur vous permet 
d'en faire , il faut y aller en silence , en priant' 
Dieu, et en revenir de même : jamais les jours 
de vogue et de foire. S'il falloit aller en pèlerinage 
comme cela, on n'en adroit pas tant d'envie; 
car, comme je l'ai dit, on n'y va que piour sa 
divertir. Reprenons ce que j'ai oublié. 
Vous savez 9 ^^^ doute y ce que c'est qu'on 
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voeu, madame PiPiiot, puisque toiu en roules 
Sftire un. 

M^B^AME PERNOT. 

C'est» je pense, u;De promesse que l'on lait à 
pieu de jeûner, de faire quelque prière, ou de 
tiixe aire des messes. 

LA BONNE. 

C^est eela même. Le vœu est un exceDent ^cte 
8e religion; mais il faut prendre de grandes pré- 
cautions avant de le faire , parce que saps cela on 
s'expose à le violer ;f ce qui est un très-grand 
péché. Ainsi il ne faut jamais, je le répète, faire 
ue vœu sans la permission de son confesseur. Une 
file n'en peut pas faire sans la permission de ses 

Sarens; et presque jamais une femme sans celle 
e son mari. Ou prend seulement résolution de 
jbire une bonne œuvre; mais il n'en €aut pas 
faire le vœu. 

Parlons de la superstition. Savezrvous ce que 
c'est, Nanon? 

NANON. 
Je crois bien qu'on me l'a expliqué, car .je 
eonnois ce mot; mais je ne me souviens pas de 
ce qu'il veut dbre. 

LA BONNE. 
Pour le bien comprendre, mes bonnes gens, 
Ù faut bien vous mettre dans la tète qu'il n'y a 
que Dieu qui sache les choses à venir; qu'il n'y 
a que lui non plus qui puisse vous Sécpuvrir 
Celles qui doivent vous arriver. 

LE MEUNIER. 

Je vous demande pardon , mademoiselle ; 

mais il y a aussi des bohémiennes qui disent la 

bonne aventure; et elles ni'ont prédit que j'au- 

aois demc ftmmes. Ma première est morte, i'ai 
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envie d'en prendre- une ^utre : tous voyez bien 
qu'elles savoient cela. 

MÈRE JEANNE. 
Vous êtes un bon nigaud de croire de vilaines 
créatures. J^étois un jour- avec voire défunte; et 
nne de ces femmes vint pour nous dire notre 
bonne fortune : pour moi, qu'elles avoient volée 
une fois, je ne voulois point Técouter; mais 
elle dît à votre femme qu'elle seroit mariée trois 
fois, et qu'elle auroit six enfans. Vous voyez bien 
qu'elle mentoit, puisque la pauvre femme, est 
morte à sa première ceucbe« i ^, . .. 

.^ LA B^NNE. . 

9Bst un grand péché de fair^ dire sa bonne 
aventure : tous les confesseurs n'ont pas Ifi ppu^ 
voir d'en donner l'absolution ; il faut qu'ils la de« 
mandent à monseigneur Vévêque. Mais, outre 
cela , c'est une grande bêtise. Ordinairement les 
diseurs de bonne aventure sont des vauriens çt 
des voleurs, qui, uevoulant point travailler pour 
gagner leur vie , vivent aux dépens des sots. Vous 
savez bien qu'ails volent tout- ce qu'ils ptuviBnt 
attra^ier. Comment Dieu déeouvriroit-U l'avenir 
à des voleurs, à des maihbnnôlfts genis ? M faut 
donc prendre la nésoliution dé ne jamais écouter 
ces gens-Jà, et s'en a>nle96élr,.si on l'avoit fait» 

.MÀRip'N. ' " "•- •••'■; 

Jamais je ne ^é suis fait dire ma bande aven«* 
ture, parce que j'ai renlar<]|ué que ces miséraUes 
femmes disent la même cbosé à tout lemondet 
mais nous avons une ouvuîère qui connott avec 
les cartes <^Jfu^ ^f ^^yi^^^t^^ V^ ^xpHqu|e tous 
nos rôv<^0. £lle ne iWit pas les entendre avant 
de déj^ûoer 9 parce qu'elle dit que le fualbéur de^ 
rêves retQinbçroit ^ur elle. 

■ 7^ ' 



l54 MÂGASIH 

LA BONN E. 
Hé- bien, ma chère Marion, il faudra aller 
à confesse à M. le péaitencier^ parce que vqus 
avez fait dire votre bonne aventure dVne autre 
manière. Nos rôves ne «signifient rien, mon en* 
fant; c'est un péché d'y croire. C'est aussi un 
péché de s'imaginer qu'en prenant les cartes on 
saura les choses qui doivent arriver ; et il ne faut 
jamais faire de pareilles sottises. On pèche ent 
core contre le premier commandement de Dieu, 
en faisant des remèdes pour lesquels il faut dire 
des paroles; c'est un péché et une sottise^ 

MÈRE JEANNE. A; 

J'ai pourtant été guérie de mes verrues coraihe 
cela. On me dit de frotter mes mains, qui eh 
étoient pleines, avec un morceau de boeuf tout 
cru, et après cela de Pen terrer en disant : Terre ^ 
rnatige mes verrues. Je vous assure qu'au bout 
d'un mois elles furent guéries. 

LA BONNE, 

Je le crois bien, ma chère; mais elles l'au-* 
voient été tout aussi bien , quand vous n'auriez 
pas prié la teHte de les manger. Voilà ou est la 
superstition. Je suis malade, je prends une naé-* 
àeiÀn^ en Â\M9Lnt: Médecine y guériermoi. Je sui^ 
guérie, non parce que }'ai parlé à cette médecine 
qui ne.m'a pas entendue, mais parce que le re- 
mède, en me purgeant, a ôté les mauvaises hu- 
meurs qui me rendoient malade. 

ANNE. ' 

J'ai connu une pauvre fptnme qui éfoit bîea 
malade : on voulut lui d(mner un remède où il 
falloit dire dés paroles , et Ton aésuroit que ce 
remède devoit la guérir. Elle ne Voulut pas le 
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prcùdrc avec les ^arales; ell€W*avaIa sans rîea 
dire, et fut ffuérie. 

LA BONNE. 

Elte agit en bonne chrétienne et en femmes 
d'es{^rît. Si vous éîiez sûrd qu'un remède su-f 
perstttieux pris avec des parole», pût vous gué- 
rir*, il vaudroit mieux choisir de mourir , que 
de prendre ee remède; car la m6rt n'est pas uif 
aussi grand inal que -le péohè. 

MÈBEJEANNE. 

Mais quand ce sont de certaines prières qu'il 
faut dire en prenant le remède , ce n*est pas un 
péché de prier Dieu. 

LA BONNE. 

C'est un péché de croire que Dieu fera un nu- 
racle toutes les fois qu'on dira ces paroles; car 
ces paroles ne font pas, vonur, ni suer, ni éva- 
cuer; elles ne peuvent pas rafraîchir, quan'à on 
est trop échauffé , ou échauffer quand on est 
malade de froid. Ainsi , puisqu'elles ne peuvent 
pas guérir par elles*-mèiQes , il faut donc dire 
que Dieu est forcé de faire un miracle toutes 
les fois qu'on dit ces paroles. Or, c'est un péché 
de dire cela et de le croire : Dieu le défend dans 
la Sainte-Ecriture, et â^oit ordonné de faire mou- 
tir ceux qui alloient aux devins ou aux sorciers. 

iTHÉRÈSE. 
Je vous prie de me dire., mademoiselle, s'il 
est vrai qp'il ^yI,ait des sorciers : j'en ai bien 
peur. On dit qu'ils jettent des sorts sur les gens| 
cela fait treniblér. 

LA feONNE. 
Non , Btla-^chère^,^:^Jela ne peut pas faire peur 
à «ne chrétôçnne qui sait que Dieu peut tout, 

et ^'il uç tQ»ii>9 patuà cb^veu de ootre tèt« 
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gans son ordre eifl^n« sa permission. J^i voyagé 
dans le pays de Caux^ oii l'on dft»qtie tous les 
bergers sont sorciers, en sorte que les passans 
«ont assez bétes pour leur leyer-le chapean, 
crainte qu'ils n'arrêtent leùt cheval. Toutes les 
fois que |'<ea rençontrois^ fe m'arrétoîs pour leur 
dire que je me moquois d'eux; -que je les dé- 
Sois d'arrêté ma béte; et jamais il ne m'est rien 
arrivé. Je faisois cela, parce <]ue j'étois avec une. 
personne qui étoii asseï^ sotte pour en avoir peur, 
et queîe voulois'la rassurer, en loi faisant voir 
que ces gens-14 n'étoient pas plus «orcieris qu'elle 
et moi. 

Passons au quatrième coinmandement de Dieu, 
sur lequel il y aura bien des choses à dire. Ké- 
pétez-le-nous, Manon. 

' ' NANON. ''' 

Têê père €f mèr$ honoreras , afin ds vivtre, 
longuement. ., 

lA BOKNC. 

Vous oroyès pçut-étre, mes bonnes gens, que 
ce commandement ne regarde que les enfans. 
Il regarde aussi Icy pères, et ^mères, les maîtres 
et les domestiques, le curé et les paroissiens; 
tous ceux qui doivent commander et ceux' qui 
«ont obligés d'obéir, c'est-à-dire qu'il regarde 
presqtie tout le monde. ,.-;,, 

Me diriec-Tous bien , Nanon , à quoi les enfanS 
sont obligés par rapport à leurs pères et mères ? ' t 
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NANON. 

Us sontf t^ pense,' obliger de les r respecter, 
de leur obéir, et de les aissistec- qâ&nd ils i#ni 
vieux, si cela est 9n leur pouvoir* > 
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lA BONNE. 
- C'est quekpie chose, mais ce n'est pas asseï; 
ils doivent lea aimer. C<HiBi<léTez qnel mal a uue 
pauvK mère pour élever sea Ënjans. Pendant 
que 1g père travaille comme un enclava toute 
b journée pour leur gagner du pain et les iionr- 
rir de ses sueurs, pour aiusi dire, la mère eut 
. cluiiée it la maison pour en avoir soin. Souvent 
elle se dépouUle de ses habits pour les vêtir, in- 
terrompt sou sommeil pour leur donner à teter 
ou les rendre proQi^. Elle les traîne par-tout 
sur ses bras. Pendant leurs maladies , que da 
loini, de peines, d'inquiétudes I et cela, avant 
qu'ils piussent mëmC connoltre la peine qu'iU 
dounent. 

MÈRE JEANNE. 

C'est encore bien pis quand il n'y a pas un 

père qui gagne le pain , et que tout doit venir 

^'une pauvre mère. Ahl ma de moi xe lie , il n^ a 

que Dieu qui sache ce qu'elle souffre. 

lA BONNE. 
Tous avez raison, mère Jeanne ; aussi les 
enflas lui doivent -ils l'amour qu'ils auroient 
eu n^ a pas d'enfant qui n'ait 

co es à sa mère avant d'êli^ 

^li q à six enfans , et qui veut 

ti ne esclave ; et si elle ofTroit 

i i souffrir, il n'en faudroit 

P' devenir une sainte. Tantôt 

w té par les dents qui lui per- 

c imn^e le jour, et ne permet 

pas à sa m^re de fermer l'œîl.' Celui-là a unç 
S>os8e colique, chaque cri qu'il jette déchire le 
<^ur de )a pauvre mère. U^ Autre tombe et se 
*)HetatMc; uaquattième^larougMler lape- 



n 



l58 MAGASIN 

tite-vérole» la coqueluche; que sais-Je^ moi? Il 
faut nettoyer cejui-là de la vermine , panser 
celui-ci qui a une gale qui soulève le cœur. 
Quelquefois ils ^sont tous malades en même 
temps, et la pauvre mère né sait auquel courir. 
Les sept à huit premières années d'un enfant 
sont des années de douleurs à qui n'a personne 
pour lui aider. A trente ans elle se trouve vieille , 
épuisée , malade , parce qu'elle a trop veillé , 
trop souffert autour de ses enfans. Cependant 
cette pauvre mère est^eUe n^ade, faut-U passer 
un dimanche , à la garder , son ingrate Aile se 
plaint, murmure, se dépite, est de mauvaise 
numeur, la sert en rechignant, parce qu'elle ne 
peut pas aller se divertir avecses compagnes. 

Mais qu'avez-vous, madame Pernot? Et vous 
aussi, mère Jeanne? Vous pleurez toutes deux. 

MADAME PERNOT. 
Je pleure, psuxe que je me souviens d'avoir 
traité très-durement ma pauvre mère, dans une 
maladie qu'elle eut lorsque j'avois seize ans : je 
ne restois auprès d'elle que malgré moi, parce 
que j'aimois mieux aller courir; et souvent je 
l'abandonnois aux soins d'une servante. Le bon 
Dieu m'en a puni par de grands remords. Quand 
j'ai eu des enfans , j'ai senti , par le mal que j'a- 
vois autour d'eux, combien j'en avois donné à 
ma pauvre mère , et j'ai eu le cœur déchiré de 
ma dureté pour elle ; mais je ne pouvois pas ré- 
parer mes fautes. Elle est biei) loin d'ici', et vit 
avec une de mes sœurs qui n'est pa^ fort à son 
aise, et qui la traite si bien , qu'elle n'a j;^mais 
voulu entendre parler de revenir chez mol.* 

LA BONNE. 

Je suis cbanuéeque^ tous ay^iseati wvabknH 
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est abominable de traiter mal celle qui nous a mis 
an monde ; c'est une grâce que Dieu nous a faite^. 

MADAME PERSOT. 
Le bon Dieu in*a enoore punie d'une manière 
plus rigoureuse; mes enfans ont fait pis pour 
moi, que je n^ai fait à ma mère. Je me suis épuisée 
pour les élever, les établir, et à la mort de leur 
père ils m*ont plaidée , et n'ont rien épargné 
pour me mettre à la paille ; c'est ce qui m'a 
obligée à nae remarier ; je n*y aurois jamais 
pensé, si j'avois pu vivre avib mes enfans. II 
est bien triste d'en avoir marié sept, et d'être 
eomme si L'on n'en aveit point 

LA BONNE. 
11 faut, ou que vos enfans soient d'un très- 
mauvais caractère, ou que vous leur ayez donné 
une mauvaise éducation. 

MADAME PERNOT. 
Us n'avoîent pas, ce me semble ,x un mauvais 
cœur quand ils étoient petits ; mais , comme 
vous le dites , je crois que je les ai mal élevés. Je 
les aimois si fort dans leur enfance, que je ne 
pouvois gagner sur moi de les contredire, et 
jamais je n-e les ai Trappes, à moins que je ne 
fosse bien en colère; alors je battois à droite et 
^ gauche , &ans trop regarder par où ni pourquoi. 

LA BONNE. 
Voilà ce qui i^it votre malheur aujourd'hui : 
nous en parlerons bientôt. £t vous , mère Jeanne, 
pourquoi pleiuez-vous? * 

MÈRE JEANNE. 

Je n'ai pas à me reprocher d'avoir mal élevé 

mes enfans : les coups ne leur ont pas manqué y 

<{viand il a fallu; mais c'est à caus» de ma pauvre 

>nère qui est idieziooi : eUe est bien vieiUe^comme^ 
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TOUS pouve2 penser, e€ est assez souvent incom- 
mode à servir ; je la traite si rudement , que ia 
pauvre femme n'ose pas soufller. Elle me dît 
quelquefois ce que vous disiez tout-à-i'heure » 
que j'étois toute chétive et toute délicate quand 
j'étois petite, que je lui ai donné beaucoup de 
mal. Je Taime j je vous assure ; mais mon hu- 
meur est brusque, et je sens que je la rends 
misérable. 

LA BONNE. 

Vous réparerez Ala , mère Jeanne ; et si vous 
vouleis suivre mon. conseil, au sortir d'ici vous 
demanderez pardon à votre mère de l'avoir trai- 
tée avec dureté, et vous le ferez devant vos en- 
lans, pour leur donner bon exemple; car je suis 
sûre qu'ils ont bien manqué de respect à cette 
pauvre femme. Ensuite vous mettrez toute votre 
attention à la servir ; et Dieu , pour vous ré- 
compenser , permettra , quand vous serez dans 
cet état, que vos^enfans aient soin de vous, et 
pe souffrent point qu'on vous manque de respect 
dans leur maison. 

MARION. 

Si vous saviez , mademoiselle , combien elle 
est insupportable ! Elle est toujours de mauvaise 
bumeur, elle est malpropre, elle radote. 

LA BONNE. 

Je ne suis point édifiée de vous , ma chère 
Marion. Un jour viendra peut^tre où vous ra- 
doterez , et où vous serez plus malpropre qu'elle ; 
et Dieu vous punira alors de votre dureté, eii 
permettant qu'on vous traite conune vous la 
traitez. Ecoutez tme histoire. 

Il y a voit vm homme qui n'avoit qu'un fils, 
qu'il aimoit i>eaucoop ; il lui 4osna tout ^pn 
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bien en le mariant, à OMicUtion que ce fils auroit 
Min de lui le resÉe de sa vie. Ce bon bonune 
étoit sujet i des toux qui le faisoient cracber d^unt 
manière désaf;réable. Un jour qu'il y avoit conà- 
pagtiie, la belle-fille dit à son mari que cela dé- 
goûtoit tout le monde ; et le fils pria ton père 
d^âtler se cfaaufier dans la cuisine. Le vieillard , 
outré de se voir avec les domestiques , se plaignit 
beaucoup ; et le petit garçon de la maison , qui 
avoit sept ans, vint dire, à son père que le grand 
papa étoit allé cbercber la couverture de son lit 
pour «^envelopper , afin d'aller au coin d'une 
rue demander raumône. Laisse-le aller , ré- 
pondit brutalemeni le père. Me lui donne que 
la moitié d% la couverture , reprit l'enfant , et 
garde l'autre pour toi quand tu seras vieux et 
que je te mettrai debors. Ce discours de l'enfant 
obligea le père de réfléchir sur sa dureté, et il 
pensa que son mauvais exemple seroit un jour 
imité par son fils. Il fut donc bt>uver le boa 
komme, lui demanda pardon, et le taaita avec 
amour et respect le reste de ses jours. 

Ainsi, mère Jeanne, si vous voulez être bien 
traitée pm;ro8 oKan« dans votre vieillesse , don- 
nez-leur-ra l'exemple , en respectant votre mère ; 
supportez ses mauvaises humeurs , sa malpro* 
prêté et ses autres défauts , afin qu'on support* 
les vôtres quand vous serez à son âge. 

MÈRE JEANNE. 

Entendez-vous , Marlon et Thérèse ? Si vous 
êtes assez osées pour manquer de respect à ^na 
mère, je vous tirerai les oreilles d'importance. 
J'espère, avec la grlce de Dieu, de ne plus vous 
donner mauvais exemple à ce sujet. Si elle est 
iaalpropre> voifo vous souviendrez qu'elle vous 
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a nettoyées cent fois quand vous étiez petites; 
car elle a pris cette peine pour vous aussi bien 
que pour moi. 

MADAME PEUNOT. 
Et moi, mademoiselle, que puis-je faire pour 
réparer les fautes dont je me suis rendue cou- 
pable envers ma mère ? 

LA BONNE. 

Vous priver de vos plaisirs, pour' lui faire 
tenir quelque argent toutes les années, lui sacri- 
fier tout celui dont vous pourrez disposer, et que 
votre mari vous donne; l'engager même à lui 
donner aussi quelque chose. Hélas ! les mères 
s'ôteroient le pain de la bouche pour le donner 
à leurs enfans; et ceux-ci sont assez cruels et 
assez dénaturés pour laisser manquer de tout 
ceux auxquels ils doivent la vie , pendant qu'ils 
ne s*épargnent sur rien I c'est une barbarie dont 
Dieu les punira sévèrement dans l'autre vie, et 
souvent même il n'attendra pas |usques-là, et 
le leur rendra dès celle-ci. 11 est rare que les mé* 
chans enfans prospèrent. 

NANON. '. ^ * 

Mademoiselle, vous ne dîtes rien d'Anne : 
c'est elle qui est une bonne fille ! Elle a sa pauvre 
mère qui est demeurée dans son lit, et elle de- 
mande l'aumône pour la soulager : outre cela, 
elle file tout le long du chemin , parce qu'elle dit 
qu'il ne faut pas être un moment sans rien faire. 

• PIERRE. 

Vous disiez l'autre |our, mademoiselle, que 
quand on servoit bien le bon Dieu il récom- 
pensoit dès cette vie; cependant voilà la bonne 
mère Amie qui a toujours bien eu de la dévotion^ 
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et Dieu la laisse demander Taumône; il n*a*pa« 
soin d'elle , elle est misérable. 

ANNE. 
. Vous vous trompez bien , maître Pierre > si. 
vovia croyez que j'aie eu de la dévotion 9 c'est 
que vous êtes charitable, et que vous pensez 
bien de votre prochain. J'ai toujoui;^ eu , il est 
vrai, une grande envie de servir le bon Dieu; 
mais j'en suis restée là 9 et je ne l'ai jamais fait. 
Je suis une grande pécheresse, JQ vous assure : 
cependant, malgré cela, Dieu est si bon, qu'il 
me traite comme si je faisois quelque chose pour 
lui. Vous dites, Pierre, que je suis misérable, 
parce que je suis obligée de demander l'aumône : 
je ne trouve point que ce soit là un si grand 
malheur. * , 

PIERRE. 

Que venez-vous nous conter là? Quoi! ou 
n'est point misérable , quand on deniande son 
pain de porte en porte? Vous vous moquez, je 
pense. 

ANNE. 

Ah çà, mon pauvre Pierce, supposez ^e je 

sois une grande dame qui ai beaucoup d'argent, 

de belles terres, des meubles, des maisons, des 

contrats, quesais-je, moi :. vous diriez alors que 

je suis riche , heureuse. En bonne foi , si j'aimois 

toutes ces choses, si j'y mettois ma cpuiiance, 

je me trouverois beaucoup plus pauvre que je 

ne suis à présent, car Dieu ne seroit plus mon 

trésor : je me complairois dans ces richesses , et 

Dieu me diroit peut-être : Tu crois pouvoir te 

passer de mot à présent; attends un peu, et je 

k ferai bien voir que tu n'es qu'une bête : les 

Moteurs pr^n^oi^^ ton argent, le feu brûlera t^ 
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maisongy des procès te dépouilleront de tes tentât 
et je te mettrai à la paille jualgré toi et tes dents. 
N'est-ce pas, Pierre; que je serois biea avancée 
alors? Aujourd'hui vous dites que je n'ai rien, 
et vous avez raison ; mais je suis enfant d'un boit 
père : il est bien riche, lui; et si j'avois besoin 
de richesses, il sauroit bien me les donner; niais 
je ne m'en soucie non plus que de la paille. Il 
me fournit du pain pour moi et pour ma pauvre 
mère; il a placé mes enfans, ils sont sag;es : allez, 
il me donne tout ce que je «ouhaite; je suis heu- 
reuse et contente. « 

CHARLOT. 

Mais, Anne, puisque le bon Dieu vous donne 
tout ce que vous voulez, pourquoi Slez-vous 
depuis le matin jusqu'au soir? Ce n'est pas Di|)U 
qui vous donne du pain , c'est vous qui le gagnez ; 
et tous ceux qui voudront travailler, en auront 
comme vous. 

AN»E.' 

Oui-dà , moiî beau fils ! Mais qui est-ce qui me 
donne la santé pour travailler? Ne pourroîs>je 
pas être demeurée percluse de tous mes membres 
sur un grand chemin ? Supposez que cela soit, 
croyez-vou!^ que Dieu fût embarrassé à me don- 
ner du pain? Il nourrit bien les petits oiseaux, 
pourquoi ne nous nourriroit-il pas? Soyez ausM 
tranquille* que moi là-dessus; cela ne m'empêche 
pas de dormir, je vous assure. Il est vrai que je 
travaille, parce que mon père n'aime pas les 
paresseux, et qu'il a dit, aide-toi, je t'aiderai; 
mais je ne compte pas sur mon travail. 

LA BONNE, 
^us avez bien raison ^ ma chère Anne; le vra( 
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moyen de ne manquer jamais* est de ne se confier 
qu'en Dieu. Que font vos enfans ? 

• ANNt. 
Ils sont en' condition , mademoiselle ; Dieu 
jn'a bénfe , en me donnant les meilleurs enfans 
qa^l soit possible d'imaginer. On croit que c'est 
moi qui nourris ma pauvre mère, et ce sont 
eux qui épai^nent la moitié de leurs gages pour 
elle et pour moi. Il est vrai que c'est bien peu 
de chose, car ils ne gagnent guère; mais ce peu 
qu'ils donnent c'est de bon cœur. Ma fille vient 
même de refuser de se marier, car elle est assez 
lecherchée parce qu'elle est sage; mais elle ne 
Teut point s'établir, à moin» qu'elle ne trouve un 
bomme qui la mette en état de nousxnourrir. 

PIERRE. 
Elle sera loog-temps fille : les bommes d'au- 
jourd'hui ve\|lént de l'argent, au lieu de se char- 
^» Çer d'une mère et d'une grand'mère. 

UN VAYSAlîi deêoixanie ans. 
Pas tous, mattre Pierre : il y en a qui préfèrent 
^ sagesse et la Crainte de Dieu à tout l'argent du 
monde. 

LÀ BONNE. 
Et ce sont les gens de bon gens qui savent 
qu'une femme qui craint Dieu et qui observe 
ses eommandemens, est un trésor, et que Die« 
prend un soin particulier des enfans qui sou^ 
logent leurs |>ères et mères. Sa parole y est en- 
gagée; il les fait vivre ionguement et beureu* 
86nient sur la terre. Vous voyez bien que mère 
Anne est bien pauvre ; vous voyez bien aussi 
?^e malgré sa pauvreté elle est pjus heureusb 
<tu'QQe grande dame. Je gagerois bien qu'elle 
^ toujours aimé et respecté sa mère ; Dieu la 
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récompense , dès ce inonde , d'avoir fail 
devoir. 

ANNE. • 

Par la grâce de Dieu , je n'ai point à me re- 
procher de lui avoir désobéi. Elle m'en a voit 
donné l'eXemple, car elle a_été une très-bonne 
fille envers sa mère. Elle me disoit comme çà, 
quand j'étois petite ; Voyez, Anne, ma nnèrc 
me tient la place de Dieu; il s'est servi d'elle 
pour me mettre au monde, pour me nourrir 
et m'élever; je dois donc lui obéir comme si 
c'étoit au bon Dieu. Ce que ma mère me dî- 
soit, je l'ai dit à mes en fans, et j'espèfè, sMts 
en ont 5 qu'ils le diront aux leurs ; car je le 
leur ai répété tant de fois , c^'ils ne peuvent 
l'oublier. 

LA BONNE. 

Les bons parens font les bons enfans^ vooâ^ 
le voyez. On se plaint de l'ingratitude des en- 
cans : c'est presque toujours la faute des pères 
et mères, qui 6nï négligé eux-mêmes d'accom- 
plir le quatrième commandement de Dieu. Ce 
commandement, qui ordonne aux enfans d'ai- 
mer et de respecter leurs pères et mères , de 
leur obéir, de les assister dans leurs besoins, 
ordonhe aussi aux pères et mères de s'acquittef 
de leurs devoirs à l'égard de leurs enfans, et 
c'est ce qu'on ne fait guère. 

MADAME. PERNO T. 

Que dites-vous , mademoiselle ? Je pense > 
moi, que les parens en font toujours assez pour 
leurs enfans, la tendresse qu'il» ont pour eux 
Jes y force ; mais l'amour ne remonte point 
des enians aux pères et aux mère$, coauae il 
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éeM^end dos përeB et mères aux enians : c*estiine 
chose que tout le monde sait. 

LA BONNE. 
Je ne suis pas de cet avis , madame Pemot. 
Je sais bien qu'^rdinaireoient op ne voit pas 
les el^ans fort attachés à leurs parens; mais 9 
je le répète, c'est presque toujours la faute de 
ces derniers , qui^ fout une rude pénitence de la 
mauvaise éducation qu'ils ont donnée à leurs 
tnîàns. 

MADAME PERNOT. 
Je ne les ai que trop aimés y les miens , ma- 
demoiselle. Je leur ai donné toute l'éducation 
que j'ai pu ; ils n'étoient point maltraités, con- 
tredits; je n'en avois pas la force. 

' " LA BONNE. 

Eh! voilà précisément ce que j'appelle une 
taïauvaise éducation. Les parens ne doivent 
point maltraiter leurs enfans; mais il est aussi 
nécessaire de, Jes contredire à propos , que de 
les nourrir : voilà ce qu'on pe veut pas com- 
prendre. 

MÈRE JEANNE. 

Je vous Ta! déjà dit, mademoiselle, je n'aurai 
pas cela à me reprocher devant Dieu. Mes en-, 
fans n'osoîent pas broncher : au premier mot 
qu'ils me raisonnoient, une bonne paire de souf- 
flets leur appl*enoit à me respecter et à m'obéir. 
Demandez plutôt à Thérèse et à Manon. 

LA BONNE. 
Si vous leur donniez permission de tout dire, 
et qu'elles n'eussent pas peur de vous fâcher, 
tous verriez le bel etfet de ces soufflets donnés 
^ tort, à travers, et à tous momens. J'ai dit» 
V^% ialloit corriger les eufans; mais corriger. 



l68 MAGASTV 

ce n^est pas battre. C'est une mauvaise' éclnec^i 
tîon que celle qui se fait à force de coups. Mère 
Jeanne, priez vos filles, ou plutôt commandez- 
leur de nous dire ce qu'elles en pensent. 

MÈ&£ J£ANNE. 
£hl comment peut^on corriger les enfans 
sans les battre? Au surplus, au'elles parlent; 
le leur promets de ne pas me fàcken 

MARION. 
Ah ! ma mère , je ne m'y fie pas ; dans quatre 
jours vous oublierez que vous nous avez donné 
cette permission, et gare les soufflets, les coups 
de pied au cuLv.. Suffit, f^ ne me fie peint dti 
tout à votre permission. 

MÈRE JEANKË. 
Toyez un peu cette petite impertinente qui ne 
«e fie pas à' ma parole ! Si ce n'étoiC le respect que 
f'ai pour mademoiselle , et que tu fusses auprès 
de moi , tu aurois déjà ét^ souffletée comme n 
faut. Est-ce que tu me prends pour une menteuse? 

LA BONNE. 
Non, mère Jeanne; mais quand nous vous 
prendrions pour une femme bien violente , nous 
ne nous tromperions pas beaucoup. 

MÈRE JEANNE. 
J'avoue que je suis un peu prompte ; mais 
cela ne dépend pas de moi, je net puis, ute re- 
fondre : tournez la main , il n'y paroit plus. ^, 

LA BONNE; 
Voilà la chanson ordinaire de tputes les per- 
sonnes colères : j'aurois dit brutales ^ si je 
n'avois peur de vous fâcher. Si vos enfans* , 
quand il a été question de les corriger de leurs 
défaut»! vous avoient dit : Cela est plus fort 
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<f»e Dons, vous ne vous sériée pas aceonfimodée^ 
de cette excuse. Ce qu^ils u'ont osé vous dire, 
ils Tont pensé. Dites- moi, An^e , comment 
avez-vousfait pour élever vos enfans ? Leur avez- 
vous donné des soufflets, ou leur laissiez -vous 
taire tout ce qui leur veuolt en fantaisie ? 

ANNE. 

Hélas 1 mademoiselle , une pauvre femnie 
ignorante, telle que je suis, ne sav.oit guère com- 
ment s'y prendre pour bien élever ses enfans.. 
Je demandois bien souvent au bon IMeu de 
m'inslruire de ce que je devois teur dire. Peut- 
^tre que je les aimois trop; car je leur laîssois 
passer l)ien de petites choses sans faire semblant 
de les voir, afin de n'être pas obligée de gronder 
*oute la journée. J'avois dans l'esprit qu'il falloit 
garder les corrections pour les plus grosses fnu" 
tes, coname d'être sans respect à TËglise, de» 
parler brusquement au prochain, de faire de^- 
rapports; je ne pardonnerai jamais cela. Ils le^ 
tavoiènt bien; aussi se dépéchoient-ils de sa 
«wriger. 

LA BONNE, 

Et pour les corriger, ne leur donniez -vous 
pas des soufïlets , de vilains noms ? . Leur don-* 
ï»iez-vou8 le fouet? 

ANNE, 

J^avoîs quelquefois envie de les fouetter quand 
1 étois en colère ; mais fa vois entendu dire que 
corriger des enfans dans la colère, cela les ren- * 
noil encore plus méchans. Je sortois donc alors 
^e la maison , et j'allois me mettre à genoux à 
1^ porte de l'Ëglise, comme mon confesseur me 
"avoit conseillé : je restois là tranquillement; 
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et quand ma colère étoit passée, je revenoit 
chez nous pour les corriger. 

MADAME PERNOT. 
Voilà ce que je n'aurois jamais eu le courage 
âe faire : on peut bien fouetter un eiifant dans 
le moment de la vicacité, et cela m'est arrivé 
quelquefois; mais les battre de sang - froid î il 
&ut avoir le cœur bien barbare pour le faire. 

ANNE. 
Mais je ne les battois pas, madame Pernot; 
je les mettois en pénitence , et cela les corri- 
geoit tout aussi bien que les coups* 

LA BONNE. 
Et les pénitences que vous leur donniez, étoient* 
•lies bien terribles ? 

ANNÇ. 

Elles le paroissoient à ces enfans, et c'étoit 
comme si elles l^ussent été. Ils m'aimoient 
beaucoup, mademoiselle, et je les aimoîs aussi. 
On m'avoit pourtant recomm^nd^ de ne point 
les manger de^ caresses ; ce qui me fit bien de la 
peine d'abord. Je les baisois le matin et le soir ; 
et quand ils avoient fait une grande faute, je 
ne les embrassois pas, ni leyr grand^mère non 
plus. Gela les mettoit au désespoir; ils pieu* 
rôient comme si bn lès avôit assommés : mais 
les pleurs étoient inutiles; quand j'àvois dit une 
chose, il falloit qu'elle se fît. 
' . LA BONNE. 

Mais vos enfans étoient sans doute menteurs : 
comment punissiez- vous leurs mensonges? Vous 
n'avez point parlé de cette faute. 

• ANNE, 

C'est quMls ne la faisoient pas, mademoi- 
sçlle. £hl pourquoi . auroient - ils menti? Ils 
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Bavoient bien qu'ils n'ëtoient jamais grondés 
quand ils disoient la vérité. Ma mère m'a bien aidé, 
mademoiselle; c'est une sainte femme <, et elle 
prioit Dieu jour et nuit pour moLet mes enfaus. 

LA bonne! 

Hé bien , mes amis , je vous dirai que ma mèrd 
Anne a accompli, comme il faut,, le quatrième 
commandement de Dieu. Il ne faut pas s'en 
étonner; elle avoit prié Dieu de l'instruire à cet 
égard, et c'est un grand maître qui rend sa- 
vans ceux qui se confient en lui. Il nous or- 
donne d'aimer nos enfans, de les nourrir, de 
les habiller, d'en avoir un soin raisonnable, de 
leur gagner de quoi apprendre un métier ou 
les établir; mais il nous ordonne encore plus 
de ne point les gâter ^ et d'avoir soin de lés 
corriger de leurs défauts. Madame fe^not, qui 
se plaint de l'ingratitude de ses enfans, ne sait 
pas qu'elle en est coupable aux yeux de Dieu ^ 
aussi bien que des autres fautes qu'ils conimet* 
tront le reste de leur vie, faute n'avoir été cor- 
rîgés dans leur jeunesse. Oh î combien y aura- 
t-îl de pères et de mères damnés pour ce sujet! 
Le bon Dieu vous avoit confié ses enfans (car 
Ils sont à lui plus q^u'à vpi^) et vous les avez 
négUgés, maltraités, abandonnés au démon. Si 
le roi vous avoit chargée de ses enfans, vous eu 
auriez eu soin, et lès enfans de Dieu n'ont pu 
exciter votre a,ttention ! Quelle honte I quel 
crime ! 

MADAME PERNOT. 

Mais 9 madjDmojseHe, est-ce que Dieu n'aura 
point pitié de notre ignorance? Je vous assure 
que je croyois être une très-bonne mère : ja 
kîir dîisois qu'il falloit être sagesj je regom^ 
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tnandoîs à la servante de les faîrie prier Bîeu, 
de les mener à TËglise , de leur faire dire leur 
câtéchûime. < 

lA BONNE. 

Ouï, ma chère dame, le bon Dieu vous par- 
Aônnera vos fautes à cet égard , sur - tout si 
vous acceptez en esprit de pénitence les peines 
que vous donnent vos enfcius, et que vous au- 
riez évitées si vous leur aviez donné une bonne 
éducation. £coutez-moi bien , mes bonnes gens : 
Quand Dieu ne vous auroit pas commandé de 
donner une éducation chrétienne à vos enfans, 
votre propre intérêt devoit vous engager à le 
faire. Pairvres comme vous êtes, vous n'avez 
d'autres ressources que votre travail, et il vous 
suffît à peine pour nourrir votre famille. C% 
iravail, vous ne serez pas toujours en état de 
le faire. La vieillesse demande du repos. Quand 
Un vieillard voudroit travailler comme dans sa 
jeunesse, îl ne le pourroit pas : la vue s^afToi- 
blit, les mains et les jambes deviennent trem- 
blantes. Les gens riches ont alors des domes- 
tiques pour les servir, et puis leurs enfans les 
servent dans l'espérance d'avoir leur bien , si 
ce n'est pas par amitié. Vous qui vivez au jour 
la journée, il n'y aura pas presse pour votre hé- 
ritage. Il n'y a donc pour vous de douceur, de 
consolation et de secours à espérer, que dans 
le bon cœur de vos enfans. Vous n'y pouvez 
compter sûrement , que lorsqu'ils auront la 
crainte de Dieu ; alors ils accompliront ses corn- 
mandemens, et supporteront, pour l'amour de 
lui, les incommodités de votre vieillesse , car cet 
état en a beaucoup. Les vieilles gens sont mal- 
jpropres; dégoûtaus, de -mauvaise, humeur : un 
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enfant se fatiguera des soins qtt^îl prend d*a)K)rd 
avec plaisir, si la grâce de Dieu ne le soutient 

pas. 

UNE NOUVELLE MARIÉE. 

Ayez donc la bonté , mademoiselle 9 de nous 
dire ce qu'il faut faire pour les bien élever, el 
je vous promets de le pratiquer. 

LA BONNE. 

D'abord il faut les offrir à Dieu avant qu^ito 
viennent au monde. Dès qu'une femme se sent 
grosse, elle ddft en avertir son mari^ et tous les 
deux, ensemble doivent aller à l'Eglise pour of- 
frir à Dieu cet enfant. Ils doivent adorer , ai- 
ïner, remercier le Seigneur pour cet enfant qui 
ne sauroîl le faire lui-même; demander pour 
^ui la grâce du baptême ; il faut répéter cette 
ofiFrande tous les jours en se levant, en se cou- 
chant, et plusieurs fois dans la joiu*née. Quand 
la femme est accouchée, et qu'on lui porte soit 
enfant, elle doit remercier Dieu de son bap- . 
lètne encore plus que de sa naissance, et ne pas 
le remettre au lendemain. Le père accompagne 
fenfîuit quand on 1% porte à l'Eglise : (juelques 
jours auparavant il doit prier monsieur le curé, 
^^ quelque autre , de lui expliquer les céré- 
nionies du baptême, y être fort attentif, et de- 
mander à Dieu, pour son enfant, la grâce de 
plwtôt mourir que de perdre son innocence. Il 
^oit se souvenir qu'il est chargé de conserver 
celle innocence, el que si l'enfant la perd pat* 
w faute, il en répondra devant Dieu. 

LE MANœUVRE. 

Personne ne voudra se donn^ la peine de noiii 
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ei^pliquer les oérémonies - du baptême , ayez là 
Jionté de nou« les expliquer, madenxoiselle. 

LA BONNE. 

Je les sais en général, mes enfans, mais je 
m'en instruirai plus particulièrement; et quand 
nous en serons à Tinstruction sur les sacremens, 
5'aurai soin de vous les expliquer. Continuons à 
parler des commandemens de Dieu et des de- 
voirs des parens. 

Le premier est de leur apprendre , aussitôt 
qu'ils pourront le comprendre , que c'est à Dieu 
qu'ils ont obligation de *tout le ^bien que vous 
leur faites. Vous leur donnez un morceau de 

pain, un habit, etc il faut leur dire : Mes 

enfans, ce n'est pas moi qui vous donne ce pain , 
cet habit; c'est le bon Dieu qui m'a commandé 
de vous le donner, et qui m'a fait la grâce de 1% 
gagner. 

LE MANOEUVRE. 

J'ai dit cela à mon petit garçon , et depuis c% 
temps il me tourmente pour lui faire voir Iç bon 
Dieu : je ne sais que lui dire. 

LA BONNE. 
Il faut lui répondre qu'U est par-tout, dans 
votre chambre même, mais qiVil est impossible 
de le voir.' Proposez-lui de regarderie soleil; cela 
lui fera mal ^aux yeux , et à vous aussi : alors 
vous lui direz que , comme nos yeux ne sont pas 
capables de regarderie soleil, ils ne peuvent non 
plus voir Dieu; mais ajoutez que s'il est bien 
isage il le verra quand il sera mort. 

ANNE. 
Je me souviens, quand j'étois petite , que j« 
demandois à ma bonne mère ce que Dieu faisoit 
4ans no tr« chambre : elle |9ae répondoit qu'il exa- 
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minait toutes nos actions pour nous récompenser 
quand nous faisions bien, et nous punir quand 
nous faisions mal. Si je désobéissois 9 ou si je 
faisois quelque autre faute ^ elle n'avoit qu'à m# 
dire : Anne » Dieu va écrire cette désobéissance, 
il va être bien fâché contre vous. Aussitôt cela 
me faisoît demander pardon et reprendre ma 
belle humeur. 

LA BONNE. 

C*est un excellent moyen de corriger les en« 
fans; mais comme il y en a qui ne sont pas si 
dociles, îl faut les mettre tout seuls dans un 
coin, ou leur donner une autre pénitence, en 
leur disant : Si je ne vous punlssois pas , Dieu m« 
puniroit moi-même. 

MÈRE JEANNE, 

Cela seroH bon si Ton ne s'impatientoit pas; 
mais on est pressé , on leur donne un soufflet ; ob 
va d'un autre côté , et on les laisse pleurer. 

UNE FEMME. 
Il y a des enfans si méchans, qu'il leur fairt 
des coups; ils se moqueroient d'une péniten«« 
qui ne leur fcroit point de mal. 

LA BONNE. 
Savez-vous pourquoi, ma chère? C'est qu« 
vous les avez accoutumés aux coups; vous leur 
parlez toujours brusquement, vous ne cessez de 
jurer après eux : vraiment, un enfant ainsi élevé, 
est, conlmeron dit, un bon cheval de trompette, 
qwi ne s'épouvante pas du bruit. Mais un enfant 
ï^pris avec douceur , tremble pour peu qu'on 
Itausse le ton : la plus petite morlificatîou lui îklt 
plus d'Impression que les coups aux autres. 

LE FERMIER. 
Poxu* en revenir à te que vous disies tout-à« 
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Phenre, je dîsois Tantrc jour au dernier de me* 
garçons que Dien étoit par-tout : le petit co^in « 
qui n*a que huit ans, me dit que je n^e moquoi» 
de lui , parce que si [e croyoi» cela je ne jurerols 
pas en §a présej^ce^ 

LA BONNE. 

Cet enfant tous a donné une bomie leçon 9 
maître Nicolas : vous dire2^ inutilement à vos 
enfans que Dieu est par^tout, et qu'il leur fera 
rendre compte de leurs actions, si vous détruisez, 
par vos mauvais exemples c^ que voua-leur dites. 
Voukz-vous que vos enfans deviennent do bons. 
- -chrétiens, sc^yez-le vous-même. Un des plusim* 
portans devoirs des parens à Tégard de leurs en- 
fans, est de leur donner bon exemple. SMls voient 
<|ue vous prenez garde à toutes vos actions pour 
m''ùR point faire de mauvaises , et que vous leur 
disiez : J'aurois bien envie de me fâcher, d'élr# 
parcsèeux ; mais par respect et amour pour mon 
i>ieu qui ufie regarde , je ne veux pas le faire : 
Alors ils croiront tout ce que vous leur direz à cet 
égard. Retenez bien, mes bonnes gens, que vos 
enfans feront plutôt ce que vous ferez, que ce 
que vous Iciu* direz. Vous vous mettez en colère, 
vous donnez un souiïlet à votre enfant , voua 
lui apprenez à battre ses frères et sœurs, quand 
ils le contrediiont, et à se meUre en fureur quand 
«n ne iV ra pas Jos choses à sa fantaisie. 

Un des grands devoirs des pères et mères est' 
d'apprendre à Knus enfans à prier Dieu; et iU 
leur -apprennent à le prier mal et sans respect. 

MÈRE JEANNE. 

Qvic dites-vous , mademoiselle ? Il n'y a point 
de mère qui voulût apprendre à ses enfans à ne 
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pa[9 prfer Dieu comme il faut; on leur dit asset 
de le bien féure. 

LA BONNE. 

Et moi, mère Jeanne, je ne dis rien que je nt 
toie tous les jours : Une mère a son enfcînt à 
genoux devant elle 5 et lui fait réciter son Pater: 
pendant ce temps , elle souffre qu'il ait la tête 
tournée , qu'il joue avec les cordons de son ta- 
blier; elle lui .enseigne sans respect une prière 
«ju'il répète de même : n'est-ce pas lui donner 
^l^habitude de mal prier ? 

MADAME PERNOT. 
Metteir-Yous à notre place, mademoiselle : on- 
a sa vie à gagner, une ou plttsieuw personnes à 
commander. Pendant qu'on fait prier Dieu aux- 
enfaus ^ l'un dit ceci , l'autre cela : im mari fait 
xine question, il faut bien lui répondre : il vient 
«ne chose dans l'esprit, un ordre à aonner à ui^ 
domestique , qu'on a peur d'oublier, on se dé-* 
Jêche , et puis l'on achève la prière.» 

LA BONNE. 
Vous me dites que vous avez votre vfe à gagner, 
et moi , ye vous dis que vous avez aussi le ciel fc 
Çaguer; qu'il vaudroit mieux être ruinée, de- 
mander l'àumioney être réduite à mourir de faim 
sur un fumier, que d'iiller en enfer.. Mais bien 
loin qu'on se ruine en servant le bon Dieu, je 
vous assure qu'on fait mieujt' ses affaires, parce 
Hue celii attire sa bénédiction. Quoi ! vous sacri-- 
«erez les fours et les nuits pour travailler à votre- 
petite fortune, et vous ne trouverez' pas un demi-- 
<iuart d^heure par joirt pour faire prier vos en-«- 
feus ! Cela est horrible. 

MÈRE j'eànne; 

Vous dites q.u'011 s'enrichit en i^rvan^ le botf 

8,- 
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Dieu f que cela n'arrête point les affaires ; je dirai 
comme Pierre ; voyez la pauvre Anne qui a servi 
Dieu teute sa vie, et qui a fort bien élevé ses 
enfans; a-t-elle fait ses affaires^? non, puisqu'elle 
demande Taumâue. 

LA BONNE. 

On est toujours riche quand on est content 
de ce qu^on a , et qu'on ne demande rien de plus 
au bon Dieu : on ne veut être riche que pour 
être content ; or , mère Anne vous dit qu'elle est 
heureuse , contente ; qu'elle ne voudroit pas 
changer sa condition contra celle d'une grande 
dame : elle n'a point d'inquiétude pour l'avenir, 
car elle sait que Dieu , son bon père , aura soin 
d'eUe. 

ANNE. 

Eh ! pourquoi manquerois-je de confiance en 
Dieu ! Il A^a toujours accordé tout ce que je 
lui ai demandé. Je n'ai jamais été beaucoup 
plus riche qu'à présent, excepté que je gagnois 
un peu plus avant que ma mèi^e ne fût incom- 
modée , parce que je pouvois aller travailler aux 
champs; mais comme il pourroit lui aiTÎver quel- 
que cnose pendant que je serois loin , j'ai mieux 
aimé demander aux bonnes gens de m'aider. 
Je ne souhaitois que deux choses , et je les ai 
obtenues : élever mes enfans, et nourrir ma 
tnère. 

PIERRE. 

Et si vous deveniez malade comme votre mère, 
seriez-vous encore contente et heureuse? Qui 
la nourriroit, et vous aussi ? 

A^NNE. 
Je vous l'ai déjà dit^ Pierre ; celui qui nourrit 
les^petits oisemix^ et qui peut mettre à la besact 
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rhomme le plus riche. Ma fille quî^teroit sa 
condition pour venir nous servir, j'en suis bien 
sûre, et je ne m'inquiéterois pas davantage ^^ si 
je ne l'avoîs pas : j'ai un bon maître. 

LE PAYSAN de soixante ans, 

£li! voici ce que 1§ maître de ^mère Anna 
luigardoit; c'est un mari pour sa fille, qui lui 
donnera du pain, à elle et à sa pauvre mère. 
Dès ce jour, Anne, vous ,ne demanderez plui 
l'aumône , vous avez votre pain gagné , et j« 
marierai votre fille. 

ANNE. 

Et Dieu vous récompensera ; car de vous dîrç 
que je vous suis bien obligée , cela ne signifieroit 
pas graud'chose. ^ 

LA BONNE. 

Oui, bon et Honnête homme, Dieu vous ré- 
compensera , vous bénira. Est-ce que vous u'aves 
point d'enfans ? 

lE MÊME PAYSAN. 

Je n'ai jannâis été marié, ];iiademoisel]e, et si 
ce n'est que je suis trop vieux, je me serois 
offert pour la fille de mère Anne; je disois tou- 
jours que je mourrois garçon, faute de trouver 
Une femme à ma fantaisie : c'est dommage que 
celle-ci soît venue trop tard, car j'ai bientôt 
soixante ans ; mais je la marictai bien , si je 
ne peux l'épouser moi-miéme. 

LA BONNE. 

Vous connoissez donc la fille de mère Anne F 

LE PAYSAN. 

Pour ce qui est de la personne, je ne sais pa$ 
*i elle est grande ou petite , brune ou blonde ; 
ïïiais cela ne m'importe guère; elle a la crainte 
de Dieu ; quand je serai plu» vieux , elle et le 
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mari qu'elle prendra auront soin de nK>î, connue 
si c'étoieut mes enfans. Cette famille est une 
maison de bénédiction : tout cela me portera au 
ciel ; et j'aime mieux leur laisser mon bleu ^ 
qu'à des parens de cent lieues, qui sèchent sur 
pied toutes les fois qu'ils entendent dire que je- 
me porte aussi bien qu'à vingt ans. 

LA BpNNE. 
Nous, parlerons de cela après la leçon. Que 
ce qui arrive là , mes bonnes gens , vous ap-» 
prenne à commencer par servir Dieu , et à vou& 
confier en lui. S'il ne vous accorde pas les biens,, 
il vous donnera le bonheur qui vaut mieux. Ne 
dites-vous pas tous les jours : Contentement passe 
richesses ? Que peut-on souhaiter à une personne 
qui est con lente de ce qu'elle a ? 

LE FERMIER. 
Je nVn demanderois pas davantage, made* 
moiselle ; mais je n'ai pas toutes les cfaÈoses que j^ 
souhaite, il «'en faut de beaucoup.. 

LA BONNE. 

Parce que vous souhaitez des ehoses que tous^ 
ne devez pas avoir, et qui vous rendroient mal* 
heureux si le bon Dieu vous les accordoit. De- 
Tenez un. bon chrétien, malti^ Nicolas, et je 
Yous assure que vous ne souhaiterez plus rien, 
parce que vous aure& tout ce qui peut rendre 
content; et vous le serez tant que vous ne v.ou* 
dr'ez pas changer votre place pour une autre, s£ 
cela étoit en votre pouvoir ; car plus, on a , plus, 
-en veut^ avoir. 

LE FERMFER. 

1£ me -ppend toujours un mouvement âe cha* 
(frin quand je passe devant la porte du savetier; 
il a'à ni prés ui vignes^ et a. dix elifaUis i tout 

/ 
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eefa traraille, chante à gorge déployée, de ma- 
Ai'ère qu'on ^les entend d^ia quart de Ueu«, 
pendant que \e suia rongé dé soucis. 

LE SAVETIER. 
Je rais vous enseigner un bon ren^ède à yo» 
soucia. Demai^der à Dîeu qu'il vous été tout 
votre bieti-, et .qu'il vous réduiise à travailler 
comme moi ; «t vous verrez . que quand on n'a 
rien , on ne craint pas de le perdre. Ce sont ce» 
craintes qui ^ent la joie;, j'en sais quelque chose. 
J'ai été friche, tel que vous me voyez; et quan^ 
fy pense, cela me fait frémir : quelque jpur 
fà voua coûterai mon histoire. 

LA BONNE. 

Vous nous ïa direz à lu ftn de lia feçon. Con- 
tinuons ce qui regarde l'éducation des enfans» 
Nous eu étions sur le bon exemple que les pa-« 
rens doivent leur donner. Vous leuf diriez-, pen- 
dant dix ans qu'il faut servir et aimer Dieu^ 
éviter le péché et pratiquer la vertu, qu'ils n'eu 
feroient ni plus ni moins; et s'ils vous voient 
constamment vertueux , ils le devfendront ^ 
quand uième vous ne leur diriez rien. De tou» 
fes bons exemples que vous pouvez leur donner,, 
fl n'y en a point de plus utile que de prier avec* 
respect devant eux, soit à la maison., soit ài 
Téglise* 

CHARLOT. 

Pom^uoi dites^vous que c'est là l'exemple fo 
plus utile ? Est-ce que leur uïontrer à être doux^ 
bon, charitable, n^ Test pas autant? 

LA BONNE. 
C'est qu'où ije devient doux , bon et cbarT-^ 
table, en un mot c^est qu'on ne peut devemV 
koa chrétien sans la g^àcç de Dieu^ et qoe c'est 
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par la prière qu*on obtient la grâce qui nous fait 
faire des choses qui auparavant nous parois- 
ioient impossibles. 

N.ANON. 

Vous avez bien raison , mademoiselle. Qui 
m'eût dit Tan passé, Nanon sera toute la jour- 
née au milieu du fruit, et elle n!y touchera pas ; 
elle ne mangera qu'à ses quatre repas? Ohl je 
ne Taurois jamais cru. Hé bien > ci -devant 
j'avois envie cent fois par jour , de prendre des 
pommes vertes , car je les aime beaucoup , quoi- 
qu'elles m'aient fait mal très-souvent. Toutes les 
fois que cette envie me prenbit , je me mettois 
à genoux, et je disois : Mon Dieu, faites-moi la 
grâce de ne plus être gourmande. Dans le mo- 
ment , mon envie se passoit. Il est vrai qu'elle 
revenoit bientôt ; miais je disois encore ma prié* 
re, et puis l'envie s'est passée tout-à-fait, et à 
cette heure j'en suis bien contente. 

LE FERMIER. 

Tu dis que tu t'es mise à genoux plus de cent 
fois; comment cela se peut-il? Tu ne filoîs jamais 
qu'un fuseau, et à présent tu en files deux. 

NANON. 

Mademoiselle m'a dit qu'il n'étoit pas néces-' 
«aire de quitter mon travail pour prier Dieu ; et 
puis, je ne m'amuse plus à présent que je me 
suis louée au bon Dieu. Quand il n'étoit pas pion 
mattre, je pensois que vous n'étiez pas là pour 
voir si |e perdois mon temps; et pour dire la vé- 
rité, je croyois que j'en faisois assez pour ce que 
vous me donniez. C'est autre chose à présent : 

mon maître me voit toujours ^ ^t mc récom* 
pensera. 
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LE FERMIER. 
(k*an(l merci à vous mademoiselle Bonne; \t 
Toudroîs bien que tous mes domestiques fissent 
comme Nanon; je m'en trouveroîs mieux. 

LA BONNE. 
Cela dépend de vous, mon cher ami : conrer- 
tîssez-vous sincèrement, donnez de bons exem- 
ples, et vous verrez bientôt que tout changera 
dans votre maison; mais sur-tout ayez, recours 
à la prière. Il est certain que nous ne valons 
rien , que nous ne pouvons rien , et que sans le 
secours de Dieu nous ne^ saurions corriger un 
seul de nos défauts. Il est aussi certain que Dieu 
a plus envie de nous accorder les biens spiri- 
tuels, que nous n'en avons de gagner les tem- 
porels. C'est donc faute de prier que nous res- 
tons pauvres et misérables , colères , avares , 
gourmands ; car , je le répète , la parole de Dieu 
y est engagée : il accorde toujours ce qu'on lui 
demande comme il faut. 

PIERRE. 
Pourtant je lui ai demandé^ plusieurs fois de 
me corriger de mes défauts, et il ne me l'a pat 
encore accordé. 

LA BONNE. 

C'est que vous n'avez pas demandé comme îl 
faut, ni assez souvent. Il faut demander notre 
conversion au bon Dieu, comme nous demande- 
rions du pain , si nous mourions de faim; comme 
nous demanderions notre grâce , si nous étions 
condamnés à être pendus demain. Il faut de- 
mander au nom de Jésus, en reconnoissant que 
D^us sommes indignes d'obtenir; il faut deman- 
der avec confiance , c'est-à-dire avec une ferme 
espérance que nous obtiendrons quelque jqur; 
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enfin , il faut demander sans nous fatfguer* r.e 
bon Dieu nous a attendus tant d'années! il est 
bien juste que nous l'attendions à notre tour. 
Une autre chose sur laquelle les parens doi— 
Tent beaucoup s'observer, c'est le mensonge. Si 
des enfans vous voient mentir, il. est sur qu^'il» 
mentiront. Vous avez entendu *que les enfans de 
mère Anne ne meutoient jamais > c'est qu'elle 
ne mentoit pas ,eile-mémei. 

P I E R R E- 
le pense , moi ,. qu'elle ne s^en apercevoit pas : 
tous les enfans sont menteurs, et bien souveot 
les grandes personnes aussi. On a cassé, brisé, 
perdu une chose , on a oublié d'en faire une 
antre; si cela étoijt su^ il y auroiA un tapage 
enragé ;. il iaut bien mentir. 

LA BONNE. 
G'est-à-dire qu^on ment pour éviter ce fapage;: 
ee qui est Art mal : mais si Ton étoit assuré- 
qu'il n'y auroit pas de tapage , en ne mentiroif 
pas. Je eonjçoifr bien que des enfans élevés par 
des mères qui ont toujours des injures à 1» 
bouche, et le soufflet au bout des doigts, doivent 
devenir menteur pour éviter les injures et les 
coups y au lieu qu'ils diroîent la véi;ité , s'ils 
étoieut sûrs du pardon dé leurs fautes, et même 
d'être loués et caressés toutes les fois qu'ils au- 
voient dit la vérité. Répétez-moi, Nanon , tout 
ee que je viens de ^re*. 

NANOir. 
Il y eir a Beaucoup , madèmorselîe r je dirai 
ce que je pourrai. Tous nous avez dit qu'une 
bonne mère dbit prTer Dieu pour ses enfans ,^ 
leur apprendre à prier, leur donnep.bon exem^ 
pie,, sus- tout à rSgMse '^ les conrig^r.^ mai» ai^ 
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douceur ^ et ne jamais les gronder ni les battre» 
quaud elle est en colère. 

LA BONNE. 

Fort bien, ma bonne fille. Voîcî encore un 
devoir des parens à l'égard de leurs enfans ; c'est 
de leur apprendre de bonne beure à travailler. 
L'oisiveté est la mère de tous les vices ; vous le 
savez bien. Si vous remplissiez ce devoir, vos 
enfans, quand ils seroîent en grand nonibre, 
loin dé vous appauvrir, vous aîaerpîent à sou- 
tenir votre maison. Mais il y a une raison bien 
plus ptopre à vous engager à donner de bonne 
heure & vos enfans l'amour du travail; c'est que 
vous leur éviterez une infinité de fautes. Des 
enfans toujours occupés dans la maison, sont 
doux, dociles, parce que la plus grande partie 
de leurs défauts vient de ce qu'ils se gAtcnt en 
poiissonuant dansles rues avec le& autres enfous» 

MÈRE JEANNE. 

Vous me faites suer, mademoiselle : on voit 
l>ien que vous n'avez jamais eu d'enfans , sans 
quoi vous sauriez ce qui en est. On peut les for- 
cer à' travailler à force de coups ; n\ais avec cela 
jamais on ne parviendra à leur faire aimer le 
travail. J'ai voulu faire tricoter mes fiUes, quand 
elles étoient petites, elles me gâtoient plus de 
laiue qu'elles ne me faisoient d'ouvrage ; ce qui 
me mettoit eu fureur. Slarion s'en souvient bien. 

M A R I O N. 

■ .Te m*en souviendrai toute ma vie ? au8«i je 
treûiblois , quand je voyois le bas. Ce n'étoît 

Îourtant pas que je haïsse l'ouvrage; vous save« 
teu vou&-niéme que je travaillois de bon Gi£Ul^ 
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chez ma marraine : vous en souvenez^rous , ma 
mère ? 

MÈRE JEANNE. 

Traîment oui ; et c'est ce qui me mettoit en 
colère; parce que je voyois que c'étoit par pure 
malicd que tu ne travaillois pas cliez nous. 

MAE ION. 

Oh! jç vous assure, ma mère, que ce n'étoit 
pas par malice : quand je prenois mon tricot, ma 
main trembloit comme la feuille, et je laissois 
tomber mes mailles. Yous étiez si prompte, ma 
mère ! Ma marraine , au contraire , me caressoit 
toujours. Elle me disoit : m'aimez -vous bien, 
ilarion? Je lui répondoîs : oui, ma chère mar- 
raine , je vous aime de tout mon cœur. Je vais 
bien voir si cela est vrai, me disoit -elle : Ah 
çà, ma chère Marion , cela me feroit bien du 

Elaisir, si vous faisiez quatre coutures à votre 
as avant de déjeûner ; maia il faudroît qu'il 
n'y eût pas une faute. Alors je prenois mon bas, 
et je travaillois sans lever les yeux, jusqu'à ce 
que ma tâche fût faite. Je lui portois ensuite 
mon bas; et s'il n'y avoit pas de fautes, elle 
me disoit : Voilà ce qui s'appelle une bonne fille; 
venez mVmbrasser. S'il y avoit des fautes, ell« 
disoit : J 'a vois bien envie d'embrasser ma chère 
Marion, mais il n'y a pas moyeil, elle ne s'est 
pas appliquée à son ouvrage.... Peut-être que je 
vous ennuie , mademoiselle , en vous racontant 
cela ? 

LA BONNE. 

Au contraire, ma chère Marion, vous m# 
faites plaisir. Continuez à me dire comment faîp 
ioit votre marraiu*. 
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MARION. 
Dans le commencement, cela me faisoît 
beaucoup de peine, quand elle ne vouloit pas 
m'embrasser ; à la fin , je ni^y accoutumaf. 
Quand elle vit cela , elle fit autrement. Un jour 
elle me dit qu'elle avoit pris pour lâche de faire 
dix coutures avant de dé jeûner. Quand ce vint 
à huit heures, j'avois faim, et je lui demandai 
si nous déjeûnerions bientôt. Non , mon en- 
fant, me dit-elle; j'ai fait un trou à mon bas; 
el comme cela m'arriVe souvent, et que je veux 
me corriger, je vais défaire mon ouvrage et me 
donner une pénitence, c'est que nous ne dé- 
jeunerons point , que je n'aie refait ces dix cou- 
tures. £n finissant ces paroles, elle défila son 
bas, et nous ne déjeiinâmes qu'à Yieuf heures. 
Le lendemain matin , elle me dit : Marion, ]% 
vous ai fait jeûner hier matin , prenez garde 
de me faire jeûner aujourd'hui; car si une de 
nous deux fait des fautes à son bas, il faudra 
le défaire , et recommencer l'ouvrage avant de 
manger. Une autre fois, elle me tint parole à, 
l'heure du dîner; il étoit plus de deux heures, 
avant que j'eusse^ refait l'ouvrage que j'avois 
été obligée de défaii^; et comme elle m'attendit, 
je n'osai pas m'en plaindre. J'avois bon appe- 
lât ; il me donna de l'attention par la crainte 
de dîner trop tard. Pour m'actoutumer à tra- 
vailler vite , elle me promettoit deux sous cha- 
que paire de bas que je faîsois : elle m et toit 
cela dans une boite , et m'achetoit un tablier, 
^ne coiffe ou quelque autre chose , en fournis- 
sant le surplus sans m'en rien dire. Avant que 
d'employer cet argent, elle mêle présentoit en 
disant : N'y aura -t- il rien pour Jésus -Christ 
dans la personne des pauvres? Donuex ce qu* 
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vous voudrez. Alors je tirois une pièce ; eUe me 
louoit beaucoup , et m'embrassoit dix ibis pour 
cette petite aumône. 

LA BONNE. 

Votre marraine étoit une excellente femme t 
retenez bien les leçons qu'elle vous a' données; 
et vous, mes bonnes gens, retenez bien que, 
si vos enfans aiment l'ouvrage , il ne faut pasr 
les baUrc pour les faire travailler; car autrement 
vous leur donneriez horreur du travail. 11 faut 
aussi les encourager, en leur achetant des nippes 
de l'argent da leur travail. Parmi les enfans , il 
s'en trouvera de plus paresseux les uns que les 
aulrcs : il faut laisser ceux-là avec leurs vieille» 
bardes, et 4ii*e a tout le monde que les autre» 
ont un tablier neuf, parce qu'ils l'ont gagné, 
sans dire un seul mot des autres, et sans le» 
quereller. En un mot, il y a mille moyens de les 
faire travailler; et tout est bon, pourvu qu'où 
en use sans mauvaise humeur et sans colère. 

UNE FEMME. 

Il y a des enfans qu'on peut élcvei» aisément, 
parce qu'ils sont doux : j'en ai quatre dont je 
fais tout ce que je veux, et qtje j'aime beaucoup; 
mais il y en a inie cinquième qui me désespère. 
C'est une grosse laide, une maligne boiteuse > 
qui est plus mécLante qu'un diable. 

LA BONNE. 
Je crains bien qu'elle ne soil si méchante que 
par votre faute. Je gage que vous n'avez jamais 
aimé celte pauvre inHrme, et qu'elle a été votre 
grenier à coups de poings; il n'y a rien qui rende 
si méchant. Un enfant qui est souvent battu >. 
iae désespère d'abord; ensuite il s'y aecoutumje» 
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et fait du pis qu'il peut pour se venger, parce 
qu*il sait qu'il n*en sera ni plus ni moins. 

LA MÊME FEMME. 
Comment voulez-vous qu'on aime une mé- 
dian te' petite créature qu'on ne peut regarder 
sans peur ? Dieu me feroit une belle grâce 9 s'il 
vouloit la prendre. 

LA BONNE. N 
Ce n'est pas ordinairement ces enfans que 
Dieu enlève ; il les laisse aux parens pour les 
pnnir, et leur ôte ceux qu'ils aimoient mal-à- 
propos. C'est un grand péché d'avoir des pré- 
férences pour un enfant : cet enfant devient l'ob- 
fet de la haine de ses frères, et souvent il se gâte. 
Que la nourriture et les habits soient égaux 
entre les enfans d'un même père : toute la dif- 
férence qu'on doit y mettre , c'est que celui qui 
travaille le plus doit être distingué, aussi bien 
que celui qui est le plus pieux, le plus obéissant. 
Mais sUl y a un estropié , un infirme, on doit 
montrer aux autres, par son exemple, qu'il faut 
avoir plus de douceur et d'attention pour lui, 
parce qu'il est déjà assez malheureux d'être es- 
Iropié, sans être encore haï. 

11 me reste encore à vous apprendre ce que 
fe quatrième commandement de Dieu nous or- 
donne par rapport à nos supérieurs. Il nous oblige 
^ les respecter,, à leur obéir, à les aimer. Il 
ordonne aussi aux supérieurs d'aimer leucs in- 
férieurs, de les reprendre de leurs fautes, de les 
ûssister^dans leurs besoins, et de les traiter avec 
douceur ; en un mot , comme ils voudroiçnt 
^tre traités eux-mêmes, s'ils é||jent à leur place. 

NANON. 
Je n'entends pas ce que cela veut dire ^ des 



rÇO MAGASIN 

supérieurs et des' inférieurs; ayez la bonté de 
nous l'expliquer. 

LA BONNE. 

Les personnes supérieures sont toutes ceHes 
qui sont au-dessus de nous : les inférieures sont 
celles qui sont au-dessous. Nous avons plusieurs 
sortes de supérieurs. Les rois, les princes, les 
souverains, quels qu'ils soient , nous leur devons 
le respect, la fidélité, Tobéissance et Pamour. 

PIERRE. 

Pourquoi aimerions-nous ces gens-là P Ils ne 
nous connolssent point; nous ne les conuoissons 
pas non plus. Ils ne nous feront jamais de bien ; 
au contraire , il faut leur payer la taille et les 
autres impôts : ceux qu'ils envoient pour nous 
obliger à les payer, nous tourmentent; ils vou- 
droient nous arracher Tàme, si cela étoit possible. 

LA BONNE. 

U faut aimer ceux qui nous gouvernent, 
parce qu'ils sont chargés de soins , d'inquiétudes 
et d'embarras , pour nous faire vivre en sûreté 
et en paix. Vous vous plaignez de ce qu'il faut 
leur payer quelque chose; mais ce seroit bien 
pis, il les ennemis venoient gâter vos champs et 
vos vignes , et vous égorger , vous , vos femmes 
et vos enfans; ce seroit bien pis, s'il n*y avoit 
point de maître qui eût le pouvoir de punir les 
méchans et les voleurs, ils vieudroient vous 
étrangler jusques dans vos maisons. Or, pour 
empêcher .le» ennemis de venir ruiner votre 
pays , ne faut-il pas avoir des soldats ? Et ces 
soldats, /ne faut-j^pas les payer, aussi bien que 
les juges et les autres gens nécessaires à Tétat? 
Que dlriez-vous, si les moutons savoient parler 9 
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et qu'ils voulussent que le fermier les notirrtt et 
les fît garder sans prendre leur laine F Nous de- 
irons aussi obéir aux lois que les souverains 
publient , parce qu'elles sont ou doivent être fai- 
tes pour procurer le bonheur et la tranquillité du 
peuple. 

UNE PAYSANNE. 

A voliez, aussi, mademoiselle, qu'ils font des 
lois bien ridicules, et d'autres qui ne ser^'entà 
rien du tout. Pourquoi , par exemple , ne pas 
laisser les ^ens s'habille^ à leur fantaisie ? Il 
ne faut pas porter de ceci, de cela. J'ai passé 
quelques années en Suisse; il est défendu d'y 
porter de la den-.elle. En France , il faut que je 
paye bien cher le ta]»ac et le sel, pendant que 
je puis l'avoir à bon marché. 

LA BONNE. 

Voilà le défaut £"^^éral des gens de la cam** 
pagne ; ils ne saven\^as conduire leurs maisons 
pi eux-mêmes, et ils voudroient gouverner 
fétat. Pourquoi ceci , pourquoi cela ? Appa- 
remment qu'il y est Ce pourquoi; mais faut -il 
TOUS en rendre compte ? Ne faudroit-il pas que 
les souverains vinssent vous consulter l'un après 
l'autre , pour savoir ce qu'il faut défendre ou 
commander? D'ailleurs, «ce qui plairoît aux uns, 
déplairoit aux autres ; ce seroît une belle char- 
rue à mener I Par exemple , rien de plus sage 
que la loi qui défend de porter des dentelles 
en Suisse : ce pays a peu d'argent ; si on avoit 
la permission de le dépenser inal-à-propos en* 
habits, bientôt on en manqueroit pour acheter 
du pain. Apprenons à nous soumettre , sans 
miu*murer , aux lois de notr^^ays , et croyons 
Qu'elles sont. sages; apprenons à respecter le» 

# 



tgn - MAOASïîï 

puissances ^ parce qu^elles ytennént de Dieu ; 
^ipprenons que toutes les foîs que nous man- 
quons d'obéir aux princes ^ nous désobéissons 
à Dieu, 

UN PAYSAN. 

Mais si les rois ou les souverains nous cohh 
tnandoient quelque chose de mauvais , fau droit- il 
âus8i leur obéir? S'ils défendoient, par exemple 9 
de s'assembler pour prier Dieu , ne pourroît-on 
pas essayer d'en obtenir la permission de gré 
ou de force? 

LA BONNE. 
Si les souverains nous commandoient de 
violer les commandemens de Dieu, sans doute 
qu'il ne faudi'oit pas leur obéir; mais il ne fau- 
droit pas se révolter contre eux , sous quelque 
prétexte que ce soit. Cela n'est jamais permis. 

CHARIOT. 
Mais si le souverain vouloit m'éter les biens, 
la liberté et même la vie; s'il vouloit dter nos 
privilèges, alors on pourroit se révolter, n'est-co 
pas? Car alQrs il feroit mal; 

LA BONNE. 
Non , mon cher ; quand Jésus-Christ est venu 
au monde 9 il y avoit de fort méchans princes. 
Cependant, quoiqu'Hérodes^ qui étoit le roi 
de son pays , eût cherché à le faire mourir , il 
n^ jamais dit une seule parole contre lui , et 
lui a obéi tout comme les autres. Il est vrai qu'il 
s'enfuit de son pays , jusqu'à la mort de ce 
méchant . roi : ainsi , si on vouloit nous faire du 
mal , nous pourrions nous sauver ; mais c'est 
tout ce qui est^ermis à des chrétiens. Les 
apôtres et les premiers chrétiens ont été aussi 
l^ien tommentés par de méchans princes > qui 
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•leur ôtoient leurs biens , et les faîsoient mourir 
4'une manière cruelle; ils étoienl en très-grand 
nombre, cependant ils ne se sont jamais révol- 
tés; ils se sauvoient, et s^iis étoient attrapés, 
ils se laissoient égorger comme des agneaux , 
comme leur jdîvin maître. 

11 y a encore plusieurs sortes de supérieurs 
auxquels nous devons les devoirs dont je vous 
ai parlé. Le supérieur du diocèse, c'est l'évéque. 
Le supérâeur de la paroisse , c^est le curé , et les 
prêtres qu'il a avec lui. Le supérieur de la pa- 
roisse pour le temporel, c'est le seigneur, les 
)uges, et tous ceux qui rendent la justice de la 
part du roi, ou de la part du seigneur. Le su- 
périeur^ d'un domestique , c'est son maître , sa 
maîtresse , ou les gens qu'ils mettent à leur place. 
Le supérieur d'une famille, c'est le père. En 
général, 00 a[^elle supérieurs tous ceux qui ont 
autorité sur les autres. Nqus commencerons :par 
nos devoirs envers les supérieurs ecclésiastiques ; 
le premier est notre évèque. Il ne peut pas être 
par- tout , l'évéque ; mais il a mis les curés à sa 
place, pour vous gouverner et avoir soin de vos 
âmes. L'évéque, qui tient la place 4e Dieu, re- 
mettant ses pouvoirs au curé , le curé vous tiejjt 
aussi la place de Dieu : vous lui devez le respect, 
Tobéissance , l'attachement , c'est- à - dire q\|e 
vous devez le regarder et Taînaer comme un père ; 
enfin, vous lui devez les dîmes : manquer à ces 
devoirs envers son curé, c*est manquer à Dieu. 

UN PAYSAN. 

Quand vous le diriez pendant dix ans, îl y a 
^68 curés qu'on ne peut respecter quand on le 
voudroit Je ne parle pas de celui-ci ; d'est un 
brave kommc; excepté qu'il est bien intéressé : 

9 
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il ne TOUS feroit p£(s grâce d'un ^épi de Ué. Mai^, 
patience ^ il faut bien que chacun ait ses défauts. 

ANI^E. 
Si TOUS appelez intéressé celui qui assiste les 
pauvres , jusqu'à se dépouiller pour eux ; mais 
je dois me taire , on m'a défendu de parler. 

LA BONNE. 

Pour moi , je ne suis pas obb'gée au secret, 
et je vous dirai, mon bon homme 9 que votre 
curé donne tout aux pauvres 9 et que, pour avoir 
plus à leur donner, il vit lui-même très-pau- 
vrement , et n^a valant que ce qu'il porte sur son 
corps. U a raisom de se faire payer exactement 
les dîmes : c'est le bien des pauvres dont il n'est 
que le procureur, quand il a pris dessus ce q^'il 
lui faut pour vivre. 

UN PAYSAN ÉTRANGER. 

Mais le nôtre, mademoiselle, est très -bien 
nourri, très -bien vêtu : doit- il être aussi res« 
pecté que celui de cette paroisse ? 

LA BONNE. ^ 

Celui de cette paroisse pourroit mieux se 
nourrir sans qu'il y eût de l'excès, et qu'on y 

Sût trouver à redire. Un homme qui travaille 
eaucoup a besoin de se procurer quelques sou- 
lagemens : il est de même obligé de se conserver 
pour son troupeau. 

LE PAYSAN. 

Les curés sont bien malades , assurément ! 
Teçez, j'ai plus de mal dans un mois, qu'ils 
n'en ont dans ifti an ; et si vous voulez que. je 
vous dise. la- vérité, ce sont de vrais fainéans 
qui vivant aux dépens du pauvre laboureur. 
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LA BON Se. * 

Sî vous ne venez ici que pour y débiter de 
pareilles extravagances, je vous défends d'y re7 
venir. Vous dites que vous avez plus de mal 
dans un mois ^ que votre curé dans une année : 
vous oubliez,' mon ami, que , vous ;&tes fait 
pour avoir ce mal; vous y avez été accoutumé 
dès l'enfance, et vous n'êtes pas capable d'autre 
chose. La plupart de vos curés , au contraire , 
poufroient être mieux qu'ils ne sont; et quand 
il n'y auroit que la peine de vivre avec des gens 
tels que vous , j'aimerois mieux labourer la terre. 
Heureusement tous les paysans ne vous res- 
semblent pas 9 sans quoi ils seroient pires que 
3e8 ours. Croyez , mon très-cher , que vous au^ 
riez bien peu de prêtres qui voulussent être curés 
de campagne , s'ils n'avoient d'autres récom- 
penses que les dîmes qu'on leur paye de si mau- 
vaise grâce. C'est pour gagner le ciel qu'ils 
sacrifient leur vie et leur santé. Continue^ à 
fttre bien ingrats, leur part du paradis en sera 
plus grosse ; mais , je vous en avertis , dans- le 
même temp» qu'ils gagnent le ciel en suppor- 
tant votre ingratitude, vous gagnez l'enfer. 

MÈRE JEANNE. 

On sait bien qu'il faut respecter son curé; 
mais V&-t*on en enfer pour en dire quelque chose 
par-ci, par-là?^ 

LA. BONNE. 

On se. met toujours dans le chemin de l'enfer, 
^uand on néglige d'observer les commandes 
flieus de Dieu. Ecoutez une histoire bien ter- 
rible. 

^ieu avoit donaé au peuple juif Moïse pour 
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leur commander, et'Aaron pour être leur pré* 
tr^ II y avoit alors, comme on voit aujour- 
d'hui, des hommes qui n'aimoient pas à obéir 
let à payer les dîmes. Il y en eut trois qui di- 
rent : Pourauoi faut- il que qous obéissions à 
jMoïse et à Aaron? Quel drpit ont -ils de nous 
commander ? Moïse leur dit : Ce n'est pas con- 
tre nous que vous venez de murmurer , mais 
^c'est contre Dieu , et il va vous punir. En même 
.temps il commanda au peuple de se séparer 
de ces trois médians hommes , et de leur fa- 
mille qui ne yaloit pas mieux qu'eux, et dans 
le moment la terre s'ouvrit sous leurs pieds 9 et 
ils furent ensevelis tout vivans dans l'enfer. Il 
y avoit parmi le peuplç cinquante hommes qui 
étoient du parti de ces misérables ; Dieu envoya 
un grand feu qui les dévora, sans qu'il en échap- 
pât un seul. 

NANON. 

Oh! mon Dieu, que cela est terrible! Priez-te 
pour moi, mademoiselle, car )'ai beaucoup mur- 
muré contre le curé , parce qu'il ne vouloit pas 
nous permettre de danser les dimanches après 
lea vêpres : j'ai dit qu'il étoit trop rude. 

LA BONNE. 

Vous aviez grand tort , N^non ; il ti'a fait 
que son devoir. L'Ëglise a défendu de danser les 
dimanches et les fêtes; et si monsieur le curé 
soufiroit que vous désobéissiez à l'Eglise, sans 
.faire tovit «e qu'il pourroit pour vous en empê- 
cher, il iroiten enfer, et vous aussi. Corrigeons- 
nous donc^ mes bonnes gens, et accoutumons^ 
' nous à respecter nos pasteurs. Toutes les fois 
.que nous rencontrons monsieur le curé^ nous 
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lui ftiisons la révérence : il faut dire dans votre* 
esprit, en la faisant : Je vous salue , ô mon Dieu l 
dans la personne de mon curé ; je crois ferme-^ 
ment qu'il me tient votre place. Quand quel- 
qujBs personnes voudront vous dire quelque chose 
contre votre curé , il faut leur dire humblement, 
mais avec fermeté : Parlons d'autre chose 9 \% 
ne veux pas murmurer contre celui que Ûiem 
m'a donné pour me conduire. Si vous lui voyez 
feire quelque action qui ne vous paroisse pas- 
ironâe , il faut en détourner votre pensée , et 
dîré en vous-même : Je mie trompe ; il y a sans 
doute^ quelque chose que je ne comprends pas. 

UN FERMIER. 

.Mais si l*on ydyoèt m» curé s'eftivrer^ ést-cif 
qu'un pourroit excuser cette action 5 et' peBsef 
qu'il fait bien ? 

LA BONNE. 

Une personne charitable en trouveroit blei»^ 
le moyen.' D^abord, c'est qu'une personne peut 
paroUre ivre, et pourtant ne l'être pas. 

LE FERMIER. 

On s'y coTjnoît bien, mademoîseUe; la rue a 
befau êtî<e hirge, elle est trop étroite pour un 
ivrogne; il ne peut se sputenir sur ses pieds. 

LA BONNE^ 

J'ai connu un saint prêtre qui se mil en re-; 
traite à la campagne, les trois jours de carna- 
val , pour demander pardon à Dieu' des péchés 
dé gourmandise qui se Commettefn^ eès jotH^s-^ 
là : il ne mangea que quatre onces de pain paie 
jonr, et ne but que de l'caul Vou» pensez bieii 
que quand il revint en viïl^ le soir du mardi 
(ras, U étoit bien foible et chancdi>tt. Gevàt 
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qui voyoîent cela , disoient : Voyez ce vieux 
prélre qui vient de goûter ; il est bien ivre. Vous 
concevez bien que ces personnesrlà se trompoient. 

M A R I N. 

Une fois on a dit cela de moi et de trois fle 
«nés compagnes. La maîtresse nous avoit donné 
un jour de congé pour prendre une médecine : 
après ravoir avalée 9 nous firmes nous promener. 
Nous mangeâmes des poires , du lait , et nous 
bûmes des eaux minérales. Oh ! cela nous ren- 
dît si malades , , que nous fûmes obligées de re* 
jeter tout cp que nous avions dans le corps en 
rentrant en ville.. Les gens ne disoient-ils pas: 
Voyez ces jeunes filles qui se sont enivrées. Cela 
me rendit si honteuse 9 que je n^ai pas osé passer 
dans cette rue depuis. 

THÉRÈSE. 

Et moi ; mademoiselle, je me suis véritable-* 
ment enivrée une fois. Je venois de la campa- 
gne , c'étoit en été ^ et je mourois de chaud : 
)e priai la servante de m^aller chercher un pot 
d'eau fraîche. Elle, qui pensoit que cela me 
rendroit malade, m'apporta du vin blanc dans 
le pot. J'avois une telle soif^ que je bus tout d*une 
haleine sans m'en^apercevoir , et cela me rendit 
bien ivre. Est-ce que c'étoit un péché, made- 
moiselle ? Je ne m'en suis jamais confessée , et 
je n'y ai pas même pensé. 

LA BONNE. 

Non , ma chère , on ne pèche pas sans le 
vouloir. Ah çà , si quelqu'un vous avoit vue 
ivre , et qu'il eût pensé que vous étiez xme ivro- 
gnesse, vous voyez bien qu'il auroit fait ud 
inauvais jug^nieiit,. Ainsi f si je voyois un curé 
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itrc, je penserois. en moi-même : Voîlà un 
honnête homme qui n^a pas coutume de boire 
du vin ; il aura été surpris en buvant un coup , 
quand il aroit cliaud; car les personnes qui ne 
sont pas habituées à boire , sont d'abord eni- 
vrées. £n pensant ainsi , je ne risque rien , et 
je conserve la charité; car si ces personnes sont 
véritablement ivres, je ne serai pas condamnée 
par elles au jour du jugement» 

UNE FEMME. 
J'ai ouï dire que Noc, qui étoit un saint 
homme, s'étoît pourtant enivré. Mon mari îne 
dit cela quand je l'appelle ivrogne. 

LA BONNE. , 

Noé s'enivra comme a fait Thérèse , sans le 
vouloir. Après avoir cultivé la vigne, il s'avisa 
de faire du vin \ et coriime fl ne connoissoit pas 
l'effet de cette boisson, et que ce vin doux lui 
paroissoit bon , il en but assez pour s'enivrer ; 
mais prenez garde à ce qui arriva ensuite , mes 
bonnes gens. Pendant que Noé étoi^ ivre, -il 
lui arriva d'être découvert d'une i^anière mal- 
honnête , car il s'étoit endormi. Cham , l'un de 
ses fils , ayant vu cela , se mit à rire , et appela 
«es frères pour en rire avec eux ; mais ils ne 
voulurent pas le faire; au contraire, ils jetèrent 
^n manteau sur leur père pour le couvrir. Noé 
^y»nt appris à son réveil ce qui s'étoit passé, 
Wnit ses deux fils , et maudit celui qui s'étoit 
«noqué de lu». 

MARIE. 
* Cela me paroit bien rude d'être maudit pour 
«peu de chose. 

LA BONNE. 
Weu approuva la conduite de Noé, ma chère; 
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et par conséquent elle ëtoit Juste. C^est qù*il n'y 
a pas de petites fautes, quand il e«t' question dit 
respect que nous devons à nos supérieurs. Une 
personne qui leur voit faire une mauvaise ac- 
tion, et qui le dit aux autres, fait comme Cham 
qui découvre à ses frères la faute innocente que 
ion père avoîl faite, et elle court le risque d'être 
maudite de Dieu, qui regarde les fautes couti'e 
ses supérieurs comme si elles étoieut faites contre 
lui. 

UN PAYSAN. 

Je trouve ce que vous dites fort bien, madC' 
moiselle ; mais si un curé s'enivroit tous le» 
jours, on ne pourroit guère l'excuser : y auroit-ii 
du mal "à en avertir les graiids - vicaires ? Cela 
m'<îst arrivé dans vme paroisse oii j'ai demeuré^ 
et l'on mit le curé au séminaire. 

LA BONNE. 

Avant de vous répondre, je dois vote faire une 
question. N'aviez-voi»s pas eu quelque querelle 
avec ce curé? L'ainiiez-vous? Etoit-ce seulement 

Sour éviter le scandale , que vous eûtes soiiv 
'avertir les supérieurs de ce 'mauvais prêtre ? 

LE PAYSAN. 

• 

Je vous assure que j'aimois le curé; car, à 
celii près qu'il s'enivroit tous les jours , c'étoit le 
meilleur homme du monde. Je lui ai dit, après j»a 
^rtie du séminaire, que c'éloit moi qui avoîs 
averti : il m'en remercia , et ne but plus autant. 

LA BONNE. 

Vous n'avez fait aucun mal , mon cher ; au 
contraire, c'étoit un acte de charité. Mais si vous* 
eussiez eu quelque querelle avec lui, qu'il eût 
été votre enne^û^ et que vous refissiez acci^ 
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pour vous venger, vous auriez commis une 
grande faute. 

MÈRE JEANNE. 

On ne pèche donc pas * quand on ne hait 
point ses supérieurs, de dire leurs fautes par 
coQversatîqn ? ^ ' 

LA BONNE. 

Pardonnez- moi, mère Jeanne. Faites bien 
attention à ce que je vais vous dire , et que cef 
«oit le fruit de notre leçon d'aujourd'hui. Il n'y a 
qn'une seule occasion où il soit permis de dtire 
les fautes du prochain , et sur-tout celles de ses 
«upéricurs. D'abord, il faut ne point les voir, si 
cela est possible : on doit les- excuser, croire que 
ceux qui les font n'ont pas «mauvaise intention;: . 
que si ces fautes sont si claire» qu'on ne puisse 
8'empéeber de les voir, on ne doit jamais ei» 
parler qu'en secret à ceux qui peuvent y apporter- 
remède, encore faut-il n'avoir d'autre intentiotv 
que celle de rendre service à la personne qu'on» 
accuse. Ainsi on peut, en 'quelques occasions y 
* avertir une mère des fautes de ses enfans; uu- 
maître , de celles de ses domestiques ; les supé- 
rieurs ecclésiafiliquest d^ celles des mauvais pré-» 
Ires. Néanmoins, comme cela est fort délicat, et' 
que l'on pourroît s'y tromper ,, il ne faut jamais 
le dire sans avoir consulté son confesseur, crainte 
<îc mettre une bûche dans son œil , en voulant 
oier une paille de l'œil du prochain. 

Ce n'est pas assez de respecter vos supérieurs , 
quels qu'ils soient, il faut encore les aimer , leur 
souhaiter du bien, et tâcher de leur en faire, 
prendre leurs intérêts dans les grandes comme 
^ans les plus petites choses, pourvu que ce soit, 
Klon la justice. Enfin on est obligé d'obéir k 

9' 
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ses supérieurs dans les choses qui ne sont point 
Contraires aux commandemens de Dieu et de 
TËglise. 

UN HOMME d'une autre pawisse. 

Mais si M. le' curé veut fourrer son nez par- 
tout. Combien gagnez -vous? Combien ne ga- 
gnez-vous pas ? Que fait celui-ci ? Que dit celui-là f 
S'il interroge les enfai^s et les domestiques pour 
Savoir tout ce qui se passe dans une maison, 
est-on obligé de lui rendre compte ? Ne puis-je 
pas penser qu'il fait une faute d'être si curieux^ 
et de s'embarrasser des afTaii^s d'autrui? 

LA BONNE. 

Que dites-vous là, mon ami? Vos affaires ne 
sont-elles pas celles de votre curé , puisqu'il est 
votre père? S'il vous aime comme ses enfans, 
peut-il être indifférent sur ce que vous faites et 
sur ce que vous dites? Supposons pour un mo- 
ment qu'il poussa cela trop loin , que ce soit 
par curiosité qu'il fasse ces questions , pouvez- 
vous être fâché de ce qu'il a plus de moyens de 
vous être utile en vous connoissant davantage ? 
Souvent c'est sa charité , son amitié pour vous, 
qui excitent sa curiosité ; et vous devez lui en 
avoir obligation. 

CHARIOT. 

Si l'on mentoit pour obéir à son maître , n'est* 
ce pas , mademoiselle , que ce seroit lui qui por^, 
teroit le péché ^ et point celui qui auroit obéi? ^ 

LA BONNE. 

Le maître, sans doute, seroit le plus coupable; 
mais cela n'empécheroit pas le menteur de faire 
tin péché dont il seroit puni. Je viens de le dire 
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tont-à-rheure, Chariot : le maître on le père qui 
commanderoit une mauvaise chose , ne liendroit 
plus la place de Dieu , mais celle du diable. 

En voilà assez pour aujovird*hui , mes bonnes 
gens : dimanche prochain nous nous reverrons, 
et nous parlerons des devoirs des maîtres envers 
les domestiques. 

THÉRÈSE. 
Mademoiselle 9 il y a un homme qui nous a 
promis de nous dire une histoire, et vous l'avez' 
remis à la fin de la leçon. 

LA BONNE. '' 

Je l'avois oublié , ma chère : je vois que vous 
aimez les histoires : ce bon vieillard peut nous 
<^re là. sienne. De quoi est-il question ? 

LE SAVETIER. 

C'est qiie vous disiez que ceux qui ont beau- 
coup d'argent ne sont pas plus riches que les 
pauvres, et qu'ils ne sont pas si heureux. J'en 
sais quelque chose, moi : tel que vous me voyez, 
j'ai été riche, j'ai eu un carrosse, des laquais. 

THÉRÈSE. 
Miséricorde î un homme qui a traîné carrosse, 
être un savetier! Mais cela n'est pas possible. 

LE SAVETIER. 
Cela est possible, car cela est. Mon père qui 
étoit fort pauvre, 'et un tantinet paressieux, avoit 
huit enfans^ et bien de la peine à les nourrir, 
comme vous pensez bien \ car tel père, tels en- 
lans, et nous n'aimions pas mieux à travailler 
q^e lui. Il jufoit continuellement contre la pau- 
vreté, au lieu de pester contre sa paresse qui en 
étoit cause ; et il souhaitoit les richesses comm» 

^ pauvre fiévreux souhaite l'eau. 
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J^étois le quatrième de ses fils; et ses plainte» 
firent une /telle impression sur moi, que je ré- 
Bolus de devenir riche à quelque prix que ce fût» 

Je quittai donc mon village pour aller à Paris ^ 
et J'amassai trente sous sur la route ed deman-* 
dant Taumôue. Ayant vu que des drôles de mén- 
age gagnoient leur vie en décrotant les souliers ^^ 
j'achetai une hanquetie et une paire de brosses» 

Heureusement pour moi , je rencontrai un 
homme de notre pays, qui étoit laquais chezuiv 
grand seigneur, et qui me fit obtenir la place de 
déeroteur de la maison, où il venoit beaucoup de 
monde. J'étois fidèle et assez gentil, le cuisinier 
ifne faisoit faire ses commissions , et me dpnnoit 
des restes plus que je n'en pouvois manger.' 
D'abord , je pensai qu'en vendapt Ces restes je 
pourrois ei^voyer quelque chose à mon pauvre 
père, car j'avois bon cœur en sortant de notre 
village^ mais ayant amassé un louis d'or, la 
vue de cette somme chatouilla tellenfent moa 
âme , que je ne pus me résoudre à m'en défaire. 
£n un mot , je devins si avare , que je ne 
pensois jour et nuit qu'aux moyens de mettre 
liard sur liard.. Au bout de dix ans je me trou- 
vai quinze cents livres, que je regardoîs plu- 
sieurs fois par jour : cet argent étoit caché sous 
un tas de paille dans le grenier que j'occupois; 
et je vous afjsure que je serois mort de faim 
mille fois plutôt que de toucher à cet argent 
fie malheur. Ce n'est pas qu'il ne me vînt de 
temps en temps de bonnes pensées. N'es-tu pas 
un gi'and chien, mè disois-je quelquefois? £s-tu 
heureux avec ton argent ? Non , tu en désires 
davantage ; et quand tu l'auras , tu en voudras 
encore plus. Ces pensées ne me corrigèrent pas. 
j'entrai en qualité de laquais dana la maison 
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oîi j'avoîs été décroteur , et Je troHvaî bientôt 
le moyen de devenir pîche. Il y avoit alors des 
billets de banque : mon maître faisoit un cer- 
tain négoce avec ces billets, qui faisoit pleuvoir 
les richesses. Il m^avertissoit d^acheter les billet» 
à bon marebé ; et huit jours après je les ven^ 
dois quatre fois autant. Enfin, tant y va, que je 
gagnai deux cent mille livres. 

Vous croyez peut-être que j'étois content aprè» 
cela : point du tout; je voulois augmenter mon 
bien, en épousant une vieille veuve qui étoit 
fort riche et qui aimoit l'argent tout autant que^ 
moi. Pour lui donner dans la vue , je pris de 
bean^q^habits , un carrosse , des domestiques. Mes 
affaires alloient bien, et je faisois une dépense 
enragée. Un beau matin, voilà que ce papier^ 
qui avoit un prix la veille , ne valoit presque 
phis rien : il diminuoit tous les jours, et à la 
ftn il ne valut plus rien du tout; en sorte que 
je me trouvai tout d'un coup plus pauvre que 
jen'étois au sortir de mon village; car je devois 
de tons côtés, et je fus réduit à m'enfuir pour 
^f pas aller en prison. Arrivé dans une petite 
ville proche Paris, je fus loger chez un savetier 
qui eut pitié de voir un homme de qualité ré- 
duit à mon état; car j'avois fabriqué une hiirtoire 
^u'il crut bonnement, ' 

€e savetier avoit dix enfanis , et pourtant n'é- 
*oit point pauvre , car il vivoît passablentent , 
et avoit encore de quoi faire l'aumône , parce 
que sa femme et tous ses enfans travailloient : il- 
^^y avoit pas jusqu'à un petit garçon de cinq 
&ns, qui gagiioit ifléjà six Kards par jour en 
filant du coton. Ce savetier étoit estimé de tout 
l6 inonde; et un grand seigneur ayant entendu 
<ït^ter- un de ses enfa:ns qui avait la^vbix belie> 
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le demanda au. père pour lui faire sa fortune. 
Le savetier le remercia bien humblement j et 
lui dit que la fortune de ses enfans étoit faite. 
Avez-vous du bien , lui demanda ce seigneur ? 
Non , répondit le savetier ; mais nous avons des 
bras 9 nous aimons l'ouvrage ; notre travail 
sufiQt pour nous vêtir et nous faire faire nos 
quatre repas par jour. Le roi 9 tout grand sei- 
gneur qu'il est , n'en fait pas davantage , et je 
gagerois bien qu'il ne les fait pas de si bon ap- 
pétit que nous. Au moment de la mort nous 
aurons vécu tout comme lui; nous, de pain et 
de lard ; lui , de poulets et de fricassées : mais 
n'importe ce que l'on mange , pourvu que l'on 
vive. Nous ne manquons de rien , nous ne 
souhaitons que ce que nous avons ; et quand 
il faudra quitter ce monde, nous ne regrette- 
rons point ce que nous laisserons. Mais, lui 
dit ce seigneur, tu te fais vieux; qui te nourrira 
quand tu ne pourras plus travailler ? Monsei- 
gneur , lui répondit le savetier , mon père a 
nourri mon grand'père; je le nourris à présent 
qu'il est vieux; et, s'il plaît à Dieu, mes enfans 
me nourriront. Ce seigneur ne put s'empêcher 
d'admirer la sagesse de cet homl:^e, et voulut 
lui donner un louis d'or en se retirant. Le sa- 
vetier le refusa , et lui dit qu'il lui demandoit 
seulement la pratique de ses domestiques , pour 
raccommoder leurs souliers : il faut , lui dit-il , . 
pour manger son pain avec appétit , l'avoir 
gagné. 

Je demeurai étonné d'entendre un tel dis- 
cours; et si j'avois. su cha^||er, je me serois 
offert à ce seigneur. Je déclarai donc à cet 
homme que j'étois fort surpris de son refus ; et 

de fil en aiguille ; je lui racontai mou histoijre. 
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Etîez-Tous content, me dit-il, quand vous aviez 
tout cet argept ? Hëia8 ! non, lui répondls-je; 
au contraire, j'étois accablé de soins , de cha- 
grins et (TinquîéUides. Oh ! me répondit cet 
homme ^ nous ne connoissons le chagrin que 
de nom : nous sommes heureux dans notre 
pauvreté ; et puisque Dieu nous a mis dans cet 
état, nous croyons fermement qu'il est 1^ meil« 
leur pour nous. Cet [honnête homme me fit 
comprendre que pauvreté , vertu et honneur , 
s'accordent très -bien ensemble, au lieu qu'il 
est rare de voir loger richesses , contentement 
et vertu dans la même maison. Enfin , il vint 
à bout de me faire aimer le travail , et m'offrit, 
de la meilleure grâce du monde , de m'appren- 
dre à raccommoder les souliers. •Il me mit en 
trois mois en état de gagner ma vie. Mais ce 
qui Valoit infiniment davantage, il m'apprit à 
servir Dieu. Je revins dans ce bourg où j'avois 
pris naissance ; j'y épousai une bonne ména- 
gère qui n'avoit pas plus de bien que moi. J'ai 
eu neuf enfans qui ne m'ont été à charge que 
jusqu'à l'âge de cinq ans , car alors je les ai mis 
au travail : ils sont tous placés selon leur état, 
hors une fille qui n'a pas voulu Se marier pour 
avoir soin de nous : et ses frères et sœurs lui ont 
fait une pension à cause de cela ; chacun lui' 
donne cinq' sous par semaine pour lui faire une 
dot. Si je devenois paralytique, il y auroit dis- 
pute entre mes enfans , à qui m'auroit chez lui ; 
mais, Dieu merci, j'ai bon pied et bon œîl, 
comme vous voyez, quoique j'aie près de quatre- 
vingts ans. 

LA BONNE. 

ipCoiibliez jamais cette histoire^ mes bonnes^ 
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gens ; elle est la preuve de deux vérités que {e 
vous ai dites : c'est qu'on peut aisément être 

Eauvre et heureux; et que les pères qui ont 
ien élevé leurs enfans , en reçoivent leur ré- 
compense dans cette vie , puisque dans leur 
vieillesse ils en sont aimés, respectés et servie 
dans leurs besoins. 

IJèrne Coni^ersation particulière. 
LA BONNE j ANNE, LE VIEILLARD- 
LA BONNE. 

Je vous aï fait rester , mon bon d honnête 
homme , pour vous faire des complimens et det 
remercimens pour mère Anne et sa famille, el 
pour vous demander si vous pensez sérieuse- 
ment à vous marier. 

I£ YIEULARB. 
C'est que vous trouvez ridicule qu'on se ma- 
rie à mon âge, n'est-ce pas, mademoiselle? 
Aussi n'en ai-je pas bien pris la résolution. Je 
«erois fâché que la jeune fille fût malheureuse; 
et pour tout au monde je ne voudrais pas la 
contraindre. 

LA BONNE. 

Vous avet raison , mon cher ami. Que pensez;^ 
1FOUS de cela, mère Anne? 

ANNE. 

Je pense comme maître Fau! : je ne voudrois 
pas contraindre l'inclination de ma filJe , j'aime- 

rois mieux demeurer encore plus pauvre que j« 



n 



DIS Pauvres. 209 

»ms. Mais 5 mademoiselle, elle a bon cœur, bon 
sens ; et avec cela je pense qu'il ne lui fera point 
de peine d'épouser cet honnête homme. 

LA BOIÏNE. 

C'est donc rinclînation de la fille qu'il faudra 
consulter. Vous la ferez venir demain , mère 
Anue :^e lui dites point pourquoi; et dans le 
»oir vous me ramènerez avec Paul. 

Pour vous, mon cher, je ne puis vous trouver 
trop vieux pour -vous marier, d'autant plus que 
ce n'est point par amourette, mais par raison. 
Dieu n'est point offensé dé ce que vous cherche» 
à vous procurer une société et quelque soulage- 
ment dans vos dernières années. Mais nous exa- 
minerons cela demain plus amplement. 

Illènw Conversation particulière* 

l A BONNE, tlASk^Wrii^filledeihèr^Ann^^ 

ANNE e< LE VIEILLARD,, 

LA BONNE, 

LoMMENT doQC, mère Anne, vous ne nous avîea 
pas dit que votre fille avoît fort bonne façoji. 
On ne peut rien de plus simple que son habit $ 
cependant il est net , propre et bien décent : 
c'est signe que son âme est aussi bien disposée , 
^t qu'aie n'est pas paresseuse. 

AN"NE. . 

Je ne vous al pas parlé de sa fi^re, madé-^ 

moiselie, parce que je ne m'en soucie çuère. J'ai 

souhaité qu'elle ne fût pas coiitrefaîte , parcd 

que liieu l'avoit-fai^ droite, et que je crois qu'il 
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faut avoir soin des présens qu^il nous a faits. . 
S'il me Tavoit donnée >ie travers ou bossue, je 
n'en aurois pas été plus mécontente : tout ce 
qu'il donne est bon. P^ur ce qui est de la pro-* 
prêté 9 c'est une obligation qu'elle a à ma bonne 
mère. Elle disoit toujours qu'une fille peut bien . 
.être habillée avec une loque , pourvu qu'elle soit 
nette et bien rapiécée. Dès l'enfance elle ac- 
coujtumoit nies enfans à la propreté; elle disoit 
qu/'on s'en poi^toit mieux. £lle vouloit qu^ils ne 
laissassent rien traîner de leurs petites guenil-. 
les 9 et ne vouloit pas souffrir une paille dans la 
chambre : on auroit pu s'y mirer par- tout. C'est, 
ce qui fait qu'on aime tant ma fille dans la 
condition où elle est : tout le monde achète son 
beurre et son lait^ parce que la laitière fait plal- 
«ir à voir. 

LA BONîîE. 

Rien de plus vrai quece^que disoit votre bonne 
mère : la malpropreté vient de paresse; elle pro- 
duit des maladies , et fait qu'on ne peut trouver 
à se placer , parce qu'une servante malpropre 
fait soulever le cœur. 

Ah çà, Elisabeth, nous voulons vous marier. 
Cet honnête homme ayant entendu dire que 
vous êtes une bonne fille, veut vous faire entrer 
dans sa famille. ^ 

ELISABETH. 

Il est bien bon , mademoiselle ; mais je suis en- 
core si jeune, que je ne pense pas à me mettre 
en ménage. Cet honnête monsieur ne sait. peut- 
être pas que je suis extrêmement pauvre ; je ne 
possède rien que ce que j'ai sur le corps ; et j« 
pe serois pas en état de nourrir des enfans. 
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LA BONNE. 
Vous avez un bon corps, mon enfant. Voua, 
travaillerez de votre côté » votre mari de Fautre : 
Dieu vous aidera ; il faut se confier eu lui. 

ELISABETH, 

Cela est bien vrai, mademoiselle : s'il avoit 
permis que ma mère m'eût commandé de me 
marier, et que j'eusse bien desenfans, je pense 
qù*il m'alderoit à les élever, parce qu'il me les 
auroit donnés; mais il ne me commande pas de 
me marier à dix-huit ans, ni ma mère non plus; 
et à moins qu'il n'y ait une nécessité , je crois 
que ce seroît folie à une fille de se marier si 
jeune. 

Quel âge a le fils de monsieur ? 

LA BONNE. 

Si je vous disois qu'il a vln^ ans ; qu^il a de 
quoi nourrir les enfans que Dieu lui donnera; 
qu'il sait que vous êtes pauvre,' et que cela ne 
l'empêche pas de vous rechercher ; qu'il est non- 
seulement un honnête garçon, mais encorcvque 
8a figure est agréable. 

ELISABETH. 

Je diroîs qu'il est trop bon de penser à moi ; 
et que je lui en suis bien obligée; mais je ne le 
prendrois pas, il est^op jeune; ce seroît niettre 
deux enfans ensemwe. Je pense qu'un mari doit 
toujours avoir une douzaine d'années pl^s que sa 
femme. 

LA BONNE. . 

Et s'il en avoit quarante de plus que vous, m* 
chère, niais qu'il se portât bien, l'aimeriez- vous 
piieux? 

ELISABETH. y 

Je n'ai point de rép\ignance pour les genf 
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âgés : quand ils se portent bien^ c^est tant 
mieux; quand ils sont infirmes, on en a 8oin. 
Mais, mademoiselle, je n'ai point d'inclination 
à me marier; et à moin^ que ma mère ne me 
le commande absolument, je resterai fille encore 
quelques années, quoique je n'aie pa» de répu- 
gnance pour le mariage. 

LA BONNE. 

Et si vous trouviez un mari qui se chargeât de 
donner du pain à votre mère et grand'mère ^ 
auriez-vous cette répugnance au mariage? 

ELISABETH. 

Je vous assure , mademoiselle, que je me ma-^ ' 
rlerois dès demain avec pluitdr. Je n'ai d'aittre 
désir que celui de les soulager. 

LA BONNE. 

€e1a me feît voir que vous êtes une bonne fille; 
mais seriez-vous une bonne femme? Savez-vous, 
Blisabeth , qu'une femme est obligée d'aimer son 
mari ? Or , si pour nourrir v^itre mèrt , vous pre- 
niez un homme vieux, dégoûtant, contrefait, 
vous ne pourriez pas l'aimer. 

ELISABETH. 

Pourquoi non , mademoiselle ? Ne m*auroit-il 
pas choisie de préférence IWne autre 2 Ne ver- 
rois- je pas qu'il me feroit le plus grand plaisir 
que je puisse recevoir eu ce monde? ne serois-je 
pas siire qu'il est bon chrétien , ctiari table , et 
qu'il auroit un bon cœur , puisqu'il m'aideroit 
à accomplir un des commandemens de Dieii ? 11 
me semble qu'il n'est pas difficile d'aimer un 
tel homme; Quand cet homme feroit pareille 
chose pour un autre que moi, je ne pourrais 
m'empécber' de l'aimer. 
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LÀ BONNE. 
Vous voyez bien, maître Paul 9 que vos an- 
nées ne feront pas peur à eette bonne fille, 
puisqu'elle vous aimeroit quand vous seriez in- 
urme , dégoûtant 9 seulement à cause du bien 
que vous feriez à ses parens , parce que cela 
marqueroît que vous auriez un bon cœur. 

LE VIEILLARD. 

Et moi je Pfiimerois à cause de ces sentimens- 
là, quand elle ne seroit ni jeune ni jolie. Je lui 
donnerai tout mon bien en Tépousant; j'ai douze 
bonnes mille livres en contrats , outre la maison 
dans laquelle je loge, qui est à moi, et où 11 
y a de bons meubles. Elle pourra laisser tout à 
ses parens, si je meurs. 

ELISABETH. / 

Est-ce que vous n'avez point du tout de pa- 
ïCHS , monsieur ? 

LE VIEILLARD. 

y ai un grand nombre de petits neveux; mais 
leurs pères mi'ont donné beaucoup de chagrins, 
et eux-mêmes me souhaitent la mort. 

ELISABETH. 
Je vous demande pardon , monsieur , si je 
vous dis librement ma pensée , peut-être à cause 
que je vous aime déjà, en rpconnoissance du 
bien que vous avez, voulu me faire; mais je ne 
pourrois pas vous épouser à cette condition. 
Ma mère m'a toujours dit qu'il ne falloit pas 
faire tort à son prochain; or je ferois tort à 
vos neveux , si je leur ôtois votre héritage ; et 
puis, vous vous feriez tort à vous-même devant 
ï^îeu, car vous ne me ferez riche qu'à cause du 
chagrin que vous ont donné leurs parens , ou 
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eux-mêmes. Ce seroit vous venger 5 et Dieu le 
défend. 

LE VIEILLABD. 

Yous êtes une fille admirable ; mais pourtant 
je vous trouve trop scrupuleuse. Il n'y a que la 
moitié de mon bien que j*ai reçu de mon père : 
mes frères en ont eu autant que moi 9 ils Font 
mangé ; et moi , j'ai augmenté le mien en travail* 
lant. N'est-il pas à moi ? N'en suis-je pas le maître? 

LA BONNE.. 

Comptez , maître Paul , que ce que vous dit 
cette bbnne fille n'est pas un scrupule. Si vous 
avez des enfans 9 il est clair que tout votre bien 
leur appartiendra, comme cela est juste; mais 
si vous n'en aviez point 9 il lie seroit pas juste 
que ce que vous avez sortit de votre famille 9 sur- 
tout si vous avez des parens pauvres. Laissez à 
votre femme la jouissance, pendant sa vie, de 
ce que vous avez; ce sera la récompense des 
soins qu'elle aura de votre vieillesse : assurez du 
pain à sa mère et à sa grand'mère , c'est un 
acte de charité; mais il faut que le ruisseau 
retourne à sa source , et le bien dans la famille. 
Vous ^étes d'autant plus obligé 9 que vos parens 
sont vos ennemis : car vous savez bien que Jésus 
nous a commandé de les aimer et ^de leur faire 
du bien. 

LE VIEILLARD. 

Dieu vous bénisse toutes les deux, pour m'a- 
voir empêché dé faire une faute : je ferai tout 
comme vous voudrez; et dès cette semaine, si 
vous le jugez à propos, mademoiselle Elisabeth 
sera ma femme. 

ELISABETH. 

Oh! mon cher monsieur ^ cela ne se petit 
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pas. Votis ne voudriez pas que je donnasse dû 
chagrin à mon maître et à ma maitresse qui 
ont eu bien des bontés pour moi. Ils ont beau* 
coup de bétail ; si je les quittois tout d*un coup , 
ils seroient bien embarrassés : il faut leur laisser 
'le temps de chercher une autre servante, car 
ils ont compté sur moi pour toute Tannée. 

LE VIEILLARD. 
Miséricorde ! il y a encore huit mois pour 
finir Tannée. Ne savez-vous pas, la belle fille, 
que mort et mariage rompent toute espèce d'en- 
gagement ? 

ELISABETH. 
Je sais bien que c'est la coutume; mais si 
j'étois à la place de mes maîtres 9 je serois bien 
fâchée qu'on me laissât toutes mes bétes sur les 
bras,' sans savoir à qui les donner à soigner : 
cela poiîrroît leur faire tort. Pourquoi ferois-je 
à ces bonnes gens une chose que je ne voudrois 
pas qu'on me fît? 

LA BONNE, 

Conservez bien cette maxime, ma chère Elisa- 
beth ; ne faites jamais aux autres ce que vous 
ne voudriez pas qu'on vous fit à vous-même. 
Mais si vous aviez une servante, voudriez- vous 
que, pour vous obliger, elle manquât l'occa- 
sion de se bieii établir? Je suis persuadée que 
non. 

ELISABETH. 

Oh ! pour cela , je ne voudrois pas faire ce 
tort à une pauvre fille ; mais pourtant je ne veux 
point désobliger mes maîtres. 

LA BONNE. 
Ce sentiment est louable, ma chère; cepen- 
dant, si vos maîtres étoient assez peu raison- 
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jnables pour préférer si grossièrement leurs in* 
téréts aux vôtres, ils jae mérîteroient pas que 
vous sacriOassiez pour .eux votre établissements 
Je leur parlerai : il faut leur donner le loisir 
d'en chercher une autre ; et pendant ce temps 
vous arrangerez vos petites ail'aires. Adieu 5 jues 
bonnes gens. 

. IF'''»' Conversation particulière. 
LA BONNE, MARION. 

LA BONNE. 

mÀBioH sera- 1- elle bien sincère? Si je lui 
demande une chose 9 ou que je la devine, me 
dira-t-elle la vérité ? 

MARION. 

Oui , mademoiselle, à moins que vous ne me 
demandiez mes péchés, car je ne dois les dire 
qu^à mon confesseur, je pense. 

LA BONNE. 

Mais les dites- vous bien à votre confesseur, 
vos péchés ? J'ai quelque chose qui me dit que 
vous n'ôtes pas bien sincère avec lui. 

MARION. 

Je vais vous parler tout bonnement , made- 
moiselle; car, tenez, vous me paroisses une 
bonne personne. Il y a des bagatelles que je 
ne dis pas à mon confesseur |^ ce n'est point 
par honte ; mais il y en a de scrupuleux qui 
lanternent sur tout, et qu'il n'est pas possi- 
ble de contenter. Ils voucbroient qu'on fût des 
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saintes : vous voyez bien que cela ne se peut 
pas à notre âge; il y a temps pour tout. 

LA BONNE. 
Mais, ma chère Marion 9 on meurt souvent 
à votre âge; et si l'on n'est pas sainte, on ne 
va pas dans le ciel Vous voyez bien que votre 
confesseur n'a pas tort de vouloir que vous en • 
soyez une; mais je ne suis pas si sévère que lui. 
Quelles sont ces bagatelles que vous ne voulez 
pas lui dire? Apparemment ce ne sont pas des 
péchés, car vous savez qu'il faut les confesser 
tous. 

MARION. 
Il dit, lui, que ce sont des péchés; mais je 
ne saurois le cipire : au surplus , jc^ ne vous 
crois pas plus douce que lui. N'avez-yous pas 
dit tantôt qu'il ne falloit pas danser les diman- 
ches et les fêtes ? On ne danseroit donc jamais , 
car il faut travailler les autres lotirs. 

* LA BONNE. 

A. ce que je vois, Marion aime terriblement 
la danse. Hé bien , ma chère , vous êtes douze 
ouvrières chez votre maîtresse ; quand je serai 
retournée à la ville, je vou^ dpnnerai permis^ 
sion de venir chez moi tous, les dimanches après 
l'office : j'ai une grande chambre dans laquelle 
vous danserez tout à votre aise, mais à [condi- 
tion qu'il n'y aura pas d'autres perspnnes. 

MARION. 

Comment voudriez-vous qu'une douzaine de 
filles dansassent toutes seules ? U faut bien qû'i 
y ait quelques garçons, 

LA BONNE. 

Je me troVnpoîs, Marion, quand je croyofg 

jque vous ainu^s la danse ; ce n'est pa^ cela quç 
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vous aimez, maïs la compagnie des garçons. Voil^ 
rougissez, ma fille, pourquoi cela? Croyèz-vou» 
que ce soit une chose honteuse? Y a-t-il du 
mal ? 

MARION. 

Je vous assure, mademoiselle, que|èn*yfaif 

ris du tout de mal ; et pourtant on n^aime point 
entendre dire cela : le monde est si méchant! il 
pense d'abord au qial, quoiqu'il li'y en ait pas. 
On aime qu^l y ait ifuelques garçons dànis un^ 
compagnie, parce que cela la rend ptiis gaie. Aa 
surplus^ je défîe à une seule personne de dire 
qu'ils y viennent poiir moi seule. 

LA BONNE, 
, AlIons^, ma chère Marion , d9 courage et de là 
sincérité. Ce n'est pas par curiosité que je voug- 
demande ces choses, je yous en assure. Dès que 
TOUS m'avez. parlé de vos promenades, j'ai^oul 
deviné, et c'est pour cela que }e vous ai priée de 
passer la soirée avec moi : {*aî voulu vous être 
utile , vous avez bien vu que je n^ai rien di^ tan- 
tôt devant votre mère , vous pouvez bien compter 
Ïu'elle n'entendra Jamais parler de ce dont nous* 
evons raisonner ensemble. G''est là kneilleuré 
femme du monde } mais comme elle est un pea 
vive , elle vous auroit querellée. Dites-moi donc 
kineèremenl la vérité. Toutes les àpprenlics oui 
un galant, èl vous en ayez i!Kû âiissl; tahb j6 
•pense, que ce garçon-là ne vous convient paS:^ 
pouV plùisièlu'o raisons. 

MÂTaiÔN. : 

Eh I pourquoi, .mademoisèïlê ? Ce garçon é^ 

fort sasTC , et il m'aime beaucoup , excepté que 

je n'ai rien et qu il est riche , mais il ne s emy 

I)arras8è guère de Tàrgenf^ qûol^uîs éon père ^oÀ 
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un vilain avare ; sàns^ cela il m'aufoft déjà d«« 
mandée en mariage à ma mère. 11. attend un de 
ses oncles qui Faime beaucoup , pour obtenir le 
consentement de son père; et il le menacera d% 
s^en gager s^U le refuse. 

LA BONNE. 
Je vous le répète, ma chère Marion ; ce gar- 
çon-là veut vous attraper ; j*en suis aussi sûre 
que si je le voyois. Pauvre Marioo ! que je serois 
fâchée qu'on la trompât! Tout le monde la mon<« 
treroit au doigt; si sa mère ne la tuoit point à 
force de la battre, elle ne trouveroit point à se 
marier, <;ar un honnête homme n*épouse point 
une fille qui a eu des amans^ Il n'y a que celles 
qui sont sages qui trouvent à se marier comme il 
Élut. Croyez-moi, ma chère enfanta renoncez à 
cette intrigue ; je suis sûre que le père de votre 
amant ne consentira jamais qu'il vous épouse. 
Je gage qu'il vous a défendu de rien dire à votrt 
mère. ' 

MARI0N. 
C'est par une bonne raiàoiV : il dit qu'elle gâ*« 
teroit tout , parce qu'elle ne pourroit s'empéw 
cher de parler, et il ne faut pas que le père sache 
rien avant Farrivée de l'oncle. Mais pourquoi 
croyez-vous que je me laisserai attraper? Je vous 
assure , mademoiselle , que je suis sage , et quQ 
i^aimerois mieux mourir, que de cesser de l'être.' 

Ï.A BONNE. 

J'en suis bien persuadée, ma chère Marion^ 
et c'est pour cela que je vous aime et qiie^je vous 
donne de bons conseils* Ah ça, vous . imez co 
garçon , qui vous aime > je ie vois bien : je v ux 
vous donner un moyen de l'c|)ou cr, s'il en 9, 
véritablement envie, et sM e^t un bonnet j gaw 
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con : c'eét de net plus le voir, et de veusTetîrer 

ée'iiéVîe oéanf apke^ix il vient S'il ne cherche 

i^ù'à se mOKpfer *e tous ^ il vcri^ bien qu'il n'y 

-a riènà-^^ner idè ce côté^là^ et il vous laissera 

en repos. Que s'il pense à vousépiouser un jour, 

il vous en aimera -davantsige ^ parce qu'il connoi- 

tra que vous êtes «âge, et que quand il vous 

Qttkr^ épousée, v^us serez une fort honnête fem- 

-^me.^ Les hommes prennieut bien garde à cela, 

-Morion; ils ne s'embarrassent guère'de la sagesse 

"dHi-n.e fîUe qu'ils veulent troniper ; mais quand 

'Hf4 la frécfueiitent dans un bon dessein , ils pren- 

inent garde sur-^tout à ce qu'elle soit prudeiUe et 

8â^e. Vous avez été sage; mais vous n'avez pas 

ï été prudente. 

MARION. 

'Eh! cbththént'est-ee'qijle je n'ai pas été pru* 
deiite, thâdemoîselle ? 

LA BÔIîNE. 

Écoutez-moi bien-,: ma chère. Toutes les filles 
•gbnt to^» na[ttnrellemeiit^et d'abord elles disent 
•comme vous : J'aimerois mieux mourir que de 
me pas l'être. Les garçons savent foyt biea cela ; 
tet pour gagner le cœur de ces filles, ils font 
oemblànt d'être sages aussi, et parlent d*abord 
vtle mariage pour gagner la confiance de leurs 
snaitresites ; quand \mé fois ils sont sûrs d'être 
aimés , ils proposent des goûters dans lesquels 
on boit du vin , des promenides , et ^lors Ûs se 
tohfoùtrènt tels qu'ils soht. Une pauvre fille qui 
Wîme , créit son amant un honnètCv homme , 
iet ne se défie point de lui ; et puis, quand elle 
a succôÀibée, et qu'il l'a embarrassée, il la laisse 
Jà; alors la pauvre malheureuse se désespère: 
qoan4 eUe a des parens violens , elle s'enfuit^ 
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«t très-»onvent devient une créature qui court les 
rues, et qu*on enferme, parce qu'elle ne sait que 
faire pour gagner sa vie. Oh I que cela est terrible! 

MARI ON. 
Vous avez bien raison , mademoiselle. Si mon 
amant étoit assez hardi pour me faire une mau- 
vaise proposition , je le dévisagerois. Pourtant 
tous lés libmihcs ne sont pas nialhonnétes : j'en 
connoîs qui ont épousé des filles qu'ils aroient 
trpmp^es ; et comme Ton dit ordiQairement^ le 
marîage couvre tout. 

, LA BONNE. 
On dit fort mal , ma chère : le marîage ne peut 
-empêcher le monde de penser que cette fille ^toit 
utte évaporée, une créature sans pudeur, qui se- 
roit au rang des malhonnêtes filles, ,si cdùi qui 
4'a épousée Tavoit plantée (à. D'ailleurs^ croyez-» 
vous qu'une femme comme celle-lA soit fort heu- 
reuse ? A la moindre disputé qu'elle a avec son 
mari , il lui reproche qu'elle a été trop heureuse 
qvL'il l'ait épousée; il ne l'estime pas, il se défie, 
d'elle, et pense que, puisqu'elle n'a pas été sage 
av^cliiî , jBlle pourroit fort hien ne pas l'être avec 
.i>n autre. Croyez, ma chère, qu*il lui fait faire 
une bien rude pénitence de sa faute. 

MARION. 
5e vois b|en que tout ce que voijs me dites est 
-^ai ; pourtant je ne puis me résoudre à ne plcM* 
voii* mon amant Vous ne savez pas combien 11 
-«n'aime, mademoiselle. lise mettooit mille cho- 
:ses daùft l'esprit : il croiroît'que je ne l'aime plus;, 
que. j'en ahne un autre; cel£^ le feroit mourir de 
chagrin , le pauvre garçon ! 

^ LÀ BONNE. 

Les. hoimhesne meoreni pas si aisémeiit, m^ 
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ehëre enfant : au surplus, vous pouvez lui âîr# 
que j'ai deviné tout ceci , et que je vous m coiv- 
seillé de ne plus le voir ; ou si vous aimez mieip: 
que je lui parle, j'irai demain à la ville, et je 
verrai bien, en lui parlant, sMl a dessein de vous 
épouser. Tenez, je vous cacherai dans mon ca- 
binet; vous entendrez toute notre conversation , 
et vous verrez par vous-même ce qu'il faut pen- 
ser de lui. 

M A R I N. 
Je le veux bien , mademoiselle; mais s'il alloit 
être fâché contre moi à cause que vous savez cela f 

LA BONNE. 
Vous pouvez lui dire hardiment que je le sa- 
vois. J 'a vois interrogé votre sœur, ma chère 
Marion ; elle est bien prudente ; elle n'a jamais 
voulu ^lier dans vos parties, vous le savez; elle 
m'a tout dit. 

MARION. 
Voyez la mauvaise langue I Elle me le paiera , * 
je vous assure : elle m'avoit tant promis le secret! 

LA BONNE. 

Elle devoit lé dire en conscience, ma chère : 
feon confesseur lui avoit commandé d^avertir votre 
mère; mais elle a mieux aimé m'en parler, dé 
peur de vous faire maltraiter. D'ailleurs, loin 
de nuire -à votre amour , cela y servira ; car si 
votre amant est honnête homme , nous pren^ 
drons ensemble- de bonnes mesures pour gagner 
son père. Mais comment votre maîtresse souffre- 
t-elle un tel désordre parmi tes ouvrières ? Est-ce 
qu'elle ne le sait pasP Est -elle une méchante 
lemme? 

MARION. - 

Notre Biaijtresse est une femme men dévote. 
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qui passe à Téglise tous les dimanches et toutes 
ùs fêtes. Elle a une vieille ouvrière qpi vient avee 
nous , et qui est la meilleure fille du monde ; elle 
dit souvent : Il faut que jeunesse se passe. Elle 
fait croire à notre maîtresse tout ce qu^elle veut \ 
car il y a bien long-temps qu'elle demeure chez 
elle : c'est cette fille qui eoupe et conduit tout 
l'ouvrage. Oh ! elle sait son pain manger. Quand 
madame y est , elle ne parle que de Dieu et des 
Saints" si nous disons alors un mpt plus haut 
que • l'autre , elle rechigne', nous fait des ser- 
mons ; mais quand nous sommes seules , elle 
nous laisse chanter , babiller , et faire ce que 
nous voulons , pourvu que l'ouvrage s'avance ^ 
s'entend ; car elle veut qu'on travaille bien. 

LA BONNE. 
Il me semble que vous aimez bien cette fille : 
mais, dites-moi, ma chère Marion, voudriez- 
vous faire comme elle ? Là , là , dans votre con- 
science, trouvez- vous qu'elle fasse bien de trom- 
per ainsi une honnête femme qui se fie à elle ? 

MARI ON. 
Je vous dirai bien la vérité, à condition que 
vous n'en parlerez jamais à personne. Il me vient 
souvent dans la pensée qu'elle ne vaut rien , 
qu'elle est une menteuse , une hypocrite , une 
ingrate : elle se moque de la dévotion de notre 
maîtresse ; mais je ne voudrois pas, pour tout au 
monde, que madame le sût, car nous serions 
trop gênées. Savez-vous bien que nous n'osons 
pas rire devant elle? Elle dit que c'est' un péché. 

> LA BONNE. 

Vous dites que cette fille vous laisse parler et 
chanter à votre fantaisie quand vous êtes seules : 
H^e chantez- vous ? $ont-ce deseantiques? 
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M A R I N. 
On se moqtieroit de nous , mademoiselle ; et 
puis cela ne divertît pas : ce sont des chansons 
à danser, ou celles qu'on chante dans les rues. 

LA BONNE. 

Je suis votre amie , ma chère Marion , et ye 
ne voudrois pas vous tromper. Vous êtes dan» 
un tel état, que, si vous mouriez à présent, je 
tremblerois pour votre salut : vous êtes t«ès-as- 
sûrement dans le chemin de Tenfer. Vous savez 
bien que le plus grand malheur du monde es€ 
d'être damné pour toute une éternité : cepen- 
dant vous avez encore d-autres malheurs à crain* 
dre dès cette vie ; c'est d'être déshonorée , et de 
devenir une malhonnête fille : car Dieu , que 
vous avez abandonné, vous abandonnera^ Ëli! 
qu'est-ce que notre vertu sans sa grâce? Une 
feuille que le vent emporte. Ah! pauvre Marion, 
que vous êtes à plaindre ! 

MARION {en pîeitranL) 

Mais pourquQi dire que je suis abandonnée de 
Pieu? Quel grand mal ai-je fait? Croyez vous ç\\\e 
je vous trompe^ en vous disant que je suis sage? 

LA BONNE. 

Non, ma chère, je ne crois pas que voiis me 
trompiez. Mais comptez- vous pour rien les mau- 
vaises confessions et communions que vous avez 
faites? Oui, assurément, vous avez fait de mau- 
vaises confessions ; d'abord , en ne vous confes- 
sant pas de ces péchés que vous traitez de baga- 
telles, et qui sont très-considérables ; d'ailleurs, 
vous n'aviez aucun dessein de vous en. corriger. 

MARION. 
Poiu* ce qui est de ces fautei^ que vous appeler 
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de gros péchés, îe ne pensois pâfi qu'il y eût 
beaucoup de mal. Je m'en suis pourtant confes- 
sée une fois , et mon confesseur n>e rrfusa l!al>- > 
solution , parce que je ne voulois pas faire de^ 
choses qu'il demandoit , et qui étoient impos- 
sibles. Je l'ai quitté pour cette raison, et j'en al 
pris un autre à qui je n'ai rien dît de tout cela, 
crainte qu*îl ne îût aussi scrupuleux. 

L\ BONNE. 
Eh ! quelles étoient ces choses impossibles que 
demandoit votre confesseur? H avoittort de Vou« 
demander des choses que vous ne pouviez paS 
faire. 
V M A RI ON. 

C'est justement ce que j'ai pensé, mademoîr 
selle. Il vouloit que je dise à ma maîtresse tout 
ce q^ue faisoit son ouvrière , ou que je sortisse de 
cette maison. Vous pensez bien que je ne pou- 
voir pas faire cela : on auroit dit que j'étoi& un 
mauvais esprit, une rapporteuse. Je vops as«- 
sure que madame ne m'auroit pas crue : l'autro 
auroit trouvé le moyen de s'excuser; et après 
cela elle m'auroit traitée comme un chien. Je ne 
pouvois pas non plus quitter mon apprentisr- 
sage : je suis engagée pour cinq a^is, et il n'y ei^ 
a que trois de passés. 

LA BONNE. 
Mai« ces choses là ne sont point impossibles , 
ma pauvre Marion , et il faut absolument 1^ 
faire , ou vous -exposer à aller en enfer. Suppop 
scz que votre nftaîtresse ne vouliit point croire 
toutes c^ chose» , et chasser la malheureuse 
./qui perd toutes ses ouvrières , assuiémeot il 
faudroit bien |a quitter : Je me charge , moi , 
•«Peu trouver le» lÀoy^n» ^ et dé xmii^ lœltrf 

lO. 
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dans une maison où vpus pourrez faire votre 
«alut aussi bien que dans celle-ci. Donnez-moi 
permission d'ajuster tout cela à ma fantaisie , 
^t vous serez assurément contente. 

MARI ON. 

Comme vous voudrez, mademoiselle; mais, 
pourtant.... Ah! je n'ose vous dire une chose ^ 
TOUS me gronderiez. 

ILk BOîîNE. 

Pourquoi vous gronde^ois - je , ma chère , 
•quand vous avez assez d'amitié pour moi , pour 
me dire vos petits secrets? Assurément , je serois 
bien injuste. Mais je puis bien deviner ce que 
vous n'osez me dire : c'est que vous craignez de 
ne plus voir votre amant. 

M Ali ION. 

C'est justement cela , mademoiselle. Nou$ 
;dvon8 fait des parties pour nous, bien divertir cet 
hiver; j'aurois regret d'y manquer. 

LA BONNE. 
Vous dites que vous êtes ime honnête fille , 
que vous aimeriez mieux mourir que de man- 
quer à l'honneur; et je vous crois, puisque vous 
me le dites , c'est-à-dire que je suis persuadée 
que vous ne voulez pas me tromper. Mais voui 
vous trompez vous-même : Vous vous exposes 
9u péril , vous périrez : vous ne voulez pas vous 
aretirer des occasions de vous perdre, vous vous 
perdrez. Quel dommage ! une jeAine fille comme 
vous, qui est bien laite, qui a de l'esprit, qui 

Ïouvoit espérer de trouver un bon parti, un 
onnéte homme de son état, qui l'auroit rendue 
heureuse ; et il faudra que cette pauvre fille soit 
|i«rdtte p« la &ttte d'uo laonvirç qui. n'a ^ 
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reKiglon ni honneur : cela m'afflige tellement, 
que je ne puis retenir mes larmes. 

MARI ON. 
' Hé bien, mademoiselle , je ferai tout ce "que 
"VOUS voudrez : mais , pour l'amour de Dieu , 
qu'on ne sache pas que c'est moi qai wus ai 
dit tout cela. J'ai encore une chose qui me fait 
- bien de la peine. Une de ines compagnes a eu 
bien du malheur : elle aimoit un jiîune homme 
qvii l'a attrapée ; son amant est allé courir le 
pays' aussitôt qu'elle lui a dit l'état dans lequel 
elle étoit. Cette pauvre créature pleure nuit et 
)our; elle dit que ses parens la feroieiit enfer- 
mer s'ils savoienl cela ; car ils ont de rhonneur. 
La première fille lui a promis de lui aider à 
cacher son malheur : or, si elle sort, ma pauvre 
amie est perdue. 

LA BONNE. 
Nop, ma chère; je me charge de lui aider à 
garder son secret : la charité nous engage à ca- 
cher les fautes du prochain , et ce seroit un grand 
péché d'en parler. Apparemment que cette fille 
n'étoit pas sage naturellement; comment dono 
l'avez-vous prise pour votre amie ? 

MAR.ION. 
Oh ! je vous assure qu'elle n'est point une dé- 
vergondée ; j'aurois mis mâ^ main au feu pour 
elle : mais sous prétexte de la mener à une vogue, 
ce misérable l'a fait entrer dans une maison où 
les gens ne valoient rien sans doute. 

L A B O N N E. 
' Vous voyez donc bien , ma chère , qu'il ne 
«ufiBt pas d'être sage, mais qu'il faut encore 
être prudente, el fuir les occasions du péché : 
l'ailleurs^ pour votts parler naturellement, une 
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fille qui consent à t^es parties, et qui donne 
son cœur sans la permission de ses parois, n'est 
plus une fille sage ; elle se perdra à la preu^iere 
occasion. Cela ne m'empêchera pas de donner 
du secours à cette pauvre pécheresse , pdur la 
mettre, en état de réparer sa faute. J'oubliois 
une chose 9 Marion, vous êtes bien bra\e; vçlre 
mère dit que vous avez de grands profils : il est 
bien aisé de la tromper,- car elle ne sail pas ce 
qui se passe dans les villes , mais moi je sais 
comme les choses vont. Les profits sont bien pe* 
tits et ne suffisant pas pour acheter de bcauic^ 
tabliers , des rubans , des dentelles : j'ai bien 
peur que ce ne soit le diable qui vous ai fait ces 
présens par les mains de votre amoureux. Dites* 
moi la vérité. 

MARION. 

Il est vrai qu'il m'a donné la dentelle qui est 
à mon bonnet, mais c'étoit lé four de ma létc, 
et je n'ai jamais rien voulu prendre que cela. 
Nous avons d'assez bons profits , parce qu'on 
nous donne souvent quelque chose , et puis nous 
vendons des morceaux d'étolfes pour faire des 
souliers 9 des bonnets.... 

LA BONNE. 

En vérité, ma chère, je ne puis assez remer- 
cier Dieu de vous avoir amenée ici, vous étiez 
dans le plus mauvais chemin du monde. D'abord 
une fille qui reçoit des présens d'un garçon , se 
vend, et je ne donnerois pas deux. sous de sa 
sagesse; quand -ce ne seroit qu'un lacet, un. 
ruban , c'est toujoin>s prendre , cl c'est la phis 
mauvaise chose du monde. £n second lieu , vous- 
volez les personnes que vous servez. C'est une 
très-mauvaise habitude; quand une fois, on 1% 
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prisé , on ne s'en corrige presque jamais , et 
il y aura un grand nombre de couturières et de 
tailleurs damnés poiir ce seul article. Il £aut 
absolument changer de vie, mon enfant. Je 
retournerai demain à la ville avec vous, et fe 
partirai aussi matin que vous voudrez. Soyez 
tranquille sur vos secrets; c'est comme si vous 
ne m'aviez rien dit. 

jy^ème. Conversation particulière. 

LA BONNE, MARION, UN JEUNE 

PROCUREUR. 

LA BONNE. 

J'ai écrit ce matin un billet à votre amoureux 9 
pour le prier de se rendre ici, et il ne tardera 
pas. Je Vous placerai dans ce cabinet, d'où vous 

pourrez entendre tout ce qu'il dira Vous aveaj 

bien pleuré , ma pauvre Marion , vos yeux sont 
très-rougcs. " ■' 

MARION. 

J'ai pleuré toute la nuit, mademoiselle : si 
vous saviez combien j'aime ce garçon I Et s'il 
voviloit ni'épouser, mademoiselle..... 

LA BONNE. 

Je gagerois ma vie qu'il n'y pense pas. Quand 
un garçon parle de mariage aune fille , il y a 
une marque infaillible pour connoître si c'est 
toijt de bon , ou s'il veut la tromper. Il ne 
cherche qu'à se moquer d'elle , s'il lui défend 
de parler à* ses parens; i^'est une chose infailr- 
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lible Mais je Pen tends monter; entrez vtté 

dans mon cabinet. 

LE PROCURpUR. 

J'ai reçu un billet de votre part, mademoi- 
selle, qui m'invite à venir ici : qu'y a-t-il pour 
votre service. 

LA BONNE. 

Asseyez- vous, s'il vous plaît, Monsieur. Je 
suis cbargée de savoir quelles sont vos vues par 
rapport à une jeune fille de la campagne que 
vous voyez souvent : elle appartient à de fort hon- 
nêtes gens, et je m'intéresse beaucoup à elle. 

LE PiROCUREUR. 

Les vues qu'<)nt les jeunes gens, mademoi- 
«elle i quand ils cherchent à s'amuser. La fille 
est genlille, elle na'écoute : un homme de mon 
âge n'est point un Caton , et l'un ne peut lui 
faire un crime de pousser sa bonne fortune, au- 
près d'ime jeune créature qui n'est pas cruelle» 

LA BONNE. 

On m'avoit dit que vous aviez sur elle des vues 
plus sérieuses, et que vous pensiez à l'épouser. 

LE PROCUREUR. 

La chose me paroi t singulière; mais, made* 
moiselle, vous avez trop d'esprit pour croire un 
mot de cette fable. Je suis fils unique, j'ai du 
bien ; me croyez - vous assez lâche pour désho- 
norer ma famille en épousant une campagnarde 
dont la conduite est suspecte ? 

LA BONNE. 

Je loue votre délicatesse sur l'honneur , Mon* 
sieur ; et je suis persuadée que ce n'est que fsrtite 
de réflexion que vous y avez manqué. 
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LE PROCUREUR. ^ ,* 

Vous mMnsultez , mademoiselle : si tous étiez 
un hommie, cela ne se passeront pas tranquil« 
lement^ malgré ma robe et ma profession. 

LA BONNE. 

Vous êtes sensible, Monsieur, c'est. bon signe. 
Ne nous échaufGons point , sUl vous plait ; aussi 
bien mon sexe ne me permettroit pas de voug 
donner satisfaction comme vous souhaiteriez ; 
mais je suis en état de vous en donner une au- 
tre. Si vous n'avez point manqué à l'honneur , 
•t que je me sois trompée , je me soumettrai 
à toutes^ les réparations qui seront en mon pou- 
voir. Dites-moi, 's'il vous plaît, Monsieur, peut- 
on mentir, en honneur, en donnant des paroles 
qu'on est résolu de ne pas tenir? 

LE PROCUREUR. 

Je vois où vous voulez venir , mademoiselle : 
j'ai dit- par-ci par-là quelques mots de mariage 
à la Mariou ; mais mettez -vous à ma place. 
On trouve une compagnie de jeunes filles qui 
ne respirent que le plaisir*; j'en trouve uue assez 
drôlette qui s'avise de m'aimer ]|fen tendrement : 
la première chose que ces sottes demandent , 
est, si on veut les épouser : on Te promettroit 
à vingt, car on sait bien que ces sortes de pa-^ 
rôles n'engagent à rien ; on en est quitte pouif 
quelque argent, et on ne les trompe pas, parce 
qu'elles savent bien que ces paroles ne sont pas 
sérieuses, et qu'on se moque d'elles; mais elles 
veulent bien être trompées. 

LÀ BONNE. 

Cela est bon po^r les filles de la ville , qui con- 
noissen^ la mauvaise foi des hommes ; mais 
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celles de la campagne n'entendent rien à Thon- 
^eur des n^essieurs de la ville, et oii les tron^pe 
quand on leur promet une chose qu'on ne veut 
pas tenir. Ainsi , Monsieur , voud avez .trompé 
une fille innocente , que vous auriez perdue si 
Dieu n'avoit pas permis que je fusse instruite 
de tout ; uoe fille iage , dont t^tute la fanvlle 
n'a rien à se l'^eprocher sur ri^onnc^ur : et comme 
vous pcga^z tro|>; bien pour vqiis. i^ndre coupa- 
ble de tels erimesy j'ec^père que vous ja'cs^yerex 
plus de la revoir et. de la. sc^nire. 

LE PROCUREUR. 

Je suis un libertin , je passe o«ftdamnation 
6Ur cet article : je vous assure pourtant que je 
me ferois ua scrupule de séduire une honuète 
fille. Mais puis- je «e^rder comme une- hon- 
nête fille 9 celle qui vient soutint dans une com- 
pagnie pleine de jjeûnes gens ; qui se familiarise 
avec eux 9 qui souffre qu^on lui prenne les maîns^ 

Î[u'on Tembrasse, qu'on la régale, qu'on .lui 
asse des présens ? Vous sentez bien qu'on re- 
garde une jeune fille qui. agit ainsi, conime une 
inUe perdue. Au resté, je vous! promets , de ne 
plus revoir la Màrion, pourvu jîu'élle ne cher- 
che pas à me voir, et qu'elle ne. se trouve plus 
i&ur mon chemin. Je suis votre serviteur, lUade- 
tnoisetle , quoique vous me fassiez un grand tort: 
la petite personne n'auroit pas tenu contre un 
habit neuf que je voulois lui dopner , et dont 
elle avoit envie. 

LA BONNE, après le dépari alu^ Procureur. 

Hé bien , ma pauvre Mairion , étes-vous con- 
tente de ce que vous ave^en^fVMluP.Aiimez-VQus 
encore ce^b^ç^unerlà? 
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M A R I N. 

C'est un monstre que j'étranglerois de mes 
deu.x mains. Peut -on être aussi traître! J'ai 
manqué de sortir trois ou quatre fois pour le 
dévisager. 

LA BONNE. 

A présent que vous avez repris votre raison , je 
puis vous parler sincèrement , ma chère. Vous 
avez plus de tort- que lui ; il n'a pu deviner que 
vous étiez sage , pendant que vous vous com- 
portiez comme une fille qui ne l'est pas. On 
pensera toujours mal d'une fille qui se familia- 
rise avee les hommes , qui cherche à les voir à 
rinsu de ses parens , qui reçoit des goûters ^ 
des présens : on croit sans peine qu'elle n'a plus 
de vertu , et qu'elle ne demanda qu'àjêtre attra- 
pée. Les hommes 9 qui font semblant de les ai- 
mer, se moquent d'elles, les méprisent comme 
de malhonnêtes filles. Je ne vous en dirai pas 
davatvtage, parce que vous avez tout entendu. 
Tranquillisez-vous un quart-d'heure. Je prierai 
votre maîtresse de venir à nos instructions en 
vous ramenant, et je lui enverrai une voiture. 
Si elle me refuse, je trouverai le moyen de la 
faire avertir de ce qui se passe chez elle , sans 
que cela puisse vous donner du chagrin. 
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• SECONDE PARTIE. 

SIXIÈME JOURNÉE. 

LA BONNE , l&ùs îes autres InUrlocuteuts ^ 
Et UNE MAITRESSE COUTURIÈRE. 

lA DONNE. • 

tlE VOUS ai parlé, la dertiiëre fois, de ce que 
les paroissiens doivent à leurs curé ; |*ai dît 
que vous deviez les Tùémes devoirs à vi>8 mat très 
et à V09 matlrésses^, c^est-àMiire que vous devci 
les aimer, les respecter, 40ar obéir : j'ajoute cl 
je fépète que leè doiliestiffu^ d^iveiit uonser^r 
le bien, des maîtres comAie le leur propre^ qu'HÎ 
éoni obli^s à la> restitution poUr tout ce qui %% 
perd et se g^te par leur faute; enfin, ils sont 
obligés de les avertir «^ils s'aperçoivent que queb 
qu'un les vole. 
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UNE SERVANTE. 
On se feroit haïr de tous les domestiques » si 
Ton suivoit votre conseil, mademoiselle. Pour 
moi, je me contente de ne pas faire de tort à 
mon maître : que les autres fassent comme ils 
Tentendent, je ne m'en mêle pas. 

MARIE. m 
Avant que de sprvir chez M. le marquis, j'ai 
été cuisinière à la ville chez une grosse dame 
qui étoit bien riche , et qui me dounoit de gros 
gages et de bons profits. Ce n'étpit pas moi qui 
faisoit la dépense de la maison, mais un valet- 
de-chambre qui voloit sur tout II marquoi|# 
douze livres de viande quand il en prenoit dix ; 
il n'auroît pas acheté pour deux sous de salade , 
qu'il n'y eût gagné deux liards ; c'étoit ^comme 
un vœu qu'il avoit fait. Mon confesseur m'oqr 
donna d'avertir ma maîtresse de ce pillage; 
«£^vez-vous ce qvii m'arrWa ? Le voleur trouva 
le moyen de persuader à la vieille dame que j'é- 
lois une menteuse, on me donna mon congé , 
et tout le monde me dit que je le mérltois bien, 
pour m^étre mêlée de choses qui ne me regar^ 
doient pas* 

LA BONNE.. 

Eh! dites -moi, ma chère Mari^, avez -vous 
inanqué de condition depuis ce temps? N'étoit*ce 
pas chez madame D.... que vous serviez? 

MARIE. 
Non ,. mademoiselle ; mais j'ai plus de mal ob 
f e suis que chez cietCe vieille , et je ne gagne pas 
tant. Je n'en ai pourtant pas de regret, car si 
l'étois restée là , je n'aurois pas eu occasion de 
n'instruire, et d'apprendre ce qu'il faut .faire 
pour gagner le ciel. 
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LA BONNE. 
On ne fait jamais rien pour Dieu , qu'il n'en 
récompense ; il le fait sûrement dans Tautre vie y 
et bien souvent darfs celle-ci. Je vais vous ap- 
prendre ce que vous ne savez pas : c'est que ce 
yalet-de-chambre ayant volé une grosse somme 
d'argent, la dame a porté ses plaintes à la justice, 
et tous les domestiques ont été en prison pen- 
dant plusieurs mois^, jusqu'à ce que le coupa- 
ble 9 en mourant , ^déclaré qu'ils étoient inno- 
cens. Marie, en faijRht son devoir, a donc évité 
d'aller en prison ; et ce qui est infiniment miew^, 
c'est qu'elle peut s'instruire, ^e manquons donc 
jamais d'accomplir les commandemens de Dieu , 
par la crainte d'un mal temporel ; l'éternité sera, 
assez longue , et Dieu assez riche , pour nous 
dédommager dti mal que nous aurons souffert 
en lui obéissant. 

De quoi aî-je promis de vous parler aujour- 
d'hui , Nanon P 

NANON. 
Des devoirs des maîtres envers leurs domes- 
tiques ou apprentis. 

LA BONNE. ' 
Fort bien. Les maîtres sont obligés d'aimer 
leurs domestiqvies , de veiller sur eux, de les 
corriger comme de bon< pères de famille , de leur 
donner une bonne nourriture, de payer leurs 
^ges. Ceux qui ont des apprentis, sont obligés » 
outre cela, de leur apprendre leur profession. 
. Marion ,; dites-nous , je vous prie , quel est 
le premier devoir des maîtres envers leurs doy 
^mestiques ? 

MARION. 

Il me semble que vous«avçz dit qu'il fuUoit 
les aijoier. 
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LA BONNE. 

Ceux qui remplissent bien ce devoir n'exigent 
point de leui-s domestiques des^choses qu'ils ne 
troudroient pas faire s*ils étoient réduits à servir. 
Il faut les nourrir suffisamment, ne leilr don- 
ner que des choses bonnes et saines. Si vous ayez 
du blé , du vin , delà viande gâtée , et dont vous 
ne voudriez pas manger vous-même , ce seroit un 
pécfaé de leur en donncfr. Il ne faut exiger d'eux 

Î[ue le travail qu'ils peuvjHBt raisonnablement 
aire , leur donner le tempsae satisfaire aux de- 
yoirs du chrétien, de manger, de dormir, de 
Be reposer. Enfin, il faut les traiter comme de 
pauvres frères que Dieu a recommandés à la 
charité des maîtres. 

PIERRE. 

Grand merci, mademoiselle Bonne : je sui^ 
bien ai^e qu'apprès nous avoir donné notre pa- 
quet, vous donniez aussi celui dçs nuittres. I^ 
y a deux ans que j'étois avec un maitre qui étoit 
pire q«'un juif : il avait du blé échauCË qu'il 'ue 
pouvoit vendre, il nous en fit dm pain, qui étoit 
si mauvais, que j'ai manqué d'en crever : et puis,' 
^uaud je fu&inalade, il m'envoya à l'hOpitaU 

Ï.À BONNE. 
Si TOUS étiez mort de cette maladie^ votra 
snattre eût été aussi coupable aw yeux de &»u^ . 
i{ue s^il vous avott tué d'un ooop ëe j^istote^ 
Quand on ne donnerott aux domestiques q«ie du 
pain très-noir, il faut qu'îl'solt bien pétri, bien 
Y>iiit , et fait avec du blé qui «oïl sai». 

LA FLEUR. 
Yoilà pour vous, Marie-Jeanne- Vous (aîtfas à 
merveille le pain blatic que mangent les maîtres^ 
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povLV ce qui est du nôtre, vous ne votw doiinei 
pas la peine de le faire cuire et de le pétrir, et 
ne le périssez qu'à moîtîé : il sembre qu'on avale 
Su plomb. Elle dit qu'on en mange moins. 

MARIE-JEANNE- 

C'est que voui^ êtes un dmûllet , monsieur La 
ïletfT ; l'en mange bien , moi : ne suis-je pas 
obligée de ménager le bien de mies^ maîtres? 

Là FLEUR. 

Tenez, ntadenaroîselle, Marie - Jeanne èsl \3t 
meilleure iîlle du monde; maisr Favarîce l'é-* 
trangle. L'autre jorn*, pour la première fois de 
ga vie , eHe oublia de cuire huit jouns avant que 
notre pain fût fini : vraiment, elle s'arrachoit 
les cheveux en pensant coml^en nous allions 
manger de ce pain qvi'elle appelôit tendre, quoi^ 
qu'il fût cuit depuis deux fouirs. Si j'ai le malheur 
d'oublier uiv petit bout de chandelle dans le clwin- 
delier , en sorte qu'il y en, ait de perdu , il faut 
voir comme elle me gronde! Oh l quelque ^our 
elle me battra» 

LA BONNE. 

Le pauvre garçon ! Allons , je vetix que vont 
fassiez la paix. Marie-Jeanne-vous doimera du 
pain bien fait^ parce que cela est juste; et elle 
vous grondera- bien fort quand vous laîssereir 
perdre des bouts de chandelle ou la plus petite 
chose. Elle est également obligée à ménager lé 
bien de son maître , et à ne pas vous donner des 
choses qui puissent vous faire mal. 

Les maîtres sont aussi obligés de veiller suf 
leurs domestiques et sur leurs apprentis. H$ 
doivent bien prendre garde à ce que Dieu ne 
gett pas effîm»^ dans letlr maison. Vn maître^ 
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de maison doit être un peu méfiant; jîen dit 
aytant des maîtres qui ont chez eux les enfans 
d'autrui pour apprendre des métiers, ils ne doi- 
vent dormir que d'un œil , pour ainsi dire ; ils 
doivent aimer leur maison, la quitter le moins 
qvi'il leur est possible, y revenir dans le moment 
oii on les attend le moins , et craindre que peur* 
dant leur absence il ne se commette des p<^hés 
dont ils répondront devant Dieu. 

LA COUTURIÈRE. 

Mais , mademoiselle , on a ses affaires qui obli- 
gent absolument de sortir , et puis il faut aller 
à réglise : je ne puis y retenir de Jeunes filles 
aussi long-temps que moi , qui y reste toute la 
}oun;iée; elles s'y ennuieroient. Ne suffit-il pas 
que je les confi» à une honnête personne qui 
veille sur elles ? 

^ LA BONNE. 

Puisque vous voulez bien me demander mon 
iivis , ma chère dame , je vous dirai tout natu- 
rellement <^e cela ne suffît pas. L'église d'une 
personne qui a chez elle de jeunes filles , est sa 
maison ; c'est là où elle doit faire ses prières ,« et 
je ne puis souffrir la dévotion qui la fait courir 
k toutes les messes, les saluts et les sermons, 

iKirce que son état ne lui perniet pas d*étre si 
ong-temps à Téglise. ' Pour ce (^i est du di- 
manche et des fêtes, je crois qu'elle doit con- 
duire sa jeunesse à l'église, pour y assister à 
t'office; après quoi elle doit les mener à la pro- 
menade, en prenant Wen garde alors d'être gaie, 
d'être complaisante , douce ^ de ne les point 

Î;éuer par des scrupules mal entendus; il faut les 
aisser rire , chanter,, courir et sauter , pourvu 
gu'elles oe chantent po|nt dg mauvaises cbau-* 
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sons. La jeunesse a besoin de récréation et d'etef- . 
cice 9 après avoir été eniei*mée toute la semaine. 

LA COUTURIÈHE, 

^ Une personne de mon âga a besoin de faire desr 
réflexions : pensez donc, madexnoiselle , que Jo 
n'ai pas trop 'de temps pour prier Dieu« 

LA BONNE. 

Pourqu^ réfléchit -on? Pour apprendre â 
connoître les devoirs de son étaf. Pourquoi prîe- 
t-on ? Pour obtenir la grâce de les remplir. Deg 
•réflexions et des prières qui empécheroient de 
^remplir les devoirs dç son état ;ie pourroieût 
donc pas être agréables à Dieu. Qui fait son de- 
voir, prie. Une femme qui, pour Tamour d© 
Dieu, raccommode les habits de son mari et 
de ses eufans, fait une prière. Une servante qtiî 
fait sa cuisine, en Toffranf à Dieu, prie. Si pour 
l'amour de Dieu vous vous promenez avec vos 
jeunes filles, que vous les fassiez jouer devant 
vous à de petits jeux inuocens, vous prierez, e| 
* cela d'une manière plus parfaite que si vous étiez 
dans une église. Au contraire, si, pour satis- 
faire votre goût pour la prière, vous abandonnez 
ces jeunes personnes, vous faites un grand pé- 
ché, et vous répondez devant Dieu de ceux qu'elles 
peuvent commettre. 

LA COUTURIÈRE? 

Que je sois avec mes apprenties, ou que j'y 
tnette une personne que je connoîs depuis vingt 
ans, n'est-ce pas la même chose, mademoiselle? 

LA BONNE. 
Non, ma chère madame. Si j'éto^ votre con- 
fesseur, vous n'aviriez pas l'absolution^ à moins 
que V0U6 nC; rempUsA^z ce devoir. Je vous Faî 
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âU : tine per«onne qui est à la tète à\\ne jnaison 
doit être dtfiante. §i Ton vous dounoit à garder 
un coiTre plein d*or, et qu'on vous dit que vous 
fieriez pendue si on en prenoit, vous ne le confie- 
riez à personne , et vous ne voudriez pas le perdre 
de vue* 

LA COUTUBfÈKE. 
Je vous assure, mademoiselle , que je le confie- 
Toia à la personne dont je voue parle : je la 
Ç€nnois de longue main , c'est une sage et sainte 
fîUe; et d'ailleurs elle a trouvé le secret de se 
faire aimer de toutes ces jeunes personnes. N 'est- 
il pas vrai, Mariou,' que vous Faimez toutes 
beaucoup ? 

LA BONNE. 
Je répondrai pour lUarion. Si elle avoit à s'en 
plaindre f elle n'oseroit le faire, ear vous êtes 
prévenue en sa laveur; mais fût-elle fille à mira- 
cles f il ne vous seroit pas-permis de vous déchav- 
ger absolument sur elle de la conduite de vos 
>eunes filles. Ne vous en fiez qu'à vos yeux. Celte 
qui étoit une sainte il y a un an, peut s'être 

E&tée depuis ce temps , et n'être plus qu'une mal* 
eureuse hypocrite. 

ANNE» 
Ma mère me disoit toujours que , quand on 
a de jeunes gens à sa charge , c'est tout comme 
si l'on.avoît un poêlon de lait sur le feu : il Atut 
toujours y regarder; car si on le quille un mo- 
ment, il s'enfuît, et l'on ne peut plus le ramasser, 

iA BONNE. 
La comparaison étoit très-bonne, ma chère, 
et je vous invite tous ù la bien retenir. 

LE FERMIER. 
Cela est bon pour lea fiSes , il n'y a rien à dire 
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ft cela; C'est une marchancl^ bien difficfle à 
^rder. Je n'en ai point, Dieume^î! et'tt j'eri 
avois, peut-être cela m'empècheroit-il de dor- 
mir. Po^ir naes cinq garçons^ à la garde de Dieu, 
}e le» laisse courir. Vous savei bien , «lademoi-» 
selle, que pourvu qu'ils rapportent leurs oreille» 
à la.maison, on ne leur en demanide pas dav'au-* 
tage. , 

LA BONJïE. 

Vous vovis trompez, maître Sîcolàs, je ne saig 
point cela; mais voici ce que je sais au contraire: 
c'est que Dieu ne met point de différence entre 
Pâme d'une fille et cçlle d'un garçon , et que le^ 
pareil» seront dé même damnés , pour n'avoir 
fas conservé l'innocence de leurs garçons, aussî 
bien que celle de leurs filles : ce qui est péché 
jour leH filles, l'est pareillement pour les garçons* 

,./ LE FERMIER. 

màh une ffïle nrc peut pas aller au cabaret ; eller 
lie pmn^roît' pas dfre des drôleries àuX garçons , 
comme les garçons en disent aivx filles; on ser 
moqueroit de ccBes qirî feroîent cela , et pourtant 
un garçon passe poitr homiête homme , quoicju'îl! 
agisse ainsi; c'es^t la Mode.r 

•^ LA EONNE. 

Ce n'est pas la mode du bon )Meu , que Ïe9 
garçons aillent au cabaret, et qu'ils disent den 
drôleries aux fîlles. Les honnêtes garçons, aujc 
yeux des hommes, ne le sont pas toujours aux 
yeux de Dieu; et comme c'est là faute des pères>, 

& seroi>t en^îore plus punis que les enfaus.^ 

■ ' ». 

LE FERMIER, 

- Vûolez>-vouF qu^un père tiCûûe'son fil»^ cousu 

^ 1. 
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iement. Je vo^s assure que {e n'entends pas ces 
paroles. 

LA BONNE. 
Faire un homicide, c'est tuer un homme, ou 
Souhaiter de le tuer, ou s'exposer à le tuervolon- 
tairemeut. 

LE FERMIER. 
Passez celui-là 9 mademoiselle : Dieu merci » 
nous n'avons tué f^ersonne. Ce commandement 
ne regarde que les voleurs de grands chemins. 

LA BONNE. 
C'est ce que nous allons voir, maître Nicolao* 
"En l'examinant, vous vous trouverez beaucoup». 
pKis coupables que vous ne le croyez, sur cet 
article. Remarquez, mes bonnes gens, que nous 
avons deux vies , celle de l'âme et celle du corps. 
Or, ce commandement nous défend tout ce qui 
peut endommager ces deux vies dans nous et 
dans le prochain. Commençons par la vie du 
corps : lés femmes sur-tout doivent bien écouter 
ce que je vais dire. 

MAUION. 
C'est pour badiner qujB vous nous dites cela^ 
mademoiselle;; les femn^ssont compatissantes; 
pour moi, quand je vois une coupure de cour* 
teau , >c me trouve mÀl. 

LA BONNE. 
J'avoue, ma chère, qu'il y a peu de femmes 
qui voulussent tuer un homme à coups de cou-^ 
teau ; mau combien y en a-t-il qui deviennent 
honiicides dans le temps de leurs grossesses , en 
faisant des choses capables de blesser leur enfant^ 
comme de porter des fardeaux trop pesans, de 
lever les bras, de s'échauffer trop en coûtant les 
ttseioblées^ les fvû^s»* ou en dansant. l|u mari 
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96 rend Coupable d'Iromicide, en n'empêchant 
pas sa femme de faire ces sottises , en lui laissant 
faire, par paresse, un travail dont il devroit se 
charger lui-même quand elle est en cet état; 
enfin, qciand,,pour épargner quelques sovis, il ne 
choisit pas la meilleure sage-femme, et ne donne 
pas à son épouse , selon son moyen , les choses 
dont elle a besoin pendant ses couches^ supposé 
que cela dépende de lui. 

LE MANOEUVRE. 

« 

Vous avez bien fait de dire ce d^Tiîer mot, 
mademoiselle; car mioî, par exemple, je ne sui» 
pas en état de donner à ma femme les choses dont 
elle auroit besoin dans le temps de ses couches : 
à grand'peine puis- je lui procurer une goutte de* 
bouillon les premiers jours? * - 

LA BON-NE. 
La première fois que votre femnie accouchera y 
vous serez plus riches, car vous aurez l'argent 
que vous auriez dépensé au cabaret; et il j en 
aura de^resle pour lui acheter quelques livres de 
viande, et lui donner une goutte de vin. Com- 
bien y en a-t-il ici qui ne craignent pas de jouer et 
de perdre, les dimanches, des vingt-cinq et trente 
sous, et qui reprochent à une pauvre femm,e prête 
d'accoucher, oii qui vient d'accoucheî*, la plus 
petite bagatelle dont elle a besoin pour se res- 
taurer; qui , au lieu de rester à la maison le di- 
manche , pour lui procurer un jour de repos', 
en faisant sou ouvrage et gardant les enfans^ 
;Vont au cabaret avec leurs amis, et la laissent 
toute seule comme un pauvre chien ; qui la for- 
Xîçnt de se lever plutôt qu'il ne faudroit, parce 
qu'ils ne veulent pas.J'aider dans la moindre 
ji2l&ose? Je le& âvertis.que ai leurs femmes ^*eiv 
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nent mal, et périssent par cette «négligence et 
cette cruauté 9 ils sont coupables de leur naort : 
à plus forte raison, ceux qui, dans ce tempa^ 
les querellent. 

UNE PAYSANNE. 
Ce n'est rien d'être querellée, mademoiselle , 
mais celles qu'on abîme de coups, et. qui font de 
fausses couches pour avoir été battues ! 

LA BONNE. 
C'est un crime énorme, ma chère, pour lequel 
tin homme devroit être pendu, puisqu'il risque 
la vie de la mère et prive l'enfant du baptême. 
Un homme qui a commis un tel crime ne doit 
jamais s'en consoler, et doit en faire pénitence 
le reste de ses jours. , 

rm FERMIER. 
Vous en parlez bien à votre aisé, mademoi- 
selle. Il y a dies femmes qui sont pires que de» 
diables; si elles étoient aussi fortes qu'elles çont 
méchantes, elles vous étrangleroient un homme 
comme un poulet : il faut les battre pour en 
venir à bout. 

MÈRE JEANNE. 
Là, là, si tous les hommes étoient rossés par 
ordonnance du juge toutes les fois quMls4e mé* 
ritent, il n'y auroît pas assez de papier marqué 
pour, écrire les ordonnances ; mais ce sont eux 
qui ont fait la loi, ils sont les maîtres; il& ont 
décidé que nous devions obéir. 

LA BONNE. 
En vérité, mère Jeanne, ce ne sont pas les 
hommes qui ont fait la loi de Tobéissance poi»^ 
les femmes, c'est Dieu même. Vraiment j'avoi» 
oublié de vous le dire, en vous parlant du qua«- 
trième commandement de Dieu* U obliçç une 
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honnête femme à aimer son mari ^ à le respecter, 
à lui obéir, à supporter ses défauts, à n'en par* 
1er à personne, à ne jamais lui tenir télé, sur* 
tout quand il est ivre. 

UNE FEMME. 

Et ce commandement ne dit-il rien pour les 
maris, après avoîr^i bien prêché les femmes? 

LA BONNE. 

Il commande à un mari d'aimer sa femme , de 
travailler pour la nourrir, de supporter ses dé- 
fauts, et sur-tout de ne la frapper jamais. Il n'y 
a qu'un coquin , un malheureux , qui puisse 
mettre la main sur une femme ; tout le monde 
mépris%beaucoup un homme qui est assez lâche 
pour le faire, d'autant plus qu'il s'expose à la 
tuer ou à l'estropier, ce qui est contre le cin- 
quième commandement. 

MADAME PERNOT. 

N'y a-t-il pas un petit mot pour les mauvaises 
nourrices? Ces misérables m'ont tué deux enfans. 

lA BONNE. 

Les femmes qui nourrissent sont sujettes à 
commettre bien des péchés contre le cinquième 
commandement. D'abord il y en a beaucoup qui 
prennent des nourrissons qu'elles ne sont pas en 
état de bien nourrir et soigner, ou qui n'ont pas 
assez de lait, ou qui ne peuvent pas donner as- 
sez de temps aux enfans, parce qu'elles eu ont 
beaucoup, ou sont obligées de trop travailler. 

UNE NOURRICE. 
Si vous saviez combien on donne peu pour les 
e^^ns, et combien il faut avoir de peine avec 
eux, vous verriez qu'on en fait toujours assez 
pour l'arçent qu'on reçoit. C'est un rude métier 
que celui d'être nourrice > )Ç vous assure*. 
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LA BONNE. 
Et un métier bien dangereux poitr le «aluf, 
ma très-chère, sur-tout pour celles qui pensent 
comme^ous, qu'on en lait toujours ossea pou^ 
Targent qu'on reçoit. Qtii toti» oblige à prendre 
à^H enfans? Si vous n'y çoguics rfettf les pvcn- 
driez-vous? Celles qui no ur#ssenl pendant leur 
grossesse, font un très-grand crime; car elle» 
font languir le malhetureux enfant qu'elles al- 
laitent , et ruinent la santé de celui qu'elles 
portent : eUes l'exposent même à mourir, lautQ 
d'avoir de quoi vivrCt 

MADAME PERNOT. 

Je vous ajouterai encore à cela quelqvffe chose 
de pire, mademoiselle : cllcg font semblant de 
sevrer leur enfant, qui est déjà grand; et puis 
elles continuent de lui donner à te ter aux dépen» 
du pauvre innocent qu'on leur a donné, qui 
meurt de l>esoin. 

LA BONNE. 

Plusieurs, dans ce cas, leur donnent de la 
bouillie, ce qui est très-dangereux pour les eu^ 
ians nouveaux-nés. Leur estomac est très-délicat» 

tour la digérer : cela s^aigrit, s'amasse dans les ' 
oyaux, leur donne d^horribles coliques; et 
quand ils n'en meurent pas, ils s'en ressententt 
le reste de leur vie, et ont une mauvaise sauté. 

UNE FEMME. 

Je ne prends point de nourrisscms; j'ai a^ez 
de peine à nourrir naes propres en£»ns, car je 
n'ai pre8(|uc point de lait : cependant je njjpjh 
pas le moyen de leur payer une nourrice; le» 
laisserai- je mourir de faim? Ne vaut-il pas nlîeu:^ 
leur donner de la Ix^viUlie^ , / , 
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,LA BONNE. 

Non, ma chère; c'est la nourriture la plus 
pernicieuse aux enfans. Faites bouillir du paiti 
dans de Teau , et Técrasez bien ; nie! tez-y un peu 
de sucre ou de cassonade, donnez-leur cela au 
lieu de votre bouillie. Il y a un grand pays oh 
Ton ne nourrit pas autrement les enfans, car 
on ne les. fait pas teter ; et cela les rend ibrts et 
vigoureux. Dans ' les commencemehs , on fait 
cette bouillie de pain fort claire; quelques-uns 
■la passent même dans un gros linge. On peut 
aussi faire bouillir du riz dan» de Teau jusqu^à 
ce qu'elle soit épaissie; o» passe cette eau qui 
devient comme une bouillie bien claire ; on la 
donne aux enfans, d'abord très-légère, et pivis 
on Fépaissit à mesure qu'ils devienâest phu 
grands. 

UNE FEMME. 

6ela peut être bon ; mais je croirois toujours 
tuer mon enfant, si je ne lui donnois pas à teter: 
la coutume est telle , et on là suit. 

LA BONNE, 
On sait bien que la meilleure nourriture pour 
les enfans est le lait; mais dans combien de cas 
ne se trouve-t^on pas dans l'impossibilité d'al* 
laiter un enfant? Une iièvre, ou tonte autre 
maladie, une grossesse, ne le permettent pas^ 
Si c'est i'enfont d'autrui, il faut vite a'Vjrtir les 
parens, aOn qu'ils fassent ce qu'ils trouveront 
il propos : si c'est le vêtre, et que vous ne puis- 
siez pas lui procurer une autre nourrice, nu^ttez? 
le à la bouillie de pain dont je vous ai parlée 
vous pouvez être assurées que cela le nourrira 
à merveille. J'ai encore un avis à donner aux 
nourrices. £Ues sont entêtées comme des mu^ 
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les : quand elles ont dît, c'est la coutume, ellei 
n'en démordroient pas pour tout au monde. 

' UNE VIEILLE FEMME. 

• 

. C'est que nous autres, qui avons nourri beau- 
coup d'enfans^ sommes plus habiles à cet égard 
que les gens de la ville. Vous qui en parlez, 
mademoiselle , )e gage bien que vous n'avez ja- 
mais vu nourrir d'enl'ans. Que chacun fasse son 
métier , les vaches seront mieux gardées. Ma 
bru nourrit à présent un enfant dont les parens 
sont aussi chîpoteux que vous : ils ne vouloient 
pas qu'oie remmaill^tàt. Voyez un peu la belle 
mode I comme si dix enfans que, j'ai nourris , 
et qu'on a tou jnurs emmaillotés , ne se portoient 
pas bien; Oh I nous avons dit amen à tout ce 
qu'ils vouloient, et puis nous faisons à notre 
mode : l'enfant est tout comme les autres. 

LA BONNE. 

* 

Si j'^n avois un , ma très-chère , assurément 
Yous ne l'auriez pas. C'est aux parens à régler 
la manière dont ils veulent que leurs enfans 
soient tenus ^ et vous devez vous y conformer. 
Écoutez-moi bien, mes bonnes gens. Vous avez 
beaucoup de peine avec les «nfaiis que vous nour- 
rissez; plusieurs pleurent la nuit comnîe le jour, 
et ne vous donnent pas un moment de repos : 
d'habîlgs gens ont examiné quelle étoit la cause 
des cris des enfans, et ils ont trouvé que cela 
vient souvent de la> manière dont on les enve- 
loppe et dont on les traite. Les sauvages sont 
drpits et bien faits , parce que leurs enfans ne 
sont pas emmaillotés. Il faut que leurs petits 
membres aient la liberté de se mouvoir , si 
vous voulez qu'ils profitent beaucoup et qu'ils 
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«oient toujounivgàfs ; ce sont les bandes dans 
lesquellev'vous les serrez, qui excitent leurs cris. 

UNE FEMME. 

J'avois déjà remarqué cela, mademoiselle. 
Quand je dois changer mon enfant, et que je 
le- démaillote , il paroit tout-à-fait content ; Jl 
remue les- pieds , les mains , vous diriez qu'il 
se dépêche d'en faire usage avant que je le gar- 
rotte : il rit, que cela fait plaisir avoir. 

LA BONNE. 

Tous les enfans font la même chose, ma chère : 
le moment le plus heureux pour eux, est celui 
où ils ont la liberté de gambiller. 

MÈRE JEANNE. 

Vous ne voulez pas dire, je pense, qu'on doit 
les tenir tout nus: ils mourroient de froide 

LA BONNE. 

S'il n'y avoît que cette raison, ma chère, je 
ne m'en embarrasseroî» pas beaucoup, ils n'en 
seroient que. plus robustes; mais la modestie 
veut qu'on les couvre. Voici comme les Anglais 
tiennent les leurs. Ils leur donnent d'abord, 
en naissant , des brassières qui leur laissent les 
bras en liberté ; puis ils les enveloppent dans 
leurs langes comme de coutume; mais au lieu 
de les relever pas en-bas, et de les serrer aveo 
une bande , ils laissent traîner ces langes dé 
toute leur longueur. Ils ont un autte lange 
carré , qu'ils plient comme un mouchoir ckl 
cou vils passent un cordon entre deux, et lô 
nouent autour de l'enfant , la pointe par der- 
rière : cette pointe, ils la ramènent entre les 
jambes de l'enfant, et l'attachent au eordoa 
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{»ar devant 9 ce qui fait comsi« Ae petites tn* 
otte». * 

UNE NOURRICE. 
^ Et quand Tenfant se salît , comn^nt fait-on 
pour le changer? 

I A BONNE. 

*Kien de plus aisé. Ou détache le cordon qui 
est noué par devant , et Ton met un mouchoir 
sec à la place de celui qui est mouillé. On n*& 
pas besoin de démailloler Tenfant de toute la 
journée, et il est toujours propre; on le net- 
toie ménuB beaucoup plus aisément. Souvent un 
enfant se salit une minute après qu^on Ta em- 
mailloté : supposons qu'on le change quatre foîs- 
par jour, c'est toujours trois heures qu'il a à rester 
dans son ordure; or, vous ne pouvez croire com- 
bien cela fait mal à de pauvres enfans. Ceux de» 
Anglais ne salissent plus leurs langes dès six mois. 
Comme ils ne sont pas enveloppés, et qu'il ne 
faut qu'une minute pour dénouer le cordon qui 
tient la petite culotte, on les présente au po^ 
quatre ou cinq fois par jour, et ils s'accoutument 
à faire leurs besoins à ces heures. 

UNE JEUNE FEMME. 

Je vous assure, mademoiselle, que je suivrai 
votre conseil. J'ai un enfant qui est né méchani 
on ne peut pas plus; sitôt qu'on cesse de le ber- 
cer, il crie comme un âne; peut-être qu'il n^ 
veut pas être serré. 

LA BONNE. 

.C'est encore la plus mauvaise der méthodes 
de bercer les enfans. On leur donne à teter ordi*^ 
nairement avant de les coucher : or, si Ton 
lious brandiUoit «omme on le» remue, i^ssilèt 
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.après notre dîner, vous savez Men que cela nous 
{im||L rendre tout ce que nous aurions mangé; 
aussi voit-on les pauvres enfans. vomir tout leur 
lait; et s'iK s'endorment ensuite, c'est de la fa- 
tigue que lev^r a laissé le vomîssémetit. 

NANON. ^ * - 

Oh ! pour cela , mademoiselle Bonne , vous 
^es hal^ «ur tout : on dfroit que vous avez 
nourri une dotizaine d^enfans. 

LA BONNE. 

Non, ma chère, je ne suis pas habile; n^is 
|e lis ce que d'habiles gens ont écrit sur ce su- 
jet; et je vous le répète, il y a d'autres chose^ 
que' je Duis savoir par moi-même 6t sans avoir 
besoin u'étudier. Gombien n'ai- je pas vu d'en- 
£buis que de ornelles liourrices laissent dans le 
beroeau la plus grande partie du four , sans être 
touchées de leurs cris ! Combien qui les enfer-^ 
tuent plusieurs heures de suite, souvent 6out 
ia Qoiidnil6 d'ime petke itlte 4e sept mi huit ans ^ 
titii u'aurosl pas la force de les reiever s'ils tofh-^ 
"boienl à terre I Combien qui font user' le» bardes 
jdu nourrisson à leiurs propres. exifans 1 Combien 
<[ui le laissent croupir dân^^son^ <»rdupe ^ mangé 
-pac la vermine ! Les nourrices s^exposent en^ 
core à être homitides, quand elles mettent les 
-enfans c^uoher dans leur lit, pour «^'épargner 
-ia pelïie de tes lii^ dé leur bereeMi et de les 
;f remet tnc^ paroe qu'elles peuvent Im étouffer ; 
tquand elles les laissent auprè » du î&ûi, de l'eau, 
ifijn à lapovtée. deS'OOcéious OU'des diians. 
;.y< tté. Ûett\ f^iàitc^' Nicolas, eonirenesE ^ ens 
ipniÉisttlisryuouft^e^}^ p^sMser d%Ufe instruites sur 
l'homicide ? 
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LE FERMIER. 
Qui pourroit deviner tout ce que vous 
de dire? On sait bien que toutes ces choses sont 
mal; mais on n'y fait guère attention, parce 
qu'on ne s'imagine pas qu'il y ait autant de pé- 
chés que vous venez de nous le montrer. 

LA BONNE. 

Je n'ai pas encore tout dit, mattr^ Nicolas» 
J'ajoute «qu'il ne nous est p^s plus permis de 
nous tuer n«us-mêmes, que de tuer les autres. 

lE FERMIER. 

Oh ! pour cela , si vous voulez nous faire une 
exhortation, c'est peine perdue : je m'imagine 
qu'il n'y a personne ici qui veuille se tuer. 

LA BONNE. • 

Non 9 pour |ce qui- est de se pendre ou de 
se brûler, la cervelle d'un coup de pistolet ; mais 
vous vous tuez en détail; vous vous brûlez le 
sang à force de boire. Ainsi , mettez la main sur 
la conscience : n'y a-t-ii personne ici qui se 
sdtt rendu malade plusieurs fois pour avoir fait 
Ja« débauche? J'avertis ici, en général, qu'il y 
a bien d'autres manières de se donner la mort 
et de la donner aux autres. Tous ceux qui ai- 
ment la compagnie des mauvaises femmes , s'ex- 
posent à être homicides. . C'est à votre curé et à 
•votre confesseur. à vous eu dire davantage là- 
dessus. Une servante se met en danger de pro- 
curer la mort à son prochain , quand elle n'a 
pas bien soin de nettoyer les vaisseaux de cuivre 
dont elle se sert. pour sa cuisine. J'en ai connu 
qui en sont mortes et ent fait périr les autres , 
et un plus grand nombre qui en ont iit bien 
inalad^s. 
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UNE SERVANTE DE PAYSAN. 

Comment est-ce qu^on peut mourir ou être 
malade, poiur n'avoir pas nettoyé sa marAite et 
des plats ? . 

LA BONNE. 

N'avez - vcTus jamais vu , quand vous iSissez . 
de Teau sale dans un poêlon de cuivre, qu'il vient 
quelque chose de vert aux côtés ? Hé bien , cette 
chose verte est un poison qui 4onne la mort. 
En général, il ne faut laisser aucune sorte dtt 
nourriture dans le cuivre ou dans des vaisseaux * 
d'étaià , quand même les cuillers , chaudrons et 
plats seroient bien propres. Par exemple, en bien . 
des endroits on se sert d'une grande cuiller de 
cuivre pour prendre de Jl'eau; il ne faut jamais 
la laisser dans le seau. Il arrive aussi souvent 
qu'on laisse un ragoût dans un plat d'étain; s'il 
y a quelque chose d'aigre dans c6 ragoût, ^éla 
attire le plomb qui est dans l'étain^ et donne 
des coliques affreuses. 

WARIE. . 

J'ai toujours pris garde au cuitve, mais jamais 
à l'étain. Est-ce que j'ai fait un péché en y lais- 
cant des ragoûts ? • . 

LA BONNE. 

Ii^on , ma chère , puisque vous ne le saviez 
pas; mais à présent que vous êtes avertie, si 
par paresse vous négligiez de tirer un reste dé 
ragoût d'un plat d'étain , vous pécheriez contre 
le cinquième comman(kment. 

maIie.. 

Je n'aiurois jamais cru qu*unç servante pût 

\ 



\- 



:U^ MAGASIN 

4eve/iir homicide. Egt-on exposé à ce péch^S âdLxm 
les autres protessioDs? 

• LA BONNE. .. 

Oui, ma chère : un cabareti^'dïwnt homi* 
<eide, quand il met des-drogues flan« 'sou vin pour 
le readre meiUeiy au goût, ou le raoommoder 
Guand il est g;àté ; car si ces drogueH ne tuent pas 
G^abord, elles détruise ijt la santé petite à petit. 

Un boucher commet le même péché ,^ quand il 
vend des bétes mortes, ou celles que Ton années 
parce qu'elles avoient quelques maladies , par 
cela peut occasionner des maux considérables et 
contagieux. 

On pèche encore contre le cinquième com- 
mandement , lorsqu'en temps de maladie on 
refuse d*obéîr au médecin , de prendre une mé-> 
decine parce qu^elle a. un niauvais goût, de 
rester quelque temps sans manger quand on a la 
fièvre. Comme ces choses-là, et beaucoup d'au-, 
ires semblables, peuvent occasionner la mortj 
on se rend coupable en les faisant 

MADAME PERNOT. 

J^aurai bien *ae la peine à suivre vos conseils 
mir cet article, mademoiselle, je n*aime point 
du tout les médecins. Il passe quelquefois ici 
des opérateurs qui en gavent cent fois plus 
qu'eux. Nous en avons eu un , il y a deux ans : 
il me donna une poudre qui est à grand marché 
•et facile à prendre; elle est si bonne, qu*ell6 
guérit d'alxn^, quoiqu'on n'en prenne pas plut 
{;;ro8 que deux novaux de cerises. Oh t Voilà une 
l>onne médecine! > 

UNE PAUVRE FEMME. 

Oui, pour envoyer les gens à Tautrc monde. 
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fort bien ce qae ces gras-là pouvaient lui don- 
ner;. mais il disoit qu'il vouloîl voir s'ils avoient 
dé la conscience, et s'ils mérîtoient ce qu'il 
vouloit faire pour eux. C'étoient de braves per- 
sonnes; elles avoient de quoi payer la moitié de 
la somme, et la donnèrent. Il la reçut; et le 
lendemain il leur envoya des be^au» qu'il a\pît 
achetés de l'argent qu'il avoit reçu j^nn de re- ' 
mettre leur ferme sur un bon pieaç*; c^ îJLdît 
qu'il faut encourager les gens ndèlc^. U letur a 
donné dix ans pour" payer ces bestiaux > |ft ii|; 
lui ont déjà rendu le quart de la sommfr. 

MÈRE JEANNE. 

Plût à Dieu que l'eusse rencontré un aussi 
honnête homme à la mort de mon pauvre mari! 
Il devoit à son maître, qui étoit un gros richard 
qui rouloit sur l'or et sur l'argent; cependant 
il nous mit sur la paiRe, moi et mes enÊms, et 
fit tout vendre pour être payé. 

I A BONNE. 

Mais , ma pauvre Jeanne , cet homme ne vous 
fit point de tort : après tout, votre mari lui dCf 
voit; il étoit juste de le payer. 

MÈRE JEANNE. 

J'entends bien cela, mademoiiselle , aussi je 
ne dis pas que cet homme fût im voleur; mais 
qu'il avoit lé coeur dur comme un caillou. S'il 
avoit voulu nous donner un peu de temps , 
î'aurois travaillé, je l'aurois payé petit à petit , 
et moi et nies enfans nous aurions prié Dieu 
pour lui tous les jours de notre vie. Tenez, si 
un maître avoit fait pour moi ce que le maître 
de La Fleur a fait pour les enfans de son ferr< 
mier; vous pouvez être assurt^ que j'aurois 

2 ^' ' 



"éoTmé pour Itri avec plaisir la dernière goutte 
âe mon sang. 

LA fiONNÏ. 

Je vois -que mère Jeanue a un bon cœur, 
• qu*clle est recoinioissante. Eh bien! ma chère 
amie , Dieu asfait pour vous ce que votre maître 
n'a pas fait. Vous lui deviez beaucoup; il pou- 
voil vous mettre uon sur la paille, mais dans 
le feu de Tenfer avec les démous. Au lieu de 
-eela„ J^^sus vous a dit : Payez en conscience à 
la justice de mon père le peu que vous pour- 
rez, je paierai le reste avec mes souffrances et 
mon sang. Si vous aviez fajt tout ce qui étoit 
«n Votre poiiroir, ma pauvre Jeanne , ces pé- 
nitences , ces bonnes ceuvres auroient encone 
'été employées à votre profit pour vous acheter 
le ciel : comme vous voyez que le maître de La 
'^'leur ^'dépensé Targeut qu'il avoit reçu des 
enfans dé son défunt fermier à leur avancer du 
bétail qui dans la suite les mettra fort à leur 
aise. Aimez donc ce bon Jésus, ma chère; il 
n'exige pas. que vous donniez pour loi jusqu'à 
îa dernière goutte de votre sang; il ne veut que 
votre cœur. Il veut que vous observiez ses corn- 
mandemens, ce qui vous rendra heureuse dès 
cette \i,e ; que vous lui offriez votre travail, vos 
peines, vos fatigues, ce qui les adoucira. Y a-t-il 
rien de si juste après ce qu'il a fe^it et souffert 
pour vous? Serez -vous assez ingrate pour ne 
vouloir rien faire pour lui? 

MÊRË JEANNE. 

Tenez, mademoiselle, ce que v^us venee de 
me dire m'a été tout droit au cœur. J'ai été bien 
misérable de n'avoir pas pensé à ces choses avant 
ce jour. Tous n'avez qu'à me dire tout ce qu'il 
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fatit faire pour plaire au liofi Jésus^ je vous pro- 
Blets de -vous <rf>éir. 

LA BONNE. 

Je suis fort édifiée de vos bonnes disposir 
tîons , mère Jeanne , et je crois que tous ceux 
qui sont ici pensent de même; mais^ mes bon* 
lies gens, faites ^en attention à ces paroles du 
Symbole : D'cfà il viendra jugsr les piuans et 
les morts, Que penseriez -vous des en^ns du 
fermier à qui cet honnête gentilhomme a fait 
tant de bien , s^ils ne lui savoi^fit aucun gré de 
ses présens; si, au lieu de faire valoir sa ferme, 
ils ne cherchoîent qu'à la détruirie ; s'ils ven- 
éoieiit le funiier au Iceu de le mettre sur la terre; 
s'Ds toupoèent ses bois; s'ils laissoient sa vigne 
sans échalas; en un mot^ s'ils )^ haïssoient et 
me cherchoîent qu'à lui iaiire du mal 9 

MÈRE JEANNE. 

Je pens^ois qu'il faudroit les noyer bien vtto; 
«u les tuer, ainsi qu'un loup ou un serpent; 
4oar ils «eroient pires ^ue ces animaux. 

LA BONNE. 

Je vous le répèle : Jésus a plus fait pour vous 
que ce. gentilhomme n'a fait pour les enfans de . 
«on fermier, ca^ il ne leur a donné que son ar- 
guent, et il nous a donné son sang, ses souf-« 
&ances et sa vie même. Nous serions donc plus 
i^échans que les plus cruels animaux, si nous 
étions ingrats, si nous refusions de l'aimer, et si, . 
au lieu de nous attacher à le servir comme le 
meilleur de tous ies maîtres , nous passions, notre 
vie à TofFenser et à lui déplaire. Aussi en serîons- 
ninis rigoureusement punis, quand il vien<b*a ' 
juger' les vivans et l€s morts, * 
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NANON. 
Je ne comprends pas du tout cela^ mademof*' 
^lle. Dieu ne pourra pas juger les personnes qui 
«eront mortes; n^est-Û pas vrai que si un voleur 
meurt dans la prison , les juges ne le condamnent 
plus à être brûlé ou pendu? il ne le sentiroit pas. 

LA BONNE. 

Il n*y a que notre corps qui meurt, ma bonne 
Nanon; mais notre âme, cette chose qui est en 
nous et qui pense , cette âme, dis-je, ne mourra 
point; et au moment qu'elle quittera notre corps, 
elle parottra devant Dieu pour être jugée. Mais 
ce n'est pas tout : un jour viendra que le soleil 
n'éclairera plus, la lune parottra couverte de 
sang , la terre tremblera horriblement , il tom- 
bera une grêle épouvantable qui tuera beau- 
coup d'hommes et d'animaux; enfin, il tombera 
une pluie de feu qui brûlera tout ce qu'il y aura 
de vivant sur la terre; après cela, il viendra un 
aiige qui sonnera de la trompette , en disant : 
Lêtfez'poua, moriê , et venez au Jugemeni» En 
même temps tous les hommes qui seront morts 
depuis le commencement du monde, sortiront 
de leurs tombeaux, et reviendront sur la terre 
avec leurs propres corps. Les corps des bons alors 
fieront beaux, briUans, même ceux qui auront 
été vieux et laids pendant mi'ils étoient en vie; 
au contraire, la plus belle tUle du monde, qui 
aura eu le malheur de mourir dans le péché, 
retrouvera un corps plus horrible qu'un cadavre 
qui pourrit depuis six mois. 

NANON. 
. Cela est bien terrible I Tenez, je n'ai pas une 
seule goutte de sang dans les veines, en vous 
écoutant. Être brûlé par une pluie de feu! J'ea^ 
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père que je mourrai avant ce temps ; si je Voyois 
cela, la peur me tueroit, je vous assure. 

LÀ BONNE. 

Ce que je viens de vous dire, mon enfant, 
n'est qu'une bagatelle au prix de ce qui arrivera 
ensuite. Quand tous les hommes qui sont morts 
secqnt ressuscites, c'est-à-dire quand ils seront 
revciousen vie, le ciel s'ouvrira, et Jésus-Christ 
paroîtra assis«surle trône de sa gloire, et accom*- 
pagné de tous les anges et de tous les sajnts* 
Alors les saints anges , par son ordre , ferpnt 
passer tous les bons à sa droite , et les méchans 
^ à sa gauche ; on ouvrira les livres où sont écrits 
toutes nos bonnes et mauvaises actions, toutes 
nos pensées, toutes nos paroles, tous nos désirs; 
et l'on publiera tout haut ce qui est écrit dans 
ces livres. 

MÈRE JEANNE. 

Quoi ! on dira tout haut toutes les choses que 
nous aurons pensées, quand même nous ne les 
aurions pas laites! Si cela est, bn en verra d^ 
belles l 

LA BONNE. 
Oui , ma pauvre Jeanne , si les hommes pou- 
voient codnoître toutes les pensées et tous les 
désirs d'un méchant, il iroit se cacher et n'o- 
seroit paroitre, ou bien il se corrigeroit* et ne 
penseroit plus de mauvaises choses. Cependant, 
ces mauvaises choses , on n'a pas honte de les 
penser en la présence de Dieu; on ne fait pas 
attention qu'il les reprochera un jour en présence 
de tous les anges, de tous les saints et de tous 
les hommes, devant nos parens, nos amis, de- 
vant ceux qui nous auront .crus honnêtes gens, 
et qui verront sdors quç nous n'avons été que 
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.de misérables h3rpocrite«. O quelle honlel que 
ne devoBjS-nous paas faire pour Tévitev ? 

NANON. 
Dites-moi, jeTou»prie, mademiuseUe, Dieu 
révélera-t-il aussi les pécUés qu'oa a^ira dits à 
C4^nfesse, et dont ou aura fait pénitence? 

LA BON HE. 
Oui , mon enfant ; mais ces péchés^ ne don- 
neront point de honte à ceux qui les auront 
confessés. Je suppose que vous avez un beau 
corps de damas , et que l'on vous jette une bou- 
teille d'encre sur le devant de votre corps, la 
pauvre Nanon seroîf bien fâchée. £h bien ! 
quand elle commet un péché, elle noircit son 
âme comme celte encre noîrciroit son corps , et 
rieii' n€ peut effacer cette tache; iiiais on peut 
la couvrir. Comment faudroit-il faire pour ré^ 
parer le malheur arrivé à ce beau corps de da- 
mas? Il ^u4voit prfn4re une étoffe teule d^or, 
et en faire une pièce à ce corps ; cette belie étofie 
cacheroit toute la 4ache . d'encte . : de méme^ 
quand votre âme a été une fois gâtée pas le pè* 
ché, la tache j demeure; mais si vous vous confes- 
sez comjpae il faut^ si vous faites péai^çee,. le 
sang de Jésus non-seulement couvrira, il effa- 
cera encore entièrement cette tache, et votre 
âme deviendra aussr belle q,u*elle Tétoit aupa- 
ravant. 

CHARIOT. 
Eh ! qu'est-ce qui arrivera, quand le bon Dieu 
aura reproché au^ hoounes tous les péchés qu'ils 
auront faits ? 

LA BONNEv 
Jésus ne reprochera point aux hommes les 
péchés qui ausont été ^Quverts avec- son -sang; 
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au contraire, il louera ceux qtiî auront eu le 
courage de s'en confesser et de, s'en corriger; 
après cela il dira aux botis : Vene^,. les bénis da 
mon père, posséder le royaume ijui vous à ét<îi' 
préparé de toute éternité. ' ^ 

NANON, 
Qu*est-ce que ç^est, mademoîseUe,, que posh»' 
séder un royaume? Je n'entends pas ce mot- là. 

LA BONNE. 

Posséder une. chose, c*est en être le 'maître. 
Nanon possède ses chemises, ses habits, ils sont 
à elle; personne ne peut les hil ôter : posséder 
wn royaume , c'est être eommie le roi qui est 
maître de plusieurs grandes vfltesv de belle» 
campagnes , de beaiTx châteaux. Or , ces villes , 
ces cafnpagnes, ces châteaux, >^c'est comme do 
la boue tiu prix du royaume du €jbl; et ce beai» 
royaume ,. Dieu Fa fait po«^ I^anou qui est èi 
présent une pauvre fille, et qqi sera aominre iiwo 
grande princesse , si eUe a hien- arnié le bon IXieu: 
elle sera avec hii dans 8©n Tovaum<e, elle aura la 
compagnie de Jésus, de la Sainte-Vierge; elle 
aura tous les biens qu'elle pourra désirer, et ellô 
ue soufirira jamais aucun mal. 

LE FERMIER. 

J'ai une curiosité, mademoiselle : les avares, 
dans ce monde, sont heureux, quand ils ont 
de l'argent; les ivrognes, quand ils boiveot; les 
gourmands, quand ils ont beaucoup à manger; 
les jeunes gens, quand ils voient leurs raaî^es-^ 
ses : y aum-t-il de tout cela dans le ciel? El si 
cela n^ est pas, com,ment pourroit-il arriveir 
qu'on y fût heureux? Demandez à Pierre s'il 
pourvoie être content ftans via. 
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LA BONNE. 

Les avares 9 les gourmands, les ivrognes n'en- 
treront point dans le ciel, mes enfans. On a 
du plaisir à manger, parce qu'on a faim : à 
être riche, pour contenter ses fantaisies : si l'on 
n'avoit ni faim ni fantaisies, on n'auroit point 
4e plaisir à manger et à avoir de l'argent. Ceux 
qui ont été malades savent bien qu'on n'a pas 
alors de plaisir à manger. Mais y a-t-il ici quel- 
qu'un qui ait beaucoup aimé? 

MÉRË JEANNE. 

. Je réponds de moi , mademoiselle ; j'aimois 
tellement mon pauvre défunt, que je manqu£^ 
devenir folle quand il mourut. Il n'étoit pas 
riche quand je l'épousai, et moi j'avois quelque 
chose; il y avoit de gros fermiers qui vouloient 
de moi ; mais quand ils auroient été cousus d'or, 
je ne les aurois seulement pas' regardés. Je 
n'aimois que mon pauvre Thomas, aussi étoit-il 
le meilleur homme qui fût au monde. Tenez, 
mademoiselle, nous av^s vécu douze ans en- 
semble ; cela a passé comme un jour : nous 
n'avions de plaisir qu'à être l'un avec l'autre; 
et après avoir été deux jours sans nous voir, 
c'étoit une joie. AIi ! je ne puis m'empècher de 
pleurer quand j'y pense. 

LA BONNE. 

' Eh bien! ma chère, «vous pouvez avoir une 
petite idée du bonheur du ciel. Les bons aime- 
ront Dieu cent millions de fois plus que vous 
n'aimiez votre mari ; ils n'auront de plaisir qu'à 
le voir , à être avec lui , à en être aimés : ils 
seront siirs de n'en être jamais séparés, d'en 
être toujours aimés : ils seront tellement oocu^ 
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pés de liii , que tout ce qui ne sera point Dieu ne 
pourra leur donner de distraction. 

MÈBE JEANNE. 

Il est vrai^ quand on aime bien les gens, on 
ne pense qu^à eux , et l'on ne souhaite que de 
les aimer encore davantage. Mais qu'est - ce 
que Jésus dira aux mécbans qui seront à sa 
gauche ? 

LA BONNE. 

Eetirez-vous de moi, maudits; alle2 dans le 
feu étemel qui a été préparé au diable et à ses 
anges. Imaginez - vous , mère Jeanne , que 
votre mari, au lieu d'être mort , est allé faire 
un grand voyage, et qu'il reviendra ce soir. 
Vous l'attendriez avec une grande impatience, 
vous iriez au-devant de lui; aussitôt que vous 
l'apercevriez^ vous iriez à lui les bra9 ouverts 
pour l'embiasser; et )ui, au lieu de recevoir 
vos caresses, vous diroit : Retire-toi, maudite 
iemme, je ne veux jamais te voir, je le hais, je 
te déteste, j'aimerois mieux mourir que de rester 
avec toL 

MÈRE JEANNE. 

Si pareille chose m'étoit arrivée, j'en serois, 
je crois , naorte sur la place : oh ! certainement 
mon cœur eût été brisé. Quand j'aime les gens , 
je ne puis durer lorsqu'ils sont fâchés contre 
tncd. 

LA BONNE. 

Concevez donc quelle sera la peine et le dé-< 
sespoir des méchans I Dieu a fait notre âme 
pour lui; et aussitôt qu'elle est séparée de son 
corps, elle s'élance vers lui avec beaucoup plus 
d'ardeur qu'une benne femme ne court vers 
uu mari qu'elle aime^ et dont elle a été long* 

• 2* • ^ 
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temps séparée. Maïs , ô désespoir î elje ea acrsi 
repousséi^ haïe , méprisée pendant toute une 
éternité. Cette terrible sentence , retire - ijçti , 
maudit, qui lui aura été prononcée au moment 
de la mort , Dieu la lui répétera à la face de l'u- 
nivers j devant tout ce qu'il y aura eu d'homme» 
vtvans. Quelle jcofifusîon, ^eÛe honte l Aussi 
les méchans diront-ils : Tombez sur nous , mon^ 
tagnes ^ cachez -nous. Hs le demanderont inu- 
tilement; 3 fkudra subir oette honte et eette 
humiliation. D^un autre cèté , quelle sers^ la 
gloire> des bons I' Pendant que les rot9, les ri-* 
ches^ les- seig^neurs de paroisses qui auront 
mal vécu 9 seront cotochés dans la poiissièrey 
tes pauvres vertueux iront se placer a côté de 
Jésus , dans la plus belle compagnie du monde, 
labet, la pauvre Babet, sf élite «c convertit, 
peut espéi^r» C€tt*e gloire. Jésus lui* dira : Pen- 
dant que vous ave« été sur la terre , vous avez 
Aupporlé patiemment votre pauvreté ; vou» 
m'a^ve» aiiqé , vous m'avez servi, il est juste 
que vous soyez récompensée : venez avec les 
rirhes qui m'o^ donné à manger quand j'avois 
iaim ; qui m'ont habillé quand f'étois nu ; qui 
m'ont visité quand j'étois malade, c^st-à-dire ^ 
qui onl rendu ces services aux pauvres pour 
l'amour de moi 

BABET. 

Héla«1 mademoiselle, si jentourvc^ aitlour* 
dThui, le bon Dieu ne pourroit pas me dii« 
cela ; oaF j'ai ^ait tout le coetraire de ce que 
, vous venez de dire. Je niurnuare bieiv souvent 
«contre lui, par«e qu'il m.^a rendu, pauvre et 
aveuglée :> )'ai ly^ujours maudit les viches, lorsqu'il» 
m'ont refusé l'aumône^ j'ai souhaité d'avoir leurs 
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KÎchesses pour les refuser à mon tour; en ua 
mot 5 je n'ai fait que du maL 

lA BONNE, 
Mais vous voulez vous convertir, j'en suis sûre, 
pauvre Babet ? Vous venez de fiaire tout haùl 
votre confession générale, <î'est signe que vous 
êtes bien fâd^ée d'avoir commis tous ces péchés. 
Il faudra vous en confesser, ma bonne mère, 
fout aussitôt (|U6 fe-vousaucai appris à le bie» 
faire; et en attendant, il faut faire tout lecon^^ 
Irake de^ce que vous asrez fait jcisqu'à ce jour. 

CHARIvOT. 

Eh [ que deviendront le» mécbans après ce 
Cernent général ? 

LA BONNE, 

Je vous Taîdéjà dît, mon enfant; ils iront cfein* 
le feu éternel avec le» diable», auxquels ils auront 
flMeux ai«fië obéir qu'iau boix DJ«itv 

NANON. 

Savez- VOU9 bien^,, mademoîselje ♦ que je né 
pourrai dorrauir de tout^ 1^* nuit ? Je croirai 
toufour» être à ce ijogement» oti tout le mondç 

lA BONNE. 
C*C8t une trte-bonne pensée (pte celle-là , m» 
ehère Nanon, J^espère, mes bonnes gen^, q«^ 
nous allons sérieusement penser à nous eonvertir 
fou» tant que nous sommes , afiti dte n'être pliisf 
exposés à être condamné» dans ce tcrnble joun 
Pensez bien à tout ce qile n>)iT8 avons dit pendante 
ces trois jours , je vous le répète ; et j'eudf, qui esC 
itoe fête, vous viendrez me trouver après J offices* 
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SECONDE JOURNÉE. 

Conversation particulière. 
LE MANŒUVRE, LA BONNE. 

LE MANOEUVRE. 

Allez, mademoiselle, )*ai bien eu de la peine à 
venir aujourd'hui 

LA BONNE. 

Qu'est-ce qui vous en empéchoit^ mon ami ? 
Est-ce que votre fenune ou quelqu'un de vos 
enfans sont tombés malades? 

LE MANOEUVRE. 

Eh I vraiment , c'est bien autre chose. En 
sortant de l'église, j'ai rencontré un de mes 
compères qui m'a proposé de me payer un pot 
de vin. Comme j'aime un peu à boire, j'ai été 
avec lui jusqu'à la porte au cabaret, et puis 
tout d'un coup il m'est venu dans la pensée : 
Tu es un grand misérable d'aimer mieux ton 
chien de ventre que l'instruction de ton âme. 
Le diable me disoit : Entre, un pot sera bientôt 
bu. Mais moi , je sais bien qu'après avoir bu ce 
pot, j'en aurois voulu boire un autre; et de pot 
en pot , je ne serois sorti du cabaret qu'à dix 
heures du soir et bien ivre. Je me suis donc 
sauvé sans dire un seuPmot, et j'ai laissé mon 
compère si étonné de me voir refuser de boire 
un coup de vin , qu'il a resté sur la porte comme 
une statue^ sans branter de sa place. 
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LA BONNE. 

Dites-moi, mon pauvre Thomas, avez- vous à 
présent du plaisir ou du chagrin d^avoir résisté 
à cette tentation ? 

m 

LE MANOEUVRE. 

Tous les deux ensemble , mademoiselle : Cd 
vin que )'aurois bu me revient à la pensée, il 
me semble qu*il m'appelle , qu'il me reproche 
de Tavoit* laissé-là ; f ai le gosier si sec que je 
suis près d'étrangler. Voilà le chagrin. Et puis, 
d'un autre côté , j'ai une grande joie d'être ici. 
Oh ! cela est quelque chose de drôle que cette 
joie ! je ne l'a vois jamais sentie; et puis encore 
j'aurai ce soir dans ma poche six sous qui se- 
roient dans celle du cabaretier. Ma femme , qui 
ne m'a jamais vu revenir à la maison le ai- 
manche sans être ivre, et qui m'appelle tou- 
jours chien d'ivrogne , ne ^me dira point d'in- 
jures ce soir, et moi je ne la battrai pas comme 
j'ai coutume de faire; demain matin, au lieu 
d'avoir mal à la tète, je serai gaillard, je ga- 
gnerai mes huit sous, au lieu que je perds ma 
journée quand je me suis enivré la veille : huit 
sous que je gagnerai , et six que j'ai dans îna 
poche, ce sera quatorze sous bien comptés qui 
seront comme si je les avois trouvés dans la 
rue. Si je puis gagner sur moi d'être quatre di^ 
manches sans adlet au cabaret, j'aurai de quoi 
acheter une paire de souliers dont j'ai grand 
besoin. Voilà les choses qui me donnent du 
plaisir, malgré le chagrin que j'ai de n'avoir 
point bu. Vous voyez bien que je suis triste et 
joyeux tout- à -la- fois. Pas moins, mademoi- 
selle, je vous demande pardon d'être venu 
avant tes autres pour vous importuner^ mais 
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favois besoin de me sauver bien vite; car st 
l'éloîs resté un moment , .je n'aiirois pas eu la 
force de résister. C'e^ist la première fois de ma 
vie que j'ai refusé de boire du vin; U en sera 
|>arlé dans le bourg , je vous assure* 

LA BONîïE, 

C^esjt-à-dire, mon pauvre Thomas , que rons^ 
ét^ un peu ivrogne de votre métier. Allons, 
bon, courage ; vous vous corrigerez , avec la 
grâce de Dieu > s'entend. Vous voyez bien, 
vous-i^écne qu'il vaut mieux avoir une bonne 
paire de soulf^rsà ses pieds, que de boire : cel^» 
reste pendant mi an.; et du vin y - cpiand H est 
bu 9 il n'en reste plus rten. Yoilà qui est fini ^ 
vous ^n'irez plus au cabaret. Vous avez gagné 
quatorze sous en ne buvant pas auj^ourd'hui , 
voiu^ en gagnerez autant dimanche; et pour 
faire le compte rond, je vou;» donnerai six sou^t 
to^Ue» les fbis^que vous aurez pa^sé un dimanche 
san^ entrer dans le cabaret ; cë)a fera une ving- 
taine d'écua par année 9 avec lesqi^els on peut 
faj^'e quelque chose de bon. Majûs ce n'est^ pas- 
txml : vous n'oiiei7«ere;^ plii9 le bon Dieu , ce 
Ih> u qui vous ajme tant, q;iii vous a donné \sc 
vie , *q^i vous l'a conservée dans un métier oii 
Ton est en danger de se caaseï: le cou. à chaqujBr 
insUpt; ce Dîea <$uî vous a dpnné la boniu> 
^m^ à», vko plus aUer £^ ^£tret , etqntu vous 
a*lji)^, çqnvaoe par la mai^, pour vbus aroençr 
iQj ; eaff AaAs te sQçojLir^ de «a g;iàce t<|us auriez^ 
9MJ,vi le di^Me qw voua entraifioit axi cabaret 
ppi»r vw«^ feîre çompi^titre ui;tgir4nti no vibre de- 

téché^ C'qh «st un bieiik g^and,, mon ami.^ ^ 
attfe votre p^uwre femme; CjCtte ipaJObeureuse 
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maiheurettse ; . car une femme Test beaucoup , 
quatidi elk a un méchant raarL Est-ce que voua 
lie raines pas ^ 

LE MANOEUVRE. 

Je ne la hais pas , je youfi assure. G^est une 
asse^ bonne créature., e^i^cepté qu^elle me chante 
pouille quand |c m'enivre. 

LA BONNE. 

Mais a -l" elle tort, mon bon amîP'Vou»^ 
vous plaigniez dimanehe d'avoir beaucoup de 
peine à nourrir vo3 enfans, et pourtant vou» 
trouvez de l'argent pour boire. Vous vous ren- 
dez par -là misérable dans cette vie, et puî» 
vous irez en enfer dans, l'autre : vous ruiner 
votre santé par^dessus le marché. Depuis que 
fe-sui^s^ dan^ ce bourg, fai remarqué qu'il y à 
souvent des fiè^TCs malignes qui emportent 
toujours ceux qui en sont attaqués. C'est que 
ce sont des ivrognes : ils se mettent le feu. dans 
le cotps à foroe de boire; et quand la fièvre 
vient dans ce eorps si échauffé, il n^j a pl^ 
moyen de l'apaiser : c'eçl comme si Ton mettoit 
le feu dans un tonj|iean d'eau -de -vie; vou» 
pensez bien qu'il n'y a guère moyen de l'éteint 
dre. Qu,e s'il y a. quelques ivrognes d*un. asse^ 
bon tempérament ppi^r ^i^ réchapper, je suis- 
bien sûre qu'ils meurent dix ans plutôt qu'ils 
n'auroient fait sans cela : ils deviennent hébétés^ 
maladifs , et mènent une vie misérable. 

Eh ! à quoi s'occupent votre femme et vo» 
enfans. ? Quel âge ont-ils f ^ • 

LÇ mABtflBUVRE. 
A vous di^e le vrai!, xm^ÎQrnme est un pea 
pa^j^aseuse ^ ellCi ma^ ^ k babiiks^^ tt. nr. 
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guère que le tracas du ménage. Pour mes eà* 
fans 9 ils sont encore trop petits pour travailler r 
la plus grande n*a que sept ans 9 rautre en a sik, 
et mon petit garçon en a quatre. Us sont assez 
gentils. 

LA BONNE. 

Il faut m*envoyer votre femme et vos enfans; 
je veux les voir. Mais veîlà tout notre monde 
qui arrive. 

Leçon de Catéchisme. 

MÈR£ JEANNE. 

Les Vêpres m'ont paru bien longues, made- 
moiselle, tant j*avois envie de venir. Nanon étoit 
à côté de moi, et elle me didoit à tous momens : 
Ne finiront-elles pas bientôt? Oh ! je vous assure 
que nous ne nous sommes pas ennuyées chez 
vous. 

LA BONNE. 

Vous avez, sans doute, dit tout cela quand 
vous avez été hors de l'église; car c'est une très- 
glrande faute d'y parler. Est-ce la mode ici? 

MÈRE JEANNE. 
On sait bien qu'on ne parle pas dans l'église 
cbmme dans la rue ; mais un petit mot par-ci 
par-là, n'allez - vous pas encore nous dire que 
c'est un péché? Si c'en est un, il faut avouer^ 
mademoiseUe, qu'il est bien petit. 

LA BONNE. 
D'abord, .ma pauvre Jeanne, vous vous trom- 
pez : c'est une grande faute que de manquer de 
respect à Dieu, qui est dans nos églises d'une 
manière très - particulière pour y recevoir nos 
hommages. D'ailleurs, Jésus-Christ est encorps^ 
çt ea^àlne danslesain^ Tabernacle* Le^ anges ^ 
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<{tii sont dans Téglise^ y sont prosternés , ils 
tremblent devant le Seigneur; et nous, qui som* 
mes comme des vers de terre , nous osons nous 
distraire 9 et en sa présence nous occuper de 
toute autre chose que de lui ! Dites-moi , mère 
Jeanne j si le roi vous permettoit de lui resdre 
visite et de lui demander vos besoins , vous amu* 
seriez- vous, quand vous seriez en sa présence, 
à parler avec ses domestiques? £t qu^est-ce que 
le roi en comparaison de Dieu? C'est moins qu'un 
grain de poussière : cependant vous osez lui man- 
quer de respect. 

MARIE. 

J'ai bien cette mauvaise habitude, mademoi- 
selle. L'une entre avec un corps neuf : voyez un 
peu comme elle se quarre, dis-je à celle qui est 
a côté de moi; elle feroit bien mieux de donner 
du pain à sestnfans, aussi bien que des souliers. 
Une autre a une croix d'or; elle devroit la ven-^ 
dre pour payer ses dettes. Celle-ci a l'air maus- 
sade, quoiqu'elle ait de belles dentelles à sa 
coiffe : celle-là eut hier une grosse querelle avec 
ses voisin^ 

LA BONNE. 

Vous me faites trembler en vérité. Quoi! c'est 
donc pour outrager Dieu que vous allez à l'église? 
écoutez bien ceci , mes bonnes gens : 

Un jcitr Jésus trouva à l'entrée du temple des 
hommes qui vendoient des pigeons. pour les sa- 
crifices, et d'autres qui étoient là pour changer 
j^s pièces d'or en monnoie ; car il venoit à ce 
temple des étrangers qui n'a voient pas la mon- 
noie du pays. C'est comme si l'on trouvoit dans 
le cimetière des vendeurs de cierges , et qui chan- 
geassent en li^ds les pièces de deux sous poui: 
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aller à Todrande. Voun diriez : Maî$ O n^y a paa 
de mal À cela. Jésus ne pensa pafi^ comme \tou8; 
et lui , qui étoit le plus donii^j^ tous^les hommes, 
fit un fouet avec, des cordes « e% s'en servît poiu: 
chasser tous ces gens^là , en disai^t : Ma maison 
est un Meu de prières, et vous en faites une ca- 
verne de voleurs. 

Voilà ce qu'il ne faut jamais oublier ; c*e&t que 
l'église est la maison de prièffes; qu'en ne <£oi| 
y aller que pour servir Dieu, en le priant; et 
que toutes les fois, qu'eti j fail autre chose, oa 
devient de vrais voleurs, puisqu'on voie à Dieu 
le respect, l'adoration, et les. au très devoirs qu'^oii 
doit lui rendre. 

Madame Pernot va nous dire le reste du sym- 
bole des Apôtres. 

MAbAME PERNOT. 

Je erois au Saint-Esprit, la Sainte Ég^ijse ca- 
thoMqvie, la Communion, dejs saints., la'Eémf»- 
sioi»4es pédiés, la Késurrection de la chair, et 
la vie éternelle. 

, LA BONNE. 

Vdici ce que nous devons croire pa^apport au 
Saint-Esprit : qu'il est Dieu comme le père et 
le fils ; qu'il nous sanctifie , c'est-à-dire , qu'il 
vient dans nos âmes pour en chasser le péché, 
pour y.iaire régner les vertus, en y alliunant le 
feu de Tamour de Dieu. Enfin, il vlfbt nous 
éclairer. Vous vous plaignez de votre ignorance, 
mes bonnes gens : vous ne savez pas lire; vous- 
n'avez pas étudié comme les Prêtres et les Savan% 
£h bien !' si vous receviez le Saint-Esprit, dans 
le moment vous seriez phis habiles dans les choses 
de Dieu, que tous les docteurs avec leurs études^ 
Qyxiy ma chère Nanon^. vous deviendriez uoq 
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fifie satante dans la science dti salut, quoiqtre 
vous ne sachiez que filer en gardant vos mou- 
ton». Les apôtres Saint-Pierre, Saint-Jean, Saint- 
André , et phisieuTs autres , n*étoient que de 
pauvres pécheurs qui étoient plus grossiers et 
^us ignorans- que les gens de la campagne : eh 
bien ! au moment oii ils eurent reçu le Saint- 
Esprit , ils devinrent d'habiles prédicateurs qui 
convertirent tout le monde. 

lE FERMIER. 

Cela seroit dràle , si }e devenoîs un habile pré- 
dicateur! Si nous recevions le Saint-Esprit, ma- 
demoiselle , nous n'aurions donc plus besoin 
d*avoir un curé pour npus prêcher? J^aimeroîs 
àsses'cela, nous ne paierions plus la dime. 

LA BONNE. 
La première chose que le Saint-Esprit vou» 
a^prendroit, nwn cher, ce seroit d'écouter votre 
curé, de le respecter, de lui obéi«« Quand on 
e»t véritablement savant dans les choses de Dieu , 
on d<3vient obéissant et Kumbte; car on recon- 
noît qu'on est naturellement, méchant et foible ; 
qu'on: ne peut rien, qu'on ne vaut rien, qu'on 
est capajile 4e faire toutes sortes de sottises, 
qu'on a besoin des bona conseilu de' ceux que 
Pieu a établie pour nous gouverner. Maître 
NJCQlaS', aufisi bien que Mère Jeanne, oublient 
toujours que leur curé leurtient la place de Dieu ; 
que c'est Dieu qui l^ur commande de lui obéir; 
que manquer de respect pour son curé, c'est 
en manquer à Dieu. Vous vous plaignez d'être 
obligés de payer les dîmes; mais votre curé se 
plaint-il de la peine qu'il a' à vous prêcher et à 
vous instruire? Quand il y a un malade dans uni 
hameau Soigné ^ qu^ faut- aller le confesser^ 
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lui porter Notre -Seigneur dans un temps de 
neige 9 de pluie ou dans les grandes chaleurs, 
vous reprocfae-t-il la peine qu'il prend? Coni* 
bien de fois est-il obligé de se lever la nuit, de 

Quitter son dîner ou son souper pour les mala- 
es? Et il faut, par -dessus le marché, qu'il 
supporte vos mauvaises humeurs, vos plaintes, 
vos murmures, votre désobéissance, votre mau- 
vaise foi. 

LE FERMIEIL 

Le voilà bien malade! Tenez, mademoiselle, 
nous avons mille fois plus de peine que mon- 
sieur le curé ; tnais nous ne sommes pas si dé- 
licats. Il est bien nourri , bien couché, bien vêtu, 
bien servi; il ne dépend de ^personne : \ojez 
qu.Ul est à plaindre ! 

LA BONNE. 

Sans contredit, il est bien à plaindre de vivre 
avec des hommes ingrats et pires que les bêtes. 
Si Ton fait du bien à un chien ou à quelque autre 
animal, il vous aime, il vous caresse, il vous 
est fort attaché. Savez-vous bien que votre curé, 
qui est un homme savant, pourroit vivre beau- 
coup plus à son aise dans une ville ph il n*au- 
roit pas tant de mal dans un an , qu'il en a ici 
dans un mois ; où il trouveroit bonne compagnie, 
où l'on ne chercheroit point à le tromper comm# 
vous faites tous tant que vous êtes. 

LE FERMIER. 

Ne vous fâchez pas, mademoiselle : ce que 
j'en dis, c'est par laçpn de parler; je n'y en- 
tends pas malice. Il y a des curés honnêtes 
gens qui gagnent bien le pain qu'ils mangent. 
Je vous ai déjà dit que je n'ai rien à dire contre 
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eelui que nous avona à présent : c'est un brare 
homme qui assiste bien les pauvres , qui ne fait 
point de magot comme l'autre, qui a laissé dix 
milli livres à ses parens, et qui n'avoit pas le 
sou quand il est entré dans la cure : nous le 
connoissions bien , il étoi^ fils d'un paysan comme 
nous. ^ 

LA BONNE. 

Nous ne sommes pas ici pour dire du mal de 
notre prochain , et sur-tout de ceuic à qui nous 
devons du respect. Si votre défunt curé a fait 
une faute en amassant beaucoup d'argent 9 vous 
ne sercE pas damnés pom; cette faute qu'il a 
faite , il eH répondra tout seul devant Dieu ; 
mais vous serez fort bien condamnés pour avoir 
critiqué sa conduite , pour avoir mal jugé de ses 
actions. Dans le temps que Jésus vivoît sur la 
terre, les prêtres étoientled plus méchantes gens 
du monde; plus mécbans que ceux qui yolent 
et quî tuent sur le grand chemin : Jésus-Christ 
leur reprochoit à tous momens leurs défauts, et 
malgré cela il disoit au peuple : Vos prêtres sont 
les plus méchans de tous les hommes; mais ils 
vous parlent de la part de Dieu; ainsi faites ce 
q[u'ils vous disent, et ne faites pas ce qu'ils font. 
Je vous en dis autant : si vous aviez un curé 
vicieux, il ne faudroit pas suivre ses mauvais 
exemples; mais il faudroit le respecter, parce 

Îu'ii tient la place de Dieu; ne jamais parler 
e ses défauts, ne point souffrir qu'on en parlât, 
de point juger mal de ses actions, et faire qe 
qu'à vous prêcheroit, quand même il ne le feroit 
pas lui-même. 

LE FERMIER. 

. Yous dîtes qu'il ne ^ut pas souffrir qu'on 
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parle mal du curé : ^est-ce ^ue fai la iMigue d«6 
geus dans ma poche? Ils grond<^ût contre le 
défunt, parce qu'il et oit avare; ils grondent 
contre celui-ci , parce que c^eet un ;chipoteuK qui 
regarde à tout ; e£t-ce ma faute à moi? 

LA BÔSnE. 

Oui, maître Nicolas, c'est votre faute. I)*a- 
bord , vous leur donnez mauvais exemple en 
parlant mal dé Lui tout le premier > ainsi que de 
tous les autres prêtres. Si iquelqu'ùn . raconte 
une mauvaise histoire sur le curé ou ceux des 
environs, vous en riez avec les vofôins, vous en 
parlez avec vos domotiques. Savez-vous ce qui 
en arrivera? Comme ils voient que%ous parlez 
mal de vos supérieurs, ils parleront mal de vous 
quand ib seront entr^eux. Vous leur apprenex 
^ de -bons tobrs pour voler le curé et ne pas Im 

ner exactement la idime : éh bien , ils ne . se 
nt pas un scrupule de vous voler vous-^méme. 

MADAME PERNOT. 

Mademoiselle, est-ce que c'est volqr que dû' 
ne pas payer la dîme ? 

LA BONNE. 
Tout aussi Inen que si vous preniez de V*^ 
gent dans la poche de vetre curé. C^est Dieu 
même qui a (râd(Miné qu'on donnât la dkne aux 
curés : elle leur appartient , c'est leur bien que 
vous retenez, quand vous ne la payez pas exac- 
tenient; c'est retenir le bien d'autrui. Or, re- 
tenir le bien d'autrui de quelque manière que 
ce soit, c'est être un voleur; il n'y se point à 
marchander là-dessus« 

MADAME PERNOT. 

Je vous stiis bien obligé > mademwette^ de I4 
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peine que vous prenez à nous instruire : je n'a- 
vois jamais réfléchi à ce que vous dite»; je tâ- 
eherai d'en profiter, et monsieur le eiaré en pro* 
filera aussi, i'ai des poules, et je lui dois bien 
des poulets de dhne, ye vous assure : il les aura, 
pas plus tard que demain, quand il devroit ne 
pas m'en rester un seul, iejie veux pas avoir 
cela sur ma conscience, et être une voleuse. 

MÈRE JEÀKNE. 

Ohî vraiment, si cela est un vol, j'en ai bien 
4'autres à me reprocher. Je veux vous faire tout 
haut ma confession. J'avois deux truies pleines , 
je fis vendre plus de la moitié des petits cochons 
au marché de la ville; puis fe dis au curé qu'on 
me les avoit volés. 

LA BONNE, 

Ehbîen, mère Jeanne, vous fûtes assurément 
une voleuse et une menteuse dans cette occasion ; 
et vous êtes obligée de restituer au curé ce qui 
lui appartenoit. Ceci est de grande conséquence , 
mes bonnes gens. Quand on a fait de cesfautes> 
et qu'il faut aller à confesse à Pâques , on n'ose 
dire cela ni à M. le curé ni à son vicaire ; en ce 
cas on fait de mauvaises confessions et des com<- 
^lunions sacrilèges. 

MÈRE JEANNE. 
Je vous dirai bonnement que je ne me suis 
jamais confessée de cela, parce que je croyoit 
que c'étoit une gaillardise plutôt qu'un péch^. 
J'ai toujours entendu dire que c'étoit pain bénît 
de tromper les gens d'église; et puis, si j'avois 
parlé de ces cochons à M. le curé, il se seroit 
défié de moi une autre fois, ou il m'auroit re- 
proché cela en paroles couvertes. Il est bien maliu 
notre curé. 
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LÀ BONNE. 

Et vous bien ignorante, mère Jeanne, puisque 
TOUS ne sdVez pas que votre curé, non seule- 
ment ne peut pas vous parler de votre confes- 
sion , mais qu'il ne peut pas même y penser vo- 
lontairement, sur-tout- pour vous mépriser ou 
vous faire de la peine. Nous parlerons de cela 

}>lus amplement quand il sera question de la con- 
èssîon : je veux seulement vous prier de faire 
une remarque. Ceux qui vous ont dit que c^étoit 
pain bénit de voler les gens d'église , sont cou* 
pables des péchés que vous avez faits à cette 
occasion ; et vous aurez sur votre conscience les 
fautes que vos enfaus, vos domestiques et vos 
amis commettront pour vous avoir entendu ré- 
péter ce discours. Continuons Fexplication du 
symbole, et appliquons-nous-y avec attention. 

Vous dites que vous croyez la Sainte-Église ; 
mais il faut savoir ce que c'est que l'Église. 

Chariot , vous allez au catéchisme : qu'est-ce 
que l'Église à lac[uelle nous devons croire ? 

GHARLOT. 

Je pense que l'église, c'est la ^ place oh nous 
allons prier Dieu , et où monsieur le curé dit la 
messe et les vêpres tous les dimanches. 

LA BONNE. 

Me diriez-vous bien. Chariot, les chansons que 
cet homme chantoit avec son violon dimanche 
passé? 

LE FERMIER. 

Oh ! pour cela , il le sait sur le bout du doigt; 
il nous les chante tous les jours les après-souper, 
cela nous amuse. Chariot a bonne mémoire, 
mademoiselle. 
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en atiroit pas foeaùcotip ^ et il faut tâcher d'être 
de ce petit nombre, 

MADAME PERNOT. 

Comme je ne sayois point du tout qu'il y eût 
de mal à faire comme tous les autres marchands, 
€!6t-ce un péché de Ta voir fait? Suis-je obligée 
de m'en confesser? Et, s'il faut faire des resti- 
l^utions, oeaiment m^y prendrai-je, puisque ]6 
ne connois' pas ceux àuisquels j'ai fait tort? 
P'ailleurs, si cela déraogeoît trop ma fortune, 
serois-je obUg;ée de le faire ? Et puis mon mari 
^e HH^quera peut-être de mioi, quand je lui dirai 
^la. 

lA BONNE, 

ïl faut répondre à vos questions l*uue après 
l'autre. Ce n'est point une excise aux yeux de 
Dieu d'avx)ir manqué à observer sa loi par igno- 
rance, parce que vous deviez vous en instruire. 
11% a plus , madame Pernot : quand vous en- 
Toyez à la boucherie, seriez-vous bien aise qu'on 
vous trompât sur le poids, et qu'il manquât 
%^a demi-quart d'once sur votre viande ? • 

MADAME PERNOT. 

' Je mentirois, si je vous dtsois que fen fusse 
bien aise; mais cela ne me sert de rien d'en 
être fâchée , il n'en est ni plus ni moins , et 
famais le poids n'est assez fort ; quand même je 
ferois peser ma viande devant mes yeux, il man- 
que toujours quelque chose quand je la pèse à 
la niaison. 

LA BONNE. 

Voilà ce qui vous condamne , ma chère 
Âame : vom êtes fâchée de ce que fait le bou- 

:i 3 
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cher , vous pensez que c'est une infastice ; 
aiiisi vous saviez bien que c'étoit mal fait de 
peser à votre profit. Xous me demandez com- 
ment vous pouvez restituer. Dans les maisons 
que vous fournissez annuellement , cela n'est 
pas difficile ; il est aisé de compter combien 
vous leur êtes redevable : par rapport à ceux 
qui ne prennent qu>n passant , vous . devez 
compter à -peu «-près ce que vous avez vendu 
chaque année , et en distraire le profit injuste 
que vous avez fait , pour le donner aux pauvres 
du bourg et des villages qui ont coutume de se 
fournir chez vous. Si vous avez peu ^pris 9 vous 
rendrez peu. Que si cela se monte à une somme 
considérable, vous comprendrez encore mieux 
la nécessité de la restitution, et vous ne trai- 
terez plus de bagatelle le tort que vous avez fait 
au prochain. Que si, de rendre tout d'un coup 
une bien grosse somme, cela vous dérangeoit 
absolument, vous consulteriez votre confesscMp*, 
qui pourra partager cette restitution en différ 
rens temps. £nGn , vous me dites que vous 
n'êtes pas la maîtresse , et que peut-être votre 
mari né voudra point entendre parler de celte 
restitution. J'ai meilleure opinion d'un chré- 
tien; cependant, comme il faut mettre les choses 
au pire, je vous conseillerois, pour décharger 
votre conscience , de vous épargner sur vos 
plaisirs ,' sur vos habits , en un mot sur-tout , 
pour vous acqiu'ttcr de ce q\ie vous devez, et de 
prendre une ferme résolution de ne jamais re- 
tomber dans cette faute , quand même votre 
mari voudroit vous forcer à le faire ; car vous 
devez plutôt obéir aux commandenyns de Dieu 
qu'à lui. 
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LE TISSERAND. 

Ce qui me console , c^est que je ne suis pas 
dans une profession ou l'on puisse voler : on 
pèse le fil quand on nous le donne 9 et nous 
rendons la toile au même poids. Vous voyez bien, 
mademoiselle^ qu'il faut aller bien droit pour 
que cela soit juste. 

LA BONNE. 

Non , mon ami , je ne vois point du tout 
cela. Je vois dans madame Pernot une per- 
sonne qui a été entraînée par le mauvais exem- 
ple 9 par le manque d'attention. Si elle y avoit 
pensé , elle n'auroit eu garde de le faire : aussir 
tôt qu'on lui fait connoître qu'elle a péché 
contre un des commandemens.de Dieu , elle se 
détermine à se corriger, et elle est èi fâchée, 
d'avoir mal fait, qu'elle l'avoue tout haut et 
qu'elle veut réparer le tort qu'elle a fait au pro- 
chain. Je répondrois bien pour elle qu'elle ne 
commettra jamais une pareille faute. Au con- 
traire , je vois en vous un homme de mauvaise 
foi , qui cherche à nous faire croire , non-seu- 
lement qu'il n'a jamais volé de fil, ce qui te- 
roit possible , mais môme qu'il ne pourroit pajy 
le faire quand il eu auroit la volonté; comme 
si nous ne connoissîons pas toutes les ruses des 
tisserands , et combien il y en a de fripons ! Fi ! 
cela est vilain de chercher à me tromper, parcQ 
que vous croyez que je ne puis pas connoître 
ces ruses. Je vous assure, mon ami, que vout 
ne feriez pas ma toile, si j'en avois à faire. 

LE TISSERAND. 
A vous CB tendre, mademoiselle, an me prea* 
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droit pour un voleur; cependant personne ne 
3*est jamais plaint de moi ni de mon ouvrage. 

LA BO^NE. 

Comme voua Tenez de mentir en voulant me 
Caire traire qu'on ne* peut pas voler dans votre 
•nétîcr , il m'est très-permis de juger que vous 
pourriez bien mentir encore , en me disant que 
personne lèe s'est jamais plaint de vous. Et moi, 
je vous assure que tout tisserand qui ne rend 
que le même poids en toile qu'on lui a donné en 
iU, ne travaille pat fidèlemient. M'employez- 
^ou8 pas de la colle pour faire cette toilb, et 
n'avez-vôufi pas eoutuitie d'en mettre beaucoup 
fdut quUl ne faut, afin de la rendre plus pe*« 
'àanteP 

LE TISSERAND. 

Hé maïs , c'est la coutume , on le sait bien , 
let personne ne. s'en fâche. Ne vient-on pas voir 
ourdir sa toile? On vojt bien combien. nous met- 
tons de pelotons pour faire la chaîne. Avez-rvous 
quelque chose à dire à cela , mademoiselle ? 

LA BONNE. 

' Comme si l'on ignoroit qu'après avoir ourdi 
ta toile , vous savez fort bien en retirer un bon 
nombre de pelotons. J'ai connu une dame qui 
pompta ses pelotons quand ils lurent sur le mé- 
tier, et qui écrivit sur ses tablettes le nombre 
qui en étoit entré dans la chaîne ; lorsqu'on 
lui rapporta sa toile , elle eut la patience de 
compter les fils qui étoient à cette chaîne | et 
comme elle vit qu'on en avoit retii'é un bon 
ncmibre , elle .parla si haut au tisserand , et le 
menaça ^î bien , qu'il lui restitua quatre livres 
tt dçnûeide fil qu'il lui avoit volé. Je vous eu 
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avertis, mon ami, tovis ceux de votre profesr * 
sion n'entreront pas dan» le ciel avec lie fil qu'il» 
auront dérobé : il faut le rendre ou aller en 
enfer; il n'y a point de parxlon saDs restitution. 
Ceux aussi qui changent de bel et bon fiÈ qu'on 
Itur donne, pour en mettre de plus commun, 
sont des vffleurs tout conime ceux qui prennent 
du fil, et sont aussi obligés de dédommager ceux 
avixquels ils ont fait tort, et il n'y , a aucun 
confesseuF qui puisse donner l'absolution , si l'on 
n'est résolu de restituer et de se corriger. 

UNE FEMME. 
Mais u<*e personne qui, n'ayant absolument 
rien du tout, ne pourroit restituer, seroit donc 
danatnée ? 

LA DONNE. 
Le bon Dieu ne demande pa^ l'impossible. Il 
faut dire bien en conscience sa situation à son 
confesseur, et se conduire par ses conseils. 11 y 
auroit lui moyen bien court , mais qui coûteroît 
beaucoup à l'orteil; ce seroit d'aller trouver 
les gens auxquels on a fait du tort, et de les 
prier de vous donner par clianié les choses que 
vous leur avez prises , en leur faisant voir quje 
vous êtes trop pauvre pour restituer. Mais sou- 
venez-vous que si, par la suite i vous gagniez 
du bien, l'obUgatiou de rendre rcvien droit ; car 
ce n'éloît que parce que vous étiez pauvre, qu'on ^ 
voiîs avoit donné ce que vous aviez volé. 

UNE FILLE. 

Et si les gens à qui on reporteroit cet argent, 
ne vouloienl pas le repacndre, s^oit-il alors k 
nous ? 

LA BONNE. 
- 4Bans contredit :^ U n'y a riea de plm à nous 
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qiie ce qu'on nous donne, pourvu qu'oui n'ait 
pas menti en se faisant plus pauvre que Ton n'est. 

' NANON. 
le pense à une chose , mademoiselle , c'est 
que c'est une très-grande sottise de voler; on 
n'y gagne rien , puisqu'il faut rendre les cliosés 
ou aller en enfer. * 

LA BONNE. 
Si l'on y pensoit bien , ma chère, on ne seroit 
jamais tenté de faire tort à son prochain ; c'est 
une vraie bêtise. 

UN HOMME. 

Et moi, je pense qu'un tisserand qui avoueroit 
qu'il a volé une fois, mourroit de faim; per- 
sonne ne voudroit plus lui donner d'ouvrage. 
, LA BONNE. 

Tout au contraire , mon ami : je vous répète 
que quand on a le courage d'avouer ces sortes 
de fautes, et de restituer, c'est signe qu'on est 
bien résolu à n^ plus les commettre , et l'on se 
iiçroit avec raison à un tel homme. 

LE MEUNIER. 
Pardi, "^nademoiselle, vous savez toutes le» 
rubriques comme si vous aviez été élevée chez les 
|;ens : n'avez-vous rien à dire des meuniers? 

LA BONNE. 
Certainement, mon ami : je dirai aux meu-^ 
niers que souvent ils ont deux poids , un qui est 
faux, avec lequel ils viennent chercher le blé; 
et un autre qui est juste, avec lequel ils pèsent 
la farine -quand ils la rapportent Je leur dirai 
encore que quand ils nettoient le moulin , et 
qu'on est assez simple pour se fier à eux , ils le 
garnissent bien de son, et qu'ils ont soin de 

preii4re k la^e quajutité de Csuriue. Rico i» plus 
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obligeant qu€ les meuniers pour les servantes 
qui vont au moulin. Vous êtefe bien fatiguée, 
•vous devriez aller boire un coup avec notre 
femme : nous avons de bon lait ; voudriez- vous 
en boire une écueUée , ou avaler un oeuf tout 
4Bbaud ? Si la pauvre fille a la simplicité d'ac- 
cepter rinvitation, on fait de la belle besogne 
pendant son absence ; le son que Ton met ^ la 
place de la farine paie le meunier de çon lait 
et de ses <Bufs. Est-ce moi qui invente cela , 
mon compère ? ou bien faites-vous de ces tours, 
«t bien d'autres ,* qu'il seroit trop long de dé- 
tailler ? 

LE MEUNIER. 

En voilà bien assez. Mais, mademoiselle, 
mettez -vous à notre place : on nous loue un 
moulin cinq à six cents livres., il faut retirer 
cet argent , et puis faire vivre une femme et des 
enfans : ce qu'on nous donne pour moudre ne 
iBuffîroit pas- Je suppose qu'un meunier ne volât 
Jamais de farîne, et qu'au lieu de cela il voulût 
se faire payer plus cher, personne ue viendreit 
à son moulin. 

LÀ BONNE. 

Je sens la vérité de ce que vous me dîtes, 
mon ami. Il est vrai qu'on vous loue le moulin 
trop cher, et qu'on ne vous paye pas assez. A c« 
mal je ne connois pas d'autre remède que ce 
que je vais vous dire. Il est certain que nous n% 
«ommes sur la terre que bien peu de temps. 
Demandez à un homme qui meurt à quatre- 
vingts ans ce qu'il pense de sa longue vie, il 
▼ous répondra que cela a passé conune un jour. 
JI est encore certain qu'après cette vie il y en 
aura une autre qui sera éterne^e, c'est-à-dir« 
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qu'elle ne finira jamais. Une autre diote qm 
e«t très-sûre , c'est que cette vie, qui ne finira 
jamais , sera très-heureuse ou infiniment Bilsé- 
rable, selon que nous aurons bien oc^mal Téco» 
Quand on pense à ces trois grandes vérités, -et 
qu'on n'est pas devenu fou, il est tout naturel 
d'avoir une auU'e peasée, et la voici. Il n'îm>- 
porte guère d'élre heureux, riche, à son aise, 
ou pauvre et misérable pendant le peu de temps 
que nous avons à demeurer sur la terre ; mais 
quç seroit-ce d'être malheureux pour toujours! 
Je dois donc tout faire pour éviter cet horn- 
ble malheur , en servant fidèlement ceux qvÂ 
m'apportent leur blé. Je resterai b^pauvre, moi 
et mes cnfans ; mais je gagnerai le ciel. En vo- 
lant quelques livres de farine par-ci par-là, \0 
vivrai un peu plus à mon aise , et je laisserai 
quehjucs sous k mes enfans; mais cet argent ne 
me fera pas mourir un jour plus tard, et je n'eni- 
poHerai pas la moindre chose. Oh f que ce se^roit 
une grande, folie de m'exposer à êtr^ dàminé y 
pour laisser quelques écus de plus ! 

LE MEUNIER. 

Savez-vous ce que l'on feroit, si l'on pensoît 
bien, à cela? on laisscfoit le m^o^lin, car il ne 
donueroit pas àssv/: pour payer le maître ; et cela 
est si Mai, que je vais dire lo\it de suite h M. le 
marquis de chercher un autre uiei^nîcr : je tra7 
vOilU rai à la terre, ou je demandierai l'aumône 
avec mes enfans, plutôt que de m exposer à être 
damné. 

LA BONNE. 

Vous avez bien raison, mon ami, et je SuFs 
tTès-édifiéc de la bonne résolution que vous pre- 
nez ; mais il y a un autre moyen quo je vait 
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VOUS donner. Priez M. le cviré dé dire' au prône 
que vous demandez pardon à ta paroigf^ de vous 
élre.payé sur la farine du peu qu'on vous don«^ 
Moit pour moudre Je blë; avertissez que Vjoû$ 
exigerez quelque cliose de plu» pour moudre, 
mais que vous promettez devant Dieu de ne 
jamais prendre une once de farine. Après cela, 
mettez votre confiance en Djeu qui nourrit 1q9 
petits oiseaux et qui a promis d'avoiç.j^pin. d9 
ceux qui veulent tout sacrifier pour observer ses 
commandemens , et vous verrez qu'il bénira *el- 
Icment votre travail, qu'il suffira pour faire vivre 
et élever votre famîile : ou ♦ s'il es^ nécessaire 
pour voire salut que vous soyc^z pauvre, il, vous 
donnera tant de joie çt de consolatioji dans. la 
pratique de votre devoir, que vous serez pjn^ 
beureux que vous ne l'êtes aujourd'hui» .* , 

LE* FEBÎ^TIÏ^.R. '^ ' ' 

Écoutez, notre meunier î si vous n'êtes. pO:înt 
un menteur, je donnerai l'exemple de vous payer 
davantage, j'y gagnerai encore. 

LE MEUNIER. [ 

Quand vous me donneriez te double dé ce que 
vous payez aujourd^ui, vous y gagneriez et j'y 
perdrois ; mais je né vou» en demande pas tant : 
fe prierai mademoiselle de faire un petit compte 
de ce que je dots prendre pour vivre, et vous 
connoltrez à voti^ farine que je>n«« vous trompe 
point. Pour mes .enfans, il est vrar «qu'ils ne 
trouveront rien quand je serai mart;; mais' en 
récompense j'irai dans le eiel où je j prierai Diqu 
pour eux; cela vaudra mieux qu'une. trentaiixe 
d'écuft qu'ils' aurolent p^uti^élre efas cbacuu. . 

s 3, 
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UNE VIEILLE FERMIÈRE NOMMÉE ARMELLE. 

Et le bou Dieu eti aura soin 9 mon ami. Notre 
garçon aime votre fille atnée depuis long- temps, 
€t son père et moi ne voulions pas qu^il la prît, 
à cause qu'elle n'a rien : tenez/ tout d'un coup 
)'ai senti quelque chose qui me disoit au cœur : 
Prends la fille de cet homme qui aime mieux être 
pauvre que d'offenser Dieu ; le Seigneur bénira 
eette fille à cause de son père. 

LA BONNE. 
Très-assurément , ma bonne mère , ce sera 
Xine famille de bénédiction.* On dit ordinaire- 
tnent que ce qui vient par la flûte s'en retourne 
par le tambour ; c'est-à-dire que le bien mal 
acquis ne profite pas. J'ai connu bien des gens 
qui avoient gagné beaucoup de bien en volant 
dans le conoîùièrce ou autrement : je ne sais 
comment tout cela a tourné ; mais leurs petits- 
enfans demandoicnt l'aumône, tout ce bien s'é* 
toit fondu sans savoir eomment. 

LE FERMIER. 
Mais on dit aussi que les enfans d'un père 
qui s'est damné en volant, sont heureux : j'en 
connois qui (ont bien riches. 

LA BONNE. 
Donnez -vous patience jusqu'au bout, cela 
n'ira pas loin, à moins que les enfans de ce 
malheureux père ne restituent ce bien mal ac» 
quis. Saint- Jean l'aumôniçr vit un jour- un mar- 
chand qui étoit presque ruiné , parce qu'un 
vaisseau qui portoit ses marchandises avoit péri. 
Il lui donfia une bonne somme pour acheter 
. d'autres marchandées; et, quelque temps après^ 
comme le saint prioit Dieu de bénir ce mai>- 
eband 9 il entendit une voix qui lui dit que Bon 
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Vaîweaii pérîroît encore , parce qu'il àvoît \inc 
terre qu'il avwt gagnée par un procès injuste, 
quoiqvi'il sût fort bien qu'elle ne lui apparte- 
noit pas. Le marchand vint le trouver ensuite 
tout désespéré, et lui dit qu'il avoit encore perdu 
toutes ses marchandises. Le saint lirî en dit la 
rai«on. Le marchand restitua la terre à celui 
auquel elle appartenoît , malgré les cris de sa 
famille qui disoit qu'il ôtoit le pain à ses enfans; 
et depuis ce temps cet homme réussit si bien 
dans toutes ses entreprises, qu'il devint plus riche 
qu'il ne l'éloit auparavant. 

LE MEUNIER. ^ 

Donnez-moi permission d'embrasser la bonne 
mère Armelle, pour la grâce qu'elle fait à ma 
fille. Tenez , mademoiselle , je vais vou» dire 
la vérité toute pure, comme si j'étois prêt à 
mourir ; c'est que cette fille n'a jamais voulu 
m'aider à prendre de la farine; elle me disoit 
toujours : Mon père , cela n'est pas bien , c'est 
offenser Dieu. Je me moquois d'elle ; mais je vois 
bien à présent qu'elle ' avoit raison : le bon Dieu 
la récompense, et moi aussi; car je ne pèse pas 
une plume, depuis que j'ai pris la résolution 
d'agir fidèlement. 

LA BONNE, 
C'est que Dieu est un bon maître : on ne perd 

' rien à le servir; et il récompense , dès ce mondç 
fort souvent , l'obéissance à ses commandemens , 
comme il punit aussi eeux qui lui désobéissent. 
Il fait grêler sur leur blé, couler leu» vigne, 
tourner leur vin ; il leur envoie des maladies , 

%e0 afilictions ; leurs bestiaux deviennent mala- 
des ; et s'ils ne profitent pas de ces afflictions 
pour se corri^r^ souvent ils meurent jeunes et 
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vont en enfer. Continuons à nous instruire ^ pour 
apprendre à éviter ce terrible malheur. 

Les tailleurs et les couturières pèchent contre 
le septième commandement de Dieu , lorsqu'ils 
prennent plus d'étoffe qu'il n'en faut "pour fiiire 
les habits 9 qu'ils gardent les morceaux de reste ^ 
qu'ils comptent ce qu'ils fournissent plus qu^il ne 
coûte, ou qu'ils font payer pour dix sous de four- 
niture, quand ils n'en ont employé que neuf. 

•une couturière. 

Je suppose, mademoiselle, que la toile se 
vende vingt sous dans la boutique du mar- 
chand : j'en achète une pièce entière chez ceux 
«fui là fabriquent , ou par une autre occasion y 
et elle ne me coûte que dix-Jiuit sous; ou bien 
le marchand la donne à un sou de moins, parce 
que îe hii prends beaucoup , et qu*il veut avoir 
ma pratique : est-ce voler , que de gagner ce 
tou sur la toile l 

LA BONNE. 

Non, ma chère, si vous la donnez au prix 
qu'on la vend en détail dans la boutique. Mais 
il faut prendre garde à une chose : c^est que 
pour l'avoir à meilleur marché, vous prenez une 
toile d'une qualité un peu plus grossière, et qui 
durera moins. £n ce cas, vous n'agiriez pas fidè-^ 
lement ; car ^ quand on vous prie d^acheter cette 
toile, c'est à coaditi^a que vous prendrez la 
meilleure pour le prix. En un nM)t, mes bonne» 
gens , vous péchez contre le septième comman- 
dement de Dteu, quand vous ^ites aux autres 
un tort que vous ne voudriez' pas qu^)n vous 
fît. Voilà la règle générale pour cDnnoîtf c si ou * 
agit mal. Il faut d'abord se demander à soi- 
m^me : SI j'étois à ia pkce de ce^ personaes , . 
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est-ce que )e serois bien aise qu^elIcs me fis- 
sent ce que je leur, fais ? Si votre cœur vous 
répond, non; dites aussitôt : Je ne dois don&pas 
e faire. 

LE COLLECTEUR. 

Mais quand il est question de fever la taille, 
je serois bien aise qu*on me fit payer moins que 
les autres : cependai\J , à cette heure que )e suis 
collecteur, il faut bien trouver la somme iSixéç 
pour la paroisse , ou payer de ma poche. 

LA BONNE. 

Vous avez tort , mon ami , quand vous sou- 
haitez qu'on ne vous mette pas à une taxe con- 
venable pour la taillé : il faut la payer seront 
votre bien , et coter les autres à proportion de ce 
qu'ils ont. Faites bien attention à ce que je vous 
dis : c^est une année bien dangereuse pour let 
salut , que Celle où Foii est collecteur. On veut 
ménager ses parens , ses amis , son compère ;. 
on veut se venger de celui qui nous a fait un 
chagrin 9 une injustice, et pour cela on la fait 
soi-même, cette injustice. L'année où Ton est 
collecteur , il faut n'avoir ni parens y ni' amis , 
ni ennemis. 

UN LOURD AU T. 

]^-ce qu'on peut les envoyer hors de la pa- 
roisse l'année où Ton est collecteur? 

LA BONNE. ♦ 

Ce n'est pas cela que je veux dire , mon amj ; 
mais que, quand on les met à la taille, il faut 
oublier que nous avons des parens, pour le», 
taxer selon Dieu et leur bien. Il y a des gens qui , 
parce qu'ils ont eu une 'querelle avec un voisii) , 
tro\iVént le moyen de le coter à la taille beau- 
coup au-dessus de tie qfu'il doit payer : assnrë^ 
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ment ces gens-là sont des voleurs , et ils doivent 
restituer ce qu'ils ont fait payer de trop ; il y eu 
a d'autres qui ménagent les riches 9 sur -tout 
ceux qui doivent être collecteurs à leur tour, 
afin d'en être aussi méningés; d% sorte que le 
plus pauvre est abîmé 9 et paye beaucoup plus 
qu'il ne doit et qu'il ne peut. Tout cela est voler , 
comme si l'on prenoit cet argent dans la poche 
de «e pauvre ; et il n'y a point de paradis pour 
ceux qui meurent sans avoir fait tout ce qui étoit 
eu leur pouvoir pour restituer. 

MARIE. 

J'ai été dans une maison où nous étions trois 
domestiques : il y eut un couvert d'argent qui 
fut volé, et nous en achetâmes un autre, afin 
que le maître ne s'en aperçut pas ; mais ce cou- 
vert, que nous mîmes à la place de celui qui 
étoit perdu , pesoit un écu de six livres moins 
que l'autre. 

LA BONNE. 

C'est-à-dire , ma chère Marie , que vous avez 
fait tort de six livres à votre maître, et qu'il 
faut les lui rendre. 

MARIE. 

De tout mon cœur, mademoiselle, je lui 
rendrai quarante sous poiu* ma part, car vus 
étions trois, et c'est à eux de payer leurpart. 

LA BONNE. 
5'ils veulent bien la payer, cela sera juste; 
mais s'ils refusoîent de donner chacun leurs 
quarante sous, vous seriez obligée de payer pour 
tous les trois. 

MARIE. 
. Tous n'y pen^z pas , mademoiselle t est-c9 

que je suis obligé; 4e payer pow U» autres ? 
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LA BONNE. 
Oui , ma chère. Vous n'êtes pas capable de 
voler, iq^ bonne amie, mais supposons, pour 
un moiRnt, que vous ajez fait tort à votre 
mattre d'une vingtaine de louis , et que vous 
soyez dix personnes qui ayez fait ce vol, vous 
auriez chacun deux louis pour votre part. En* 
suite vous ayez regret de ce vol ; et vous allez 
dire à ceux qui ont volé avec vous : Je ne veux 
pas aller en enfer, et nous y irons tous si nous 
ne rendons pas ces vingt louis. Vos compagnons 
de vol se moquent de vous , et ne veulent pas 
rendre : alors vous êtes obligée de restituer la 
somme toute entière; et il en est ainsi dans tous 
les vols. Quand vous n'auriez eu que dix souè 
pour votre part, il faudroit restituer toute la 
somme , si cela étoit en votre pouvoir : point 
d'absolution , point de pardon , point de paradis 
sans cela. 

NANON. 

. Étant jeune , j'allai avec mes compagnes 
abattre des noix : je n'en mangeai pas une dou* 
zaine ; on en laissa à terre plus qu'on en prit : 
faut -il aussi que je paye toutes ces noix? Je 
n'aurois pas assez pour cela ; car il ne me reste 
de mes gages que trente sous. 

LA BONNE. 

Il est ceHain que vous devez payer toutes ces 
noix , si vos compagnes ne veulent pas le faire 
avec vous. Cette loi vous paroit sans doute bien 
rigoureuse ; mais , mes bonnes gens , ce n'est 
pas moi qui l'ai faite, c'est le bon Dieu. 

LE TISSERAND. 

. Nont i® ^^ P^ croire que Dieu ait donné 
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uive loi si rude ; vous voulez nous en faire ac* 
croire^ mademoiselle. 

UN GROS FERMIER, j^ 
idademoiselle Bonne s'entend avec Ic^Fjprétres : 
ils aiment beaucoup les restitutions ; car on leur 
donne l'argent, et je suis sûr qu'ils le gardent 

MADAME PERNOT. 

Oh ! cela ne peut pas être : on m'a fait dans 
ma vie deux restitutions , et c'étoit deux difTé- 
rens prêtres : ils m'ont fait donner quittance 
des deux sommes. 

LA BONNE. 

Tous les prêtres qui' savent ce qu*îls doivent 
à leur sainte profession , feront toujours de 
même : ils prendront une quittance des per- 
sonnes auxquelles ils feront une restitution, pour 
la rendre à celui qui leur aura remis l'argent, 
quand bien même il ne l'exigcroit pas. Mais je 
m'aperçois qu'il y a ici des gens qui n'ont guère 
de religion , et qui tâchent de la détruire chez 
les autres : hommes scandaleux , qui, dans une 
paroisse , font plus de mal que la peste , et qui 
semblent être aux gages du diable pour être ses 
prédicateurs. ' 

LE FERMIER. 
C'est sans doute pour moi que vous dites cela; 
m^is, je m'en moque et de vous aussi. Vous de- 
vriez monter dans la chaire du curé ;» vous prê- 
chez si bien î Mais j'ai ouï dire qu'on devoit se 
méfier des femmes qui font les savantes, et qui 
souvent sont pires que les autres. 

^' LA bonne: . -, ; 

Mon ami , j'avoue naturellement que Je suif 
la pire de toute la (compagnie , sans vous en 

ç^Çiçptei!. Jq sui^ péch^e^Q ; Jmi bien ^uté à» 
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grâces de Dieu ; et quand vous me méprîserîeas 
quatre fois davantage , je ne vous en saurois 
pas mauvais gré. Dites donc du mal de moi 
tant que vous voudrez, moquez- vous-en , vous 
pourriez me battre , que je i^e me fâcherois pas^ 
et que je ne vous en aimerois pas moins, avec 
la grâce de Dieu, s'entend : mais respectez sa 
parole et sa loi , quoiqu'elle vous soit annoncée 
par une personne qui ne vaut guère. Ke venons 
à ce que je disois. Toutes les fois qu'on a par^ 
ticipé à un vol, on est obligé de restituer 
non-seulement ce que Ton a eu pour sa part, 
mais encore la part des autres. Vous voyez qu'il 
est bien important de fuir la mauvaise compa- 
gnie, car on s^expose à se rendre coupable de 
toutes les friponneries des mécharis, pour pea 
qu'on leur aide ; et il faut rendre beaucoup 
plus que l'on n'a gagné et reçu. Il en est de 
cela comme des sociétés : si deux marchands 
s'associent , et qu'il y en ait un qui fasse des 
délies , on s'en prr nd à son camarade tout com- 
lyie à lui : et si celui qui a dépensé l'argent n'a 
point de bien , on saisit les torres de l'autre» 
Continuons. 

Ceux qui portent au marché de vieilles bête» 
engrais-sées , et qui les vendent comme jeunes , 
sont obligés à restitution , de même que ceux 
qui vendei^ des œufs gâtés, du lait écrémé et 
qui tourne : outre le vol dont ils se rendent 
coupables , ils sont encore responsables devant 
Dieu des péchés d'impatience des personnes 
qu'ils ont trompées. Ceux i\\il , avant de vendre 
'leur toile, la tirent plusieurs jours auparayant 
pour l'allonger , fjui la mesurent du côté que la 
lisière est plus lâche ; en un mot , tous ceux 
qui^ de quelque façon que ce soit^ s'emparent 
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du bien d'autnii , sont coupables et doivent 
restituer. 

MADAME PERNOT. 

Il £aiut que je vous dise une chose ^ made- 
moiselle^ Quand vous m^av«z parlé des fautes 
que )e faisois dans mon commerce pour gagner 
davantage , i'ai trouvé que cette loi étoit bien 
dure : au lieu que je la trouve très-douce, quand 
vous recommandez à ma servante de prendre 
soin que rien ne se perde dans mon ménage , et 
de me servir fidèlement; quand vous recom- 
mandez au meunier et au tisserand de ne prendre 
ni fil ni farine. Si Ton observoit bien ce com* 
mandement , moi toute la première , on seroit 
trop heureux ^n ce monde , on n'auroit point à 
«e défier les uns des autres. 

LA BONNE. 

Vous avez bien raison, madame Peruot : la 
terre dcviendroit un paradis. 

Adieu , mes bonnes gens. Dimanche prochain 
nous parlerons du huitième commandement d0 
Dieu : on le viole bien souvent. 

y lime Conversation particulière. 
NANON, LA BONNE. 

NANON. 

Je vous demande pardon , mademoiselle , de 

^la liberté que Je prends de venir vous demander 

un conseil; niais je suis si hei^reuse depuis que 

f ai observé tout ce que vous m'avez dit ^ que jii 
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ne voudrois rien faire sans votre avis. Il se pré- 
sente plusieurs personnes qui veulent m'épouser, 
et je suis fort embarrassée pour choisir : je vou- 
drois bien que vous ma donnassiez conseil sur 1% 
choix que j'ai à faire parmi ces dlfférens partis. 

LA BONNE. 

De tout mon cœur , ma chère Nanon ; mais il 
faut commencer par demander conseil au bon 
Dieu j en le priant de vous fkire choisir cçlui qui 
sera le pkis honnête homme, et avec lequel vous 
pourrez gagner le ciel plus sûrement. On^ de- 
mande conseil au bon Dieu^ en le priant beau- 
coup. 

NANON. 
Oh t je Taî déjà bien fait , mademoiselle 9 et je 
pense que c'est lui qui m'a donné la pensée de 
venir vous parler : je ne l'aurois pas osé sans 
cela , je vous assure. 

LA BONNE* 

Il ne faut pas avoir peur de moi, ma bonne 
enfant ; car je vous aime beaucoup , et je serai 
toujours charmée de vous rendre service. Parlez- 
moi donc à cœur ouvert. Parmi tous ces amou- 
reux , n'y en a-t-il point un que vous aimez plus 
que les autres ? 

NANON. 

Ouï , mademoiselle , il y en avoit un que 
j'aimois et que j'aurois choisi par préférence 
aux autres 5 avant de venir ici les dimanches; 
mais à cette heure , je crois qu'il ne me convient 
pas. Ce n'est pasr à cause qu'il est aussi pauvre 
que moi, mais parce qu'il se moque des ins- 
tructions que vous avez la bonté de nous don- 
ner. Tenez, c'est Pierre, le valet de maître 
Nicolas : il n'a pas du tout la crainte de Dieuw 
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L A B N N E. 
Si vous êtes 6Ùre de cela 9 ma chère, il vau- 
dra mieux rester fiile toute votre vie que de vous 
marier avec un garçon de cette espèce. On est 
toujours mallieureuse avec un bonime qui ne 
craint point Dieu. Mais, dites - moi , coniinent 
n'aviez - vous pas remarqué cela auparavant ? 
y a-t-il long-temps que vous l'aimez ? 

NANON. 

J'étois toute petite, qu^il me chevchoit des 
nids d'oiseaux, m'alloit cueillir d^s noisettes, 
et me donnoit un ruban le four de la fête de la 
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ne servoit pas Dieu; car, quand on est jeune, 
on ne pense pas k cela, et puis je ne le servoîs 
pas non plus. Mais depuis un moÎA j'ai été à 
confesse, et je ipe suis accusée, du rfirux que 
j'ai pu , de tous les pécliés que j'ai fails dopuîs 
que j'ai de la connoissance. Gomme cela m'a 
rendue Irès-contente , j'ai dis à Pierre qu'il fal- 
loil qu'il en fît autant; mais il s'fst bien moqué 
de moi. Il me boude , parce que je ne veux 
plus lui parler dans l'église ; et j'ai remarqué 
qu'il n'y prie jamais le bon Dieu. 

LA BO-NNE. 
Cela ne me paroi t pas un bon parti pour vous, 
mon enfant ; et à tojjt c^ que vous venez de 
dire , il faut ajouter qu'il n'a pas un sou. Ou 
pourroît passer par- dessus cela s'il avoit de la 
religion, car Dieu vous béni roit ; mais puisqu'il 
n'en a pas, ce seroit vous mettre la corde au 
cou pour quelqu'un qui n'en vaut pas la peine. 
you3 êtes encore blev jeune ^ ma ch^re Nanoo; 
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h moins que vous ne trouviez mieux, il ne faut 
pas vous presser de vous marier. Qui sont les 
autres qui songent à vous ? 

^ NANON. 
Il y a le (Ils du gros Thoma*s qui est bien riche; 
mais son père a dit qu'il lui tordroit le Cou y 
plutôt que de consentir qu'il épousât une pauvre 
vachère comme moi. Ce garçon en a pleuré 9 et 
il m'a dit qu'il n'auroit jamais d'autre femme, 
pourvu que je voulusse attendre que son père 
fût mort 

LA BONNE. 
Je n*aime pas ce garçon -là, ma chère i il 
souhaiteroit la mort de son père pour vous épou- 
ser. Or, un mauvais fils n^ peut pas être un bon 
mari. 

NANON. 
Ma marraine dît qu'il faut prendre patience ; 
qu'on lui fera parler par le seigneur , dont il est 
fermier, et qu^il n'oseroit le refuser. 

LA BONNE. 
C'est-à-dire que votre marraine veut lui ar- 
racher son consentement malgré lui. Je ne puis 
trouver cela bien , ma chère. Si vous aviez élevé 
un garçon avec beaucoup de peine , et puis qu'il 
vous forçât à lui donner une femme qui ne 
vous plairoît pas, cela ne vous feroit pas plaisir : 
or, il ne faut pas faire aux autres une chose que 
tous ne voudriez^ pas qu'on vous fît. Mais il me 
âemble que vous aimes ce garçon ? 

NANON. 

Non, mademoiselle; s'il nVtoit pas riche, 

je ne m'en soucierois pas du tout; mais il me 

donneroit une croix d'or , de jolies robes ; on 

snç regarderoit dans la paroisse , et chacun me 
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feroît la révérence. Je vous dirai tout bonne- 
ment que cela me feroit plaisir. 

LA BONITE. 
Oui , mais son père vous haîroit ; tous ses 
parens diroient : Nous avions bien affaire qo*il 
épousât une fille qui n'avoit pas de cbemîse. 
Les autres gens du village diroient aussi : Voyez 
comme elle est fière avec sa croix d*or ^ elle qui 
n'a jamais porté que des sabots. D'un autre côté, 
votre mari se dégoûteroit de vous ; il vous repro- 
cheroit que vous ne lui avez rien apporté. Vous 
voyez bien que vous ne seriez pas heureuse. 
Epousez plutôt , un homme de votre sorte , ma 
chère enfant, qui ait de la religion, qui ne soit 
ni débauché ni ivrogne. Il ne faut jamais entrer 
dans une famille qui ne vous reçoit pas de bon 
cœur, sur-tout malgré un père. Avez-vous eu* 
core un autre prétendant ? 

N A N N. 
Il y a encore le cordonnier du bourg qui est à 
son aise ; mais il est bien vieux pour moi : il a 

Elus tle quarante ans. C'est un veuf qui aimoit 
ion sa défunte femme. Tout le monde en dit du 
bien ; mais je pense qu'il seroit bien mon père : 
je n'aime pas les vieilles gens. 

LA BONNE. 
Un homme n'est pas vieux à quarante ans, 
ma chère. Quand on se marie, il faut penser 
qu'on l'est pour toujours. Vous pourriez pren- 
dre un brutal , un ivrogne , qui vous battroit 
comme un chien , qui peut - être -aimeroit à 
JQuer. Si l'homme dont vous me parlez n'a 
aucun de ces défauts, il ne les aura jamais; 
car on ne change point à quarante. ans. Vous 
vivriez avec lui doucement et en paix comme 
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la âéfunte. Or on dit : Où est la paix^ Dieu y 
est. Croyez'^inoi 9 H anon , ne rebutez point 
cet homme, demandez-lui quelques jours pour 
penser à cela 9 et employez-les à demanaen à 
Dieu quMl vous fasse connoitre sa saitite vo- 
lonté. Vous me direz dimanche ce que vous en 
pensez. Mais un^ honnête fille n'écoute point 
plu^urs hommes à-la-fois. Vous ne voulez 
poiiu épouser Pierre, et vous avez raison : vOus 
seriez malheureuse , Yen suis sûre , avec un 
homme qui n'a point la crainte de Dieu. Vous 
ue devez pas penser non plus au fils du gros 
Thomas ; car ce seroit très-mal fait de l'épou- 
ser à cofitre-cœur de son père : vous seriez cause 
qu'il feroit l'action d'un mauvais fils; que son 
père le^ hairoit ; vous apporteriez dans cette fa- 
mille les . reproches , les querelles ; et encore 
une fois , Dieu ne béniroit pas ce mariage. 
Ainsi , il faut y renoncer aussi bien qu'à cette 
croix d'or , à ces belles robes , à ces révérences 
qui vous avôient tentée^ 

Or , comme vous prendrez résolution de. ne 
•jamais épouser ces deux hommes, il faut les en 
avertir et ne pas les amuser. Si au bout de huit 
jours vous ne voulez pas épouser le cordon- 
nier , il faudra le lui dire aussi , et attendre 
tranquillement que Dieu voi^ envoie un autre 
p{irti. Vous êtes encore jeune; demandez à 
Dieu celui qui vous convient, et il vous le 
donnera. 

NANON. 

Je trouve tout ce que vous me dîtes fort 
bien, et je vous obéirai, mademoiselle; mais 
dîtes-moi, je vous prie, pourquoi je sens au 
dedans de moi une certaine peine à faire cela; 
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•car, puisque je ne veux pas les épouser ^ rleo 
<ie plus juste que de les en avertir. 

LA EONNE. 

C'est que Nanon est un peu coquette , comme 
les filles qui demeurent à la ville. Elle est bien 
aise d'ayoir plusieurs amoureux : l'un lui donne 
txn biU4K[net, l'autre lui présente de l'eau bénite, 
un autre lui aide à porter ^on eau. # 

NANON- . 

J'avoue aussi que je suis bien aise de cela , 
parce que les autres filles en sont enragées. Il 
y en a une qui a cinq cents livres et qui vou- 
droit bien le fils du gros Thomas : elle me fait 
une grimace terrible quand elle me rencontre; 
elle dit que je ne suis pas si gentille quon le 
croit ; que j'ai le visage trop rond , les yeux 
trop grands; que sais- je? C'est un peu pour lui 
faire pièce que j'ai fait bonne mine à ce garçon : 
je vois ji cette heure que cela n'est pas bien. 

LA BONNE. 

Assurément , ma chère. Il faut bien remer- 
cier le bon Dieu de ce qu'il vous découvre cela ; 
vous seriez devenue tout- à -fait méchante s'il 
vous avoit abandonnée. Dites-lui tous les jours : 
Mon Dieu, je voi|s demande pardoe d\i plaisir 
•que j'ai eu à fâcher les autres , de l'envie que 
j'ai eue de ces belles robes. Vous étiez pauvre, 
o mon Jésus ! pendant que vous étiez sur la 
terre , on vous méprisoit comme un pauvre ou- 
vrier ; et moi, qui ne vaux rien du tout, je 
voudrojs être à mon aise , estimée , honorée ; 
ohî que cela est horrible I Je vous sacrifie, ô 
V mon Dieu! ces beaux habits, celle crpix d'or; je 
ne les emporterois poiut aprèsi ifàA moit^ et je 
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8uU bien aise de ne pas les avoir pendant ma 
vie ; je vous les livre , mon bon Jésus y pour 
avoir voire amour, 

NANON. 

Mais 4 mademoiselle , je mentirai si je dis au 
bon Dieu que je suis bien aise de n^avoir point 
ces choses, car j'en ai grande envie 9 je vous 
assure ; et puis , je ne puis pas les donner au boa 
Dieu à cette heure 5 puisque je ne les ai pas. 

3LA BONNE. 

Écoutez-moi bien , nia bonne enfant. Désirer 
une chose mauvaise malgré nous , ce n'est pas 
un péché; mais c'en ser oit un, si Ton faisoit 
quelque chose pour l'avoir. Ce n'est pas un pé- 
ché d'avoir une croix d'or , de ' belles robes ; et 
si le gros Thomas étoit veiiu vous dire : Nanon , 
je suis bien aise que «non fils ait de l'amitié 
pour vous , et qu'il vous épouse ; il n'y auroit 
point du tout de mal à y consentir et à accepter 
tout ce qu'il vous auront donné. Mais ce père ne 
vous veut pas pour sa fille; et s'il consent à vous 
prendre, ce sera malgré lui; alors vous dites 
en vous-même : Je ne veux pas avoir ces choses 
que je souhaite, à cause que le bon Dieu seroit 
offensé; ainsi je vais renvoyer ce garçon pour 
plaire à Dieu. Hé bien , c'est comme si vous aviez 
dans les mains cette croix, ces belles robes, et 
que vous en fissiez présent à Dieu; il est si bon , 
qu'il reçoit notre volonté comme si c'étoit la 
chose môme, 

NANON. 

Le cordonnier qui sait que j'ai envie de ces 
choses, m'a dit qu'iL avoit amassé cent francs 
pour ^acheter des cuirs à la foire > mais que si 

2 4 
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je voulois répotz$er, il n*acheteroit point cette 
marchandise , et me donneroit cet argent pour 
'avoir toat ce que je voudrois. 

LÀ BONNE. 

C'est signe qu'il vous aime beaucoup , ma clière 
Nanon, et vous devez l'aimer par reconnoissance; 
mais une fille raisonnable 9 quand elle se marie » 
ne pense pas seulement aux belles choses, elle 
est toute occupée à demander à Dieu la grâce de 
le servir avec l'homme qu'elle prend ; elle pense 
aussi qu'elle aura des enfans ^ et qu'il faut ména- 
ger quelque chose pour être en état de les élever. 
Ainsi vous ne prendrez pas ces cent francs 9 vous 
vous contenterez d'une robe neuve qui sera bonne 
et simple, et vous sacrifierez au bon Dieu le 
désir d'en avoir plusieurs. Adieu, ma bonne 
amie ; passez dans la grande salle en attendant 
les autres, et n'oubliez pas de prier beaucoup 
pendant cette semaine pour demander à Dieu la 
gcàce de connoHre et de faire sa sainte volonté* 
Je la demanderai aussi pour vous. 

HUITIÈME JOURNÉE. 

h A BONNE, et divers Interlocuteurs. 

LA BONNE. 

Ek vous parlant des choses qu'il faut faire pour 
éviter de pécher contre le sixième commande- 
tncnt de Dieu, j'ai bien oublié la principale, mes 
bonnes gens. A quoi passez - vous les soirées 
d'hiver, pendant qu'il fait bien froid? 
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UNE JEUNE FILLE. 
Oh se rassemble daps une étable pour tra- 
vailler plusieurs familles ensemble, et Ton se 
divertit bien, je vous assure. 

LA BONNE. 
Ces veillées sont extrêmement dangereuses, 
mon enfant. Les filles y sont mêlées aveo les 
garçons; on y dit des chansons malhonnêtes, 
des paroles qui ne le sont pas moins ; on se fa- 
miliarise, et je pense qu'une fille qui veut so 
conserver sage ne doit point aUer là. 

LA MÈRE DE LA JEUNE FILLE. 

Je pense tout comme vous , mademoiselle ; 
et M. le curé a beau faire pour détruire ces veiU 
lées, les filles qu'on ne vevit pas y laisser aller 
font beau bruit! elles se dépitent, elles pleurenf ; 
et la mienne a été malade parce que je Fai em^ 
pêchée d'y aller pendant deux jours. 

LA BONN.E. 

C'est signe qu'elle ne devoit pas y aller; et 
vous , ma bonne mère , vous deviez la laisser 
gronder et être malade ; elle seroit guérie et 
n'en seroit pas morte, je vous en réponds. Ecou- 
tez ceci , vous toutes qui avez des filles : Vous 
répondrez devant Dieu de toutes les fautes qui 
se feront dans ces veillées; ainsi, il faut abso- 
lument empêcher vos filles d'y aller, à moins 
que de faire ce que je vais vous dire. 

Il faut nommer parmi vous une femme rai- 
sonnable pour être maîtresse des veillées , et 
tous ceux qui y viendront devront promettre de 
lui obéir, sous peine de ne plus y être admis. Il 
faut que cette femme ait soin que les hommes 
et les garçons soient d'un côté, et les filles et les 
femmes de l'autre ; il y aura un sou d'amende 
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pour les pauvres toutes les fois qu'on qiiittera 
sa place : secondement , il ne faut pas souffrir 
que Ton chante des cha'^isons , mais des can- 
tiques; je vous en donnerai de fort beaux. Je 
donnerai aussi un livre de la vie des Saints , ou 
de quelques autres belles histoires, et on lira 
une demi-heure à chaque veillée. Si un homme 
|ure , ou dit une manvaise parole , -il sera chassé 
de la veillée pendant huit jours. Enfin, la femme 
u'on aura choisie pour être la maîtresse , dira 
e temps eu temps, quelques bonnes paroles, 
conune celle-ci : Mes amis , Dieu est au milieu 
de nous ; disons-lui que nous l'aimons de tout 
notre cœur , ou bien : Mon Dieu y nous vous 
offrons Touvrage que nous faisons. Si elle entend 
qu'on dise quelque chose contre le prochain , 
elle dira : Parlons d'autre chose , car, Dieu DOU9 
demandera compte de ces paroles. 

LA JEUNE FILLE. 

Mais, mademoiselle, cela sera fort ennuyeux f 
je suis sûre que nous nous endormirons en tra- 
vaillant 

LA BONNE. 

Non , ma fille , les cantiques vous réveille- 
ront, et puis les vieilles gens diront des histoires, 
ils en savent toujours; cela fait passer une heure, 
et l'on va se coucher content, parce qu'on sait 
qu'on n'a point offensé Dieu dans la journée; au 
lieu que si l'on a dit des sottises ou fait quelque 
mal, on tremble dans la crainte de mourir pen- 
dant la nuit. 

Nanon va nous répéter le huitième oomman^ 
4ement de Pieu. 
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N A N N. 
Faux témoignage point ne feras , ni mentiras 
aucunement, 

LA BONNE. 
De même qu'il n'est jamais permis de dérober 
pour qvielque cause que ce soit, il n'est pas 
permis non plus de mentir , Dieu le défend. 

LA JEUNE FILLE. 
Mais , mademoiselle , on ment quelquefois 
pour s'excuser , aûn de n'être pas grondée , et 
pour empêcher sa mère de se mettre en colère. 

LA BONNE. 
C'est toujours mentir, «mon enfant; et pour 
tout au monde il ne faudroit pas faire une chostt 
qui offense Dieu. 

LA JEUNE FILLE. 
Je veux bien croire que c'est mal fait de men- 
tîi-; mais, mademoiselle, c'est un petit péché, 
et l'on n'est pas damné pour ces petites fautes. 

LA BONNE. 
Un petit péché ! Oh ! mes bonnes gens , Je ne 
puis pas entendre prononcer ce mot sans frémir 
depuis les pieds jusqu'à la tête. Si je vous disois 
à tous tant que vous êtes que je vous aime beau- 
coup , et que depuis le matin jusqu'au sofr je 
vous donnasse des soulïlets , de petits coups de 
couteau, et que je vous dise, cela n'est rien , ' 
vous n'en mourrez pas; vous me diriez que je 
ments quand, je dis que je vous aime. On ne 
maltraite point les gens que l'on aime ; on ne 
cherche point à les désobliger, on veut leuç 
faire plaisir dans les plus petites choses. Si on 
leur a donné 4u chagrin par mégarde , on en 
est bieii mortifié, on leur en demande pardon 
de bon cœur^ et l'on prend de bonnes précau*- 
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fions pour ne plus les fâcher. II n'y a donc qut 
le bon Dieu qp*on ne craint point de fâcher ! 
Cependant on lui dit effrontément qu'on l'aime 
de tout son cœur : et moi je dis qu'on ment ;. 
qu'on ne l'aime point du tout, ou du moins 
qu'on Be l'aimera pas long-temps. Je répondroîs 
bien qu'une personne qui ne craint point de faire 
ce qu'elle appelle de petits péchés, en commettra 
bientôt de grands. Dites -moi, ma chère fille, 
si vous aviez un enfant qui volât une feuille de 
papier chez le voisin , on quelque autre baga- 
telle , lui pardonneriez-vous ce vol qui seroit si 
petit ? 

LA JEUNE FILLE. 
Oh! pour cela, mademoiselle, je le fouette-^ 
rois sans miséricorde, comme on a toujours fait 
chez nous; j'ai de l'honneur, Dieu merci. 

LA BONNE. 
Il me semble pourtant que vous seriez trop 
sévère ; à la bonne heure s'il avoit volé de l'ar- 
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bagatelle 

LA JEUNE FILLE. 
Vous vous moquez, je pense; ceux qui sont 
pendus ont commencé comme cela, vous nous 
le disiez l'autre jour; et pour empêcher un en- 
fant d'être voleur quand il sera grand, il ne 
faut pas lui laisser prendre FhaBitude du vol 
quand il est petit. On dit tous les jours que celui 
qui peut faire une petite corbeille peut aussi faire 
un grand panier ; il en est de même pour les 
voleurs : qui vole un liard voleroit un écu. 

LA BONNE. 
Vous avez raison, mon enfant; et je vous 
prie de dire sur les mensonges^ et sur les autres 
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choses que vous appelez de petits péchés, ce que 
vous dites par rapport au vol. Qui prend Tha- 
bitiitle de mentir dans les petites choses , men- 
tira aussi dans les grandes : qui s'accoutume à 
faire les moindres péchés , en commettra bientôt 
de grands ; c'est la petite corbeille et le grand 
panier. 

UNE PAYSANNE. 

Je voudrois bien ne mentir jamais, car je 
reconnois que cela est très-mal ; mais quand on 
est obligé d'aller au marché et de vendre sa 
marchandise, on est forcé démentir : les gens 
de la ville voudroîent avoir les choses pour rien , 
et il fautles tromper pour leur vendre. 

LA BONNE. 

Vous vous imaginez cela , ma chère ; maïs ce 
sont les mensonges des gens de la campagne 
qui ont î-endu ceux de la ville si méfians. Vous 
jurez qu'une chose vaut vingt sous , que vous 
ne pouvez la donner à moins , et puis vous la^ 
donnez pour quinze; vous voyez bien qu'il n'est 
pas possible de vous croire. J'ai connu une pau- 
vre feipme qui vendoit par les rues ; on l'ap- 
peloit petite conscience , parce qu'on savoit que , 
pour tout au monde , elle n'eût pas voulu blesser 
sa conscience , en disant une chose qui n'étoit 
pas. On lacroyoit, et l'on ne marchandoit pas' 
avec elle ; et elle ne rapportoit jamais rien dé 
ses poires et de ses noisettes. Peut-être que cela 
ne vous arriveroit pas dans le commencement ; 
mais quand on vous connoîtroit , tout le mondtt 
voudroit acheter votre marchandise. 

NANON. 

Je suppose que je susse qu'une chose pourroit 
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nuire à quelqu'un, ou en brouiller d'autres, ne 
pourrois-je pas mentir pour ne pas la révéler, 
' si on me la demandoit , et répondre que *e ne 
la sais pas, ou bien la déguiser en la disant 
autrement qu'elle n'est ? 

LA BONNE. 

Non, ma chère Nanon , il 'ne faut jamais 
mentir, pour quelque raison que ce soit. Vous 
pourrez répondre : Pourquoi me faites-vous une 
telle question ? Vous me prenez pour babillarde : 
croyez - vous que j'examine I* s actions et les 
paroles des autres? INe me demandez jctniais une 
telle chose , car vous pouvez être assurée , quand 
je saurois toilt ce que vous pourriez me de- 
mander, que je ne vous le dirois pas. Je veux, 
avec la grâce du bon Diru, être aveugle, sourdQ 
€t muette par rapport à mon procliain. 

UNE FEMME. 

Si j 'a vois su cela, je n'aurois pas été si embar- 
rassée il y a six mois : on me fit prêter serment 
pour une querelle ; cela m'inquiéta beaucoup. 

LA BONNE. 

Vous ne pouviez refuser de répondre au juge, 
ma bonne lemme , c'étoit de la part de Dieu 
qu'il vous interrogeoil, et vous étiez obligée de 
lui répondre. Si c'est un péché de mentir pour 
«'excuser ou povir excuser les autres , vous pou- 
vez bien penser que c'est un péché beaucoup 
plus grand de mentir pour faire tort à quelqu'un. 
Si l'on avoît été assez malheureux pour le faire, 
il f^udroit bien expliquer cela à confesse, et le 
réparer. En vous disant cela , je me souviens 
que j'ai oublié de vous parler des mauvais juge^ 
snens. U y a des personnes qui passent leur vif 
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& examiner le prochain et à le jugef. Celuî-lâ 
est un hypocrite , celle-là est bien orgueilleuse , 
cet autre aime à boire. Il ne nous appartient 
pas de juger le prochain , c'est Dieu seul qui a 
droit de le faire; et Jésus a dit expressément: 
Ne jugez point y et vous ne serez pas Jugé, 

Il nous reste encore à nous instruire sur deuic 
des commandemens de t)ieu« Le neuvième nous 
défend les mauvaises pensées et les mauvais dé- 
airs , dont il faut se confesser bien exactement* 

Nanon va nous réciter le dixième. 

X NANON. 

Le bien d* autrui n4 convoiteras / pour Valoir 
injustement* 

lA ?ONNE. 

Convoiter une chose, c'est la désirer , et Dietl 
nous apprend qu'il ne faut point désirer la femme 
de son prochàm, ni ses biens , ni son serviteur ^ 
ni sa servante, ni son bœuf, ni son ^e, ni ati-^ 
cune chose qui soit à lui, 

MÈRE JEAÎîNE* 

Est-ce qu'il y a du mal, quand je Toïs ud 
honune bien riche, de dire en moi-mênae : J0 
Youdrois être aussi riche que lùi« 

LA BONNE. 

Si vous ne disiez absolument que cela , il n^y 
auroit pas de péché ; ce ne seroit qu'une sottise^ 
car quand vous souhaiteriez pendant cent ans ^ 
il n'en seroit ni plus ni moins^ Mais c'est 
qu'ordinairement on ne fait pas ce 60ul>ait-l4 
tout seul ; il est accompagné d'un sentiment de 
chagrin et d'envie contre leS' personnes dont on 
éouhaiteroit d'égaler la fortune ; et puis vien-* 
Bent les plaintes contre la Providence : Ma^ 

» 4' 
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pourquoi celui-là a-t-il tant 4e bien » fanditf 
que j'en ai si peu ? Il est avare ; et moi, si j*étois 
riche, femploierois bien mieux mon bien. On 
fait mille autres raisonnemens pareils à ceux-là, 
qui semblent accuser Dieu d'injustice , comme 
s'il n'avoit pas de bonnes raisons dans toutes 
les choses qu'il fait. D'un autre côté , quand on 
s'accoutume à souhaiter une fortune semblable 
à celle d'autrui , on en vient bientôt à souhaiter 
celle qu'il a; et si cela dépendoit de nous, on 
iroit jusqu'à l'en priver pour s'en mettre en 
possession. 

MADAME PERNOT. 

Je n'ai jamais souhaité l'argent du prochain ; 
^nais pour ce qui est de la servante d'autrui , 
oh! j'ai fait plus que la souhaiter, car j'en ai 
débauché une pour venir demeurer chez moi. 
Je ne lui ai pas dit positivement : quittez votre 
maître ; mais j'ai parlé en sa présence des gros 
gages que je donnerons à une nlle comme elle; 
et comnie c'étoit pbis qu'elle n'avoit, elle a de- 
mandé son congé. Le bon Dieu m'a bien punie, 
car cette fille , que je croyoîs une merveille , ne 
fait rien qui vaille depuis qu'elle est chez moi. 

LA BONNE. 

Vous avez p^ché en cela contre le dixième 
commandement. Vous avez fait à votre prochain 
une chose que vous ne pardonneriez pas aisé- 
ment si on vous la faisoit à vous-mêpie. Vous 
avez peut -être fait naitre dans le ccéur de ce 
même prochain une haine que vous aurez bien 
de la peine à guérir. Vous avez gâté un fort 
bon domestique, en le rendant ingrat envers 
son ancien maitre, en lui faisant préférer un 
écu ou deux à ce qu'il devoil à ceux dont il étoit 
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bien traité. Voyez que de fautes en entraîne 
lai première ? 

MADAME PERNOT. 

O mon Dieu ! qui l'auroît jamais pensé ? Jus- 
qu'à présent j'avois toujours regardé cela comiîie 
une bagatelle. 

LA BONNE. 

Je vous prie de faire tous une grande atten- 
tion à ce que je vais dire. Il est sans doute des 
péchés plus grands les uns que les autres. Je fais 
vm mensonge pour m'excuser, j'eh fais un pour 
procurer du tort à une personne dont je veux 
me venger : vous sentez que ces deux péchés 
ne sont pas aussi considérables Tun que l'autre ^ 
et que le second est bien plus grand que le 
premier. Mais cette première faute , que vous 
traitez de bagatelle , est pourtant une oifeuse de 
Dieu^ une maladie de l'Âme. 

MADAME PERNOT. 

Ayez la complaisance de me distinguer cela, 
mademoiselle. Ce premier mensonge pourroit-il 
me conduire en enfer ? 

LA BONNE. 
Non, par lui-même, madame Pernot. Oa 
vous donne un coup de canif dans la chair 
4u bras : cette blessure assurément ne peut pas 
vous faire mourir; mais si chaque jour on 
vous fait de nouvelles blessures , il est certain 
que cela vous affoiblira beaucoup. Il pourroit 
bien arriver que la personne qui vous donne ces 
coups, et qui n'a pas envie de vous tuer, vous 
atteignit en un endroit dangereux, et vous fît 
ttne blessure mortelle. Mais je suppose que cela 
ne vous arrive pas , la douleur que vous cau- 
seront ces légères blessures ^ vohs donnera uae 
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petite fièvre; vous perdrez le sommeil, Tafppéfit^ 
votre sang n'aigrira. Dans eette mauvaise dispo- 
«itioD , un rhume , une bagatelle qui vou& ar- 
rive, peuvent devenir une maladie mortelle, 
parce qu'elle vous 4rouve afibiblie ; et tout le 
«ecours de la médecine ne pourroit vous guérir 
d'un mal qui n'auroit pas été dangereux s'il eût 
attaqué une personne qui eût eu tputes ses for- 
ces. Il en est de même de ce qu'on appelle les 
Îietîts péchés ; ils ne tuent pas l'âme ; mais ils 
'afToiblissent petit à petit , et la mettent dans 
une si mauvaise disposition , qu'elle sera inca- 
pable de résister à une grande tentation , à une 
occasion dangereuse ; eUe y succombera et per« 
lira la grâce de Dieu. 

MADAME PERNOT. 

Je commence à comprendre cela. On ne seita 
pas damné pour cette foule de petites fautes que 
Ton commet à tous momens; niais ces petites 
fautes seront causes qu'à la fin on en conmiettra 
une grande qui mènera dans l'enfer. 

LA BONNE» 

€'est précisément cela. Je vais me servur d'une 
autre comparaison dont j'ai déjà dix un mot. 

l^^ous sommes deux amies depuis long~tem|My 
vous m'avezL témoigné de l'amitié dans toute» 
les occasions qui se sont présentée», vous avez 
eu soin de moi dans une maladie, de mes in- 
térêts dans le commerce ,. de ma réputation 
quand on m'a accusée : je vou&ai d'abord aimée 
de tout mon cœur , comme le méritoient VQ» 
bienfaits, et >e n'ai rien épargné pour vous 
marquer ma reconuoissance ;. mais insensible- 
ment j6 me refroidis : ie ne voudrois pas \ou» 
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faire tort; seulement je ne suis plus si attentive 
à vous faire plaisir : je vous désoblige dans de 
petites choses , je vais me promener avec vo» 
ennemis, en un niot je fais quantité de baga- 
telles qui vous déplaisent. N'est-il pas vrai que 
toutes ces choses feront que vous ne m'aimerez 
plus tant ? Nous serons encore amies , si vous 
le voulez ; mais ce sera d^une amitié languis- 
sante , et chaque jour cette amitié diminuera, 
en sorte qu'elle ne tiendra plus qu'à un fil. Je 
suppose qu'alors il se présente une occasion de 
faire ma fortune, en vous désobligeant tout-à- 
fait et en renonçant à votre amitié, vous pensez 
bien que cette amitié ne me retiendra guère , 
car elle est devenue bien petite» . 

Dieu vous a comblée 4® toutes sortes de bien», 
depuis que vous êtes au monde , et d'abord 
vous avez senti ses bienfaits : votre àme, qui étoit 
encore innocente , avoit une grande horreur dn 
péché ; mais petit à petit vous vous êtes fami- 
liarisée avec les petites fautes , vous avez négligé 
Dieu , vous n'avez pas tenu conapte âfi le dé** 
sobliger ; l'amour que vous aviez pour lui s'est 
refroidi. Vous t'aimez pourtant encore; mais cet 
amour ne tient plus qu'à un fil, un rien l'a-* 
néantira II se présentera un péché que vous ne 
croirez pas considérable; vous vous tromperez, 
il le sera; vous perdrez la grâce de Wf0 sans 
vous en apercevoir, et insensiblement ^us ava- 
lerez le péché comme de l'ea», sans en être 
touchée, et vous mourrez dans ce "malheureuse 
état; car Dieu, rebuté par vous, vous abandon^ 
nera conmie vous l'aurez abandonné. 

. NANON. 

Comment éviter ce m^eur ? Car on a beau 
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faire , on se laisse aller tous les jours à 
fautes qui échappent. 

LA BONNE. 

Si vous étiez mon amie^ et que vous eussiez 
un grand désir de m*obliger et de nie servir en 
toutes choses 9 il pourroit fort bien arriver ^ avec 
votre bonne volonté 9 que vous feriez encore 
des fautes. Vous casseriez un verre, quand vous 
voudriez me donner à boij;e , faute de le bien 
tenir ; vous renverseriez un pot plein d*eau dans 
une chambre que j*aurois bien nettoyée; vous 
gâteriez ma soupe en j mettant trop de seL 
Toutes ces actions me déplairoient beaucoup ; 
mais commet >e verrois que vous seriez bien fâ- 
chée quand ces petits malheurs vous arrive- 
roient , que vous m*en demanderiez pardon de 
tout votre cœur 9 que. vous achèteriez bien vite 
un autre verre à la place de celui que vous au- 
riez cassé 9 que vous prendriez beaucoup de peine 
pour nettoyer la chambre que vous auriez satie , 
je ne pojarrois pas vous ôter mon amitié à cause 
de cela. Je dîrois : La pauvre fille a bonne Vo-^ 
lonté ; mais elle ne sait pas servir; elle est mal- 
adroite, avec le temps elle se corrigera, et je 
lui montrerai à niieux faire. 

Voilà justement comme agit le bon Dieu en* 
vers q|K qui ont bonne volonté de le bien ser-» 
vir. Ori^ît des fautes dans son service, non pas 
parce qu^on aime ces fautes , mais p^rce qu'on 
est foible; on en a bien du regret; on lui em 
demande pardon , on lui promet de mieux pren* 
dre garde à Tavenir ; on lui demande sa grâce 
pour se corriger ; on fait tout ce qu'on peut 
pour réparer ses fautes , et ce bon père, qui 
conçoit le fond du cœur , a pitié de notre foi- 
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blesse 9 nous donne du temps pour nous corri- 
ger^ et nous apprend lui-même à le mieu}^ servir. 

MADAME PERNOT. 

Je conçois que ce ne sont pas les fautes lé* 
gères qui nous privent de Tamitié de Dieu , mais 
Famour que nous avons pour ces choses. 

LA BONNE. 

Tout justement. L'affection , Pamour d*un «eul 
péché nous fait plus de mal, et déplatt plus à 
Dieu que dix fautes de foiblesse. Toutes les fois 
que nous sentops dans notre cœur Pamour pour 
un seul péché, quelque léger qu'il nous pa- 
roisse, nous devons trembler, et croire que nous 
sommes dans un grand danger de notre salut : 
c'est une marque que nous n'aimons guère le 
bon Dieu, et que notre amour ne tient plus qu'à 
un fil. 

MÈRE JEANNE. 

Pour bien faire tout ce que vous nous dites là, 
mademoiselle, il ne faudroit pas penser à autre 
chose; on seroit alors des saintes. 

LA BONNE. 

Aussi est-ce pour être des saints que Dieu 
nous a mis sur la terre. Pensez -y bien,, mes 
bonnes gens ; vous n'avez que cet ouvrage qui 
soit de conséquence : ne croyez pas que le ciel 
se gagne pour rien; Jésus-Christ dit qu'il n'y a 
que les violons, c'est-à-dire les forts , qui Pem- 
portent Vous venez d'entendre tout ce que Dieu 
nous ordonne et nous défend par ses saints com- 
mandemens ; il faut les observer ou aller en 
enfer. Pesez bien ce mot : ^ller en enfer, c'est- 
à-dire être élerneliement inisérabile ^ toujours 
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souffrir 5 sans jamais recevoir aucun soulage- 
ment. • 

LE FERMIER. 

J'ai^eu une fois un mal de dents si terrible, 
que je* me frappois la tète contre les murailles. 
Tenez, mademoiselle, si Ton m^avoit dit que ce 
mal dureroit seulement une année, je crojs que 
je serois tombé dans le désespoir : oh ! j^auroi» 
mieux aimé mourir dans le moment. 

LA BONNE. 

Ajoutez à ce mal de dents les douleurs de la 
goutte, de la pierre, celles que soufi*re une femme 
quand elle met un enfant au monde; joignez-y 
les ardeurs d'une fièvre violente ^ dans laquelle 
on vous refuseroit une goutte d'eau ; pensez aux 
douleiirs que vous souffririez encore, si, avec 
tout cela , vous étiez couvert de plaies depuis 
les pieds jusqu'à la tète, et qu'on vous répandit 
du vinaigre, du poivre, sur toutes ces plaies, ou 
bien du plomb fondu; en un mot, rsCssemblez 
tous les maux dans votre esprit, ce ne sera qu'une 
bagatelle en comparaison des peines de l'enfer. 

NANON. 

Vous me faites frénair, mademoiselle. Je ne 
me sens pas une goutte de sang dans les veines^ 
seulement eu vous entendant dire cela. 

MÈRE JEANNE. 

Quand je pense au mal qu'on a à mettre un 
enfant au monde, je crois qu'il ne faudroit que 
souffrir cela pour faire un enfer bleu rude. 

LA BONNE. 
Cependant ce mal n'est rien en comparaison» 

Ajoutez qu'U ne ûuix9k jamais* f fsez biw ce 
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mot encore une foîs, jamais. Supposez qu^un 
oiseau vînt prendre , tous les mille ans , un 
grain de poussière sur la terre, pour le trans- 
porter dans un autre monde ; combien lui fau- 
droit -il de millions d'années pour transporter 
toute la terre qui est dans- ce village, tous Ici 
brins de terre qui sont en France , et puis ceux 
qui sont dans tout le monde ! L'esprit se perd 
à penser seulement à cela. Hé bien , quand 
toute celte poussière seroit transportée , l'éter- 
nité des souffrances ne feroit que commencer. 
Ceux qui n'ai^iront pas accompli les comman- 
dcmens de Dieu , seront plongés pendant totit 
ce temps dans des fleuves de feu et de soufre, 
accablés de tous les maux et de toutes les dou- 
leurs possibles. Ils seront tout-à-Ia-fois dévorés 
des flammes y transis de froid ; en un mot , il 
n'y a aucun mal ddnt ils ne soient accablés. 
Et pourquoi souffriront -ils ces horribles sup- 
plices ? Pour n'avoir pas voulu se gêner un peu 
dans cette vie; un ivrogne ,. pour n'avoir pas 
voulu s'abstenir d'aller au cabaret ; une jeune 
flllc, pour s'être exposée dans des danses, dans 
des vogues , dans des veillées ; un pauvre , pour 
avoir murmuré de sa pauvreté , haï et envié 
les riches ; les riches , pour avoir dépensé en 
beaux habits, en festins, en divertissemens, des 
sommes qu'ils auroient dû employer à assister 
les pauvres ; un père et une mère , pour avoir 
mal élevé leurs enfans; les enfans , pour avoir 
désobéi à leurs parens ; les domestiques, pour 
avoir manqué de fldélité envers leurs maîtres; 
>es maîtres , pour avoir scandalisé leurs do- 
mestiques , pour leur avoir retenu leurs gages, 
avoir négligé le soin de leur salut ; les mar- 
chands^ pour avoir vendu à faux poids ^ à fausfiê 
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mesuré ; les ouvriers 9 pour avoir fait tort à leurs 
maîtres en employant mal leur temps ; tous , 
pour n'avoir point pensé qu'ils n'étoient ati monde 
que pour aimer et servir Dieu, pour avoir né- 
gligé deie servir, pour avoir fait de mauvaises 
confessions et communions. 

Yoiià pourquoi les damnés sont actuellement 
en enfer. Ah ! si vous pouviez entendre leurs 
cris , leurs hurlemens , il y auront de quoi vous 
faire mourir de frayeur. Nous avons mérité d'être 
en leur compagnie; combien y en a-t-il qui 
«croient damnés s'ils mouroient cette nuit! Ah! 
qu'ils frémissent , et qu'ils disent avec moi : 
Miséricorde , Seigneur I puisque vous avez eu 
la bonté de m'àttendre jusqu'à ce ](mr ^ |e ne 
veux pas perdre un instant : je prends, à ce 
moment même « la résolution de faire une benne 
confession générale, et d'employer le reste de 
ma vie à vous servir; je vous prierai sans cesse 
pour obtenir la grâce de me corriger; je regar- 
derai toutes mes, autres affaires comine des bdga« 
telles au prix de mon salut ; je ne craindrai 
rien que le péché , et le malheur de vous perdre, 
qui en est la suite. 

Tout ce que je viens de vous dire de l'enfer 
est bien affreux^ mes bonnes gens; cependant 
ce n'est rien en comparaison d'une autre peine 
qui sera beaucoup plus terrible , et que nom 
craignons pourtant moins :. c'est d'éire privés de 
la vue de Dieu , d'en être haïs , de le blasphé- 
mer , de sentir pendant toute l'éternité le poids 
de sa colère. Les paroles me manquent pour 
vous dire tout ce que j|S sens à cet égard, et ce- 
pendant il s'en faut bien que je le sente commit 
il doit être senti. 
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ANNE. 

Il me semble 9 mademoiselle 9 que j*en ai ea 
une petite idée une fois de ma vie. J'ai tou- 
jours beaucoup aimé ma ^ère ; quand j'étois 
petite , si elle paroissoit un peu fâchée contre 
moi 9 )e ne pouvois pas dormir de toule la nuit. 
Hé bien , une fois , pendant que j'étois à la cam- 
pagne à trois lieues d'ici, un méchant homme 
vint lui dire que j'avois parlé à un procureur 
pour lui faire un procès à cause d^un petit mor- 
ceau de terre qu^elle avoit vendu , quoiqu'il vînt 
du bien de mon père. Je n'y avois pas seule- 
ment pensé , )e vous assure ; mais pourtant 
elle le crut ; et quand je revins de la campagne 
pour l'embrasser , elle me dit : Retire-toi d'ici , 
malheureuse;' je te renonce pour mon enfant 5 
je ne veux plus te voir. Je m'étois précipitée, 
pour ainsi direr, dans les bras de ma mère , et 
je m'attendoîs à les trouver ouverts comme de 
coutume. Quand je me 'vis ainsi repoussée, je 
fus saisie d'une telle douleur , que je ne puis 
l'exprimer ; je suis bien sûre que je ne souffrirai 
pas davantage le jour de ma mort : il falloit 
qu'elle fût bien grande , car je tombai évanouie, 
et je demeurai plus de trois heures sans connois- 
sance. J'ai souvent pensé depuis qu'au moment 
de ma mort mon âme s'envoleroit vers le bon 
Dieu avec une plus grande ardeur que je ne 
faisois vers ma mère; et que si j'avois le mal- 
heur de mourir dans le péché, j'en serois re- 
ÎMifée et repoussée avec horreur. Cette pensée 
me fait frémir et me glace le sang. Je dis quel- 
quefois : Mon Dieu ! je sais que j'ai mérité l'en* 
fer; punissez -moi comme vous le jugerez à 
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propos, cela est juste; . mais ne me rejete2 point 
eomme ma mère me rejeta. 

LA BONNE. 

Quand votre boime mère vous rejeta ^ mta pau* 
vre Anne, vous notiez point sans consolation; 
vous saviez que vous étiez innocente;» et vous 
aviez l'espérance de la détromper à la fin : mais 
le pécheur n'aura point cet espoir. Il confessera 
la justice du Dieu qui le rejeté ; il connoitra 
qu'il en est rebuté, haï pour toute Téternîté, 
et cela sans ressource. Oh I quel malheur ! quel 
désespoir ! Hâtons - nous de le prévenir , mes 
bonnes gens : que ce moment soit celui de notre 
conversion, mais d'une conversion si sincère, 
que nous puissions espérer de n'être point re jetés 
de Dieu au moment que notre âme sera séparée 
de notre corps. 

MARIE. 

Vous m'avez bien effrayée, mademoiselle; }« 
n'en dormirai pas de toute la nuit^ je vous as- 
sure. Que faul-ll faire pour prévenir ces horribles 
malheurs ? 

LA BONNE. 

La première chose qu'il faut faire, c'est de 
chasser, dès aujourd'hui, le péché de notre cœur 
par un regret sincère de l'avoir commis, avec 
une bonne résolution de ne plus le commettre; 
et puis nous disposer à faire une bonne confession 
générale qui nous réconcilie avec Dieu. 

l'aveugle. 

Et comment faire cette confessioi) générale? 
J'ai soixante-dix ans , je ne pourrai jamais me ' 
souvenir de tous les péchés que j'ai faits dans 
jua vie. 



DES PAUVRES. gS 

LA BONNE. 

Voiw ferez tout ce que vous pourrez, et puU 
M. le curé, ou celui auquel vous vous confesse* 
rez» vous interrogera. L'essentiel est d'avoir une 
vraie douleur de vos péchés , et de *ïi'en cacher 
aucun volontairement, ou faute de vous bien 
examiner. 

LE MANOEUVRE. 

Au sortir d'ioi j'irai trouver le curé; il faut 
qu'il me confesse dés aujourd'hui. Tenez, ma- 
deôioiselle, si je mourrois en ce moment, je suis 
sûr que j'irois tout droit dans l'enfer. JePsuis un 
malheureux, un chien d'ivrogne, qui ne fait 
que du mal. Oh ! que ma pauvre femme va être 
heureuse, si je ne meurs pas tout de isuitel elle 
né sera plus ni battue ni querellée. Mes maîtres y 
gagneront aussi, car je ne gagne pas la nioitié 
de l'argent qu'ils me donnent. Je suis un pares- 
seux, un gourmand, un brutal; je me fais peur 
à moi-même. 

LA BONNE. 

Vous n'aurez pas de peine à vous cotifesser , 
«non pauvre Thomas , car vous dites vos péchés 
tout haut. Vous ferez bien d'aller trouver M. le 
curé au sortir d'ici ; mais il faudra lui obéir ^ s'il - 
diffère votre confession de quelques jours po\ir 
^ous donner le temps de* vous biep préparer. 

LE MANOEUVRE. 

Et si j'allois mourir avant ce temps? Je ne veux 
pas m'exposer à être damné. 

LÀ BONNE. 

Le bon Dieu qui vous donne cette volonté de 
rentrer dans sa grâce et de vous convertir , vous 
jouera aussi k temps de Texécuter^ mon amir 
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F I E R E £. 

Il faut que je vous dise une chose 9 mademoi- 
selle ; je ne vaux pas mieux que Thomas ; je 
suis, comme lui, un ivrogne, un brutal, et 
bien d*autres choses; cependant je n'ai point du 
tout cette grande envie d'aller à confesse* Pour- 
quoi Dieu ne me la donne-t-il,pas comme à lui? 

lA BONNE. . 

Ce n'est pas à de misérables créatures telles 
que nous sommes, à demander à Dieu des rai- 
sons de«ce qu'il fait ou de ce qu'il ne fait pas; 
cependant il veut bien nous permettre de con- 
noitre quelquefois les règles de sa conduite. H 
y a plus de cinq semaines que Thomas a été 
fidèle à la grâce. Dieu lui avoit donné la bonne 
pensée de ne plus aller au cabaret , il n'y a point 
été; et la récompense de cette violence qu'il 
s'est faita est cette frayeur de Fenfer qu'il a au- 
jourd'hui, et cette résolution de se convertir 
parfaitement. Commencez, mon pauvre Pierre, 
à faire quelque chose pour Dieu , à vous corri- 
ger de quelques-unes de vos mauvaises habi- 
tudes ; çt Dieu , qui est extrêmement libéral* 
vous récompensera en vous donnant de bonnes 
pensées , et la force de les exécuter. 

LE MANOEUVRE. 

Vous me croyez meilleur que je ne suis , ma- 
demoiselle ; si je n'ai pas été au cabaret, j'en ai 
eu bien envie ; il me prend une soif enragée 
toutes les fois que je passe devant la porte ; et 
pour m'attirer, la cabarctîère me dit : 5ous 
avons percé un bon touiiean , mais nous ne 
soyons plus maître Thomas ; il aime mieux 
aller entendre cette bigote. Voyez-vous , il faut 
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tout dire : |*avoÎ8 promis à soir mari d'aller 
boire chopine ce soir, et de ne pas vous en par-' 
1er ; mais si personne que moi ne leur aide à 
vider oe bon tonneau , il sera encore plein dans 
dix ans 9 je vous en donne ma parole. Je ne veut 
pas offenser Dieu et m'exposer à être damné 
pour une chopine. 

PIERRE. 

Mais , grand nigaud , on n'est pas damné 
pour boire chopine; c'est pour s'enivrer. Si 
Ton ne buvoit point du tout , il faudroit donc 
que le cabaretier fermât sa boutique, et qu'il 
mourût de faim. N'est-ce pas, mademoiselle, 
qu'on peut boire, pourvu qu'on ne s'enivre 
pas? 

LE MANŒUVRE. 

Je ne sais pas si les autres le peuvent; mais 
pour moi je sais bien que c'est la chose impos- 
sible. D'abord la cabaretière, ou le diable (car 
c^cst lu même chose) , ne me proposent qu'une 
chopine de vin , et ils me disent comme vous , 
maître Pierre : Ce n'est pas un péché de boire 
chopine. Vraiment, je sais bien que ce n'est 
pas un péché, il faut bien boire ou mourir de 
soif; mais la ékbaretière , le diable et vous , 
maître Pierre, vous savez fort bien que si une 
fois j'entve tairt seulement dans le cabaret, une 
chopine en attirera une autre. Quand je suis 
assis sur ce maudit banc , les coudes appuyés 
sur cette chienne de table, avec le vin et les 
verres devant moi, il me semble que j'y suis 
cloué. On boit un coup, puis on jase; ensuite 
vient un autre coup, la chopine est vide; il en 
vient une autre , la tête se brouille ; on s'emplit 
oonune un tonneau, et voilà la chopine qu'où 



96 MAaASIK 

boit : puis on recommence le lendemain; après 
quoi on jure y on bat sa femme ^ on querelle ses 
enfans qui n'ont pas de quoi manger , parce que 
leur père a trop bu; ensuite on est malade, on 
|ure contre la pauvreté , et Ton devroit jurer 
contre Tivrogne qui n'a pu s'empêcher de boire 
cette misérable chopine. 

LA BONNE. 
Ah ! que Thomas dit bien I Quand on. a une 
mauvaise habitude, il ne faut pas marchander 
avec elle; car assurément on ne sera pas le plus 
fort : si on lui accorde un pied, elle en prend 
quatre. Mais , dira Pierre , un homme qui tra- 
vaille estl>ien misérable s'il ne peut pas boire un 
coup avec ses amis. Qu'il le boive chez lui avec 
sa femme : un honnête honmie ne doit point 
fréquenter le cabaret; c'est un endroit 011 le 
diable a établi son empire, où il tend ses filets 
pour faire tomber les hommes dans le péché. On 
n^y doit aller qu'en voyage ; quand on est chez 
soi , il faut le regarder comme un endroit très- 
dangereux; et si l'on a besoin de boire un coup, 
SI faut le boire dans sa maison , où Ton ne boit 
que ce que l'on a résolu. 

UNE FEMME.^ 
Plût à Dieu que mon mari vous entendit, 
mademoiselle I encore fandroit-il lui recomman- 
der de ne point boire au marché. Quand il a 
des bêtes à vendre, ceux qui veulent les acheter 
bnt soin de le faire boire auparavant; ils Teni- 
vrent , et après cela ils lut font faire tout ce 
qu'ils veulent 

LA BONNE. 
En général , le cabaret damnera la moitié des 
^ens de la campagne au moins > aussi bien que 
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îc« ouvrîei^, D'aboi-d, c'est un trèa-grand péché 
de s'enivrer ; et puis , y a-t-il rien de plus hor- 
rible potir un homme , que de perdre la raison 
et de se mettre au rang des fous ? Considérez 
toutes les extravagances gue fait un homme 
ivre : il y a de quoi mourir de honte. Mais ce 
n'est pas tout , on commence à boire ensemble 
comme de bons amis , et puis on finit par se 
quereller et se battre. Que de malheurs sont 
arrivés à la suite du vin î On perd sa santé et 
sa vie : qu'une fièvre maligne attaque im hqmme 
sobre, il y a espérance de le guérir; maïs si c'est 
un ivrogpe, les médecins y perdent leur latin; 
son sang est comme de l'huile où l'on a mis le 
feu , il n'est pas possible de l'éteindre. Combien 
de juremens et de blasphèmes entend-on dans 
les cabarets! C'est une .vraie image de l'enfer. 
Un bourgeois, qui veut affermer son bien, ou 
qui veut faire faire quelque ouvrage, ne choisit- 
point un ivrogne , s'il a un peu de bon sens ; * 
€n sorte que celui qui aime à boire , perd son 
, àme, ruine sa santé, mange son bien, s'il en 
a, ou n'ea amasse point; traîné une vieillesse 
misérable, en demandant l'aumône, et a le 
chagi'in de voir ses enfans demander l'aumône 
«omme lui, en maudissant son ivrognerie. 
Pensez-y bien , mes bonnes gens : point de pa- 
radis sans conversion, et point de conversion 
pour les ivrognes , s'ils ne renoncent au cabaret. 

UNE FEMME DE LA VILLE. 

Mais y a-t-il du mal à aller au cabaret le 
dimanche? Nous sommes enfermés toute la 
«emaine; on va se promener d'un côté et d'autre 
les dimanches et les fêles, on a bien chaud, on 
entre dan^ un caliaret ^ l'homme , la femme , 
2 5 ^ 
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les enfans et les apprentis ; on a dessein d^ 
•boire un coup et d^y manger une salade, parce 
qu'on s'est fatigué eti chemin, et pu», parce 
qu'on ne va dans ces endroits que pour y goû" 
ter : on s'oublie quelciuefuis , et l'on en revient 
gai ; mais on est tous ensemble ; quel mal 
fait-on ? 

LA BONNE. 

Un grand mal, ma chère. Les dimanches et 
les fêtes sont établis pour servir Dieu, et non 
pour faire la débauche. Vous dépensez beaucoup 
d'argpnt dans ces guinguettes où Ton ne va que 
pour boire et manger; après quoi l'on jeûne le 
reste de la semaine, et l'on va nus pieds, faute 
de souliers. Si Ton mettoit de côté l'argent qu'on 
dépense à cela, on auroit une poire pour la soif: 
d'ailleurs on travaillerait le lundi, au lieu qu'on 
est si fatigué de la débauche de la veille, qu'on 
ne fait rien ou presque rien. On accoutume ses 
enfans et ses apprenti^ au cabaret et à s'enivrer. 
Je me suis trouvée quelquefois sur le chemin de 
ces guinguettes ou de ces foires , et j'avoîs en- 
vie de pleurer. Je voyois des hommes , des 
femmes et même des enfans , pour lesquels le 
chemin n'étoit pas assez .large ; l'un tomboit , 
l'autre chanceloit, un autre étoit obligé de 
cendre le vin qu'il avoit bu; en un mot, ils étoient 
tous ivres comme des bêtes. Or , s'il est horrible 
de voir un homme à qui le vin a été l'usage de 
la raison, c'est bien pis pour une femme. J^ai- 
;Drierois autant rencontrer le diable., qu'une 
femme prise de vin : elle perd tout sMitiment 
de pudeur et de modestie ; elle dit des sut lises ', 
elle eu fait, elle eu soufTie, et devient la Âonte 
de sou (iexe. 
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LAMÉ ME FEMME. 

A votre oompte , madomoiselle , il ne seroit 
jamais permis de se diVertir innqcemment. 

LA BONNE. 

Non 9 ma* chère , tant que vous appeleref 
innoeens des plaisirs de cette espèce. Je ne vous 
empêche pas d'aller vous promener après les * 
offices de Féglise; mais je soutiens que, d'aller 
au cabaret, ce n'est point un délassement, et' 
qu'on s'y fatigue plus qu'en travaillant. Reve- 
nez manger un morceau et boire une bouteille 
de vin chez vous , je n'y trouverai point à re-? 
dire ; mais n'allez pas Vous exposer dans les che- 
mins en un état qui fait rougir et soupirer ceux 
qui vous rencontrent. 

Nous allons parler des commandemens d4 
l'Eglise. Nanon , dites-nous le premier. 

N A N N. 

Les féUs tu sancHJiercis,, qui te sont de com-* 
tnandementm 

LA BONNE. 

Voilà ce que je vous disois tout-à-l'heure. Il 
n'y a point i Lea fêtes tu te divertiras , tu iras 
au cabaret,^ mais , tu sanctifieras , c'est-à-dire tu 
feras des actions saintes; tu assisteras à tout 
l'office de la paroisse, et après cela tu pourras tt 
promener honnêtement avec ta famille. 

LE TISSERAND. 
Quelquefois je peste contre les fêtes. On a ixnt 
pièce de toile qu'on veut rendre : il y a demc 
fêtes dans la semaine ; savez- vous ce que l'oo 
fait ? On travaille. 

LE TAILLEÛR- 
Pour nous , nous ne travaillons point Jet 
fêtes ', mais souvent nous sommes forcés de tra- 



iôO MAGASIN 

vailler toute la nuit le samedi : c*est malgré nous, 
je vous assure ; maïs U foui iNsudre Touvrage. 

LA BONNE. 
Qui vous empêche de yeitier la nuit du ven- 
éredi au «iamcdi ? Savox-vous bien qoe Dieu con- 
damna lui- même un homme à être lapidé , 
c^esl-à-dirc à êtt« assommé à coup» de pierres, 
seulement pour avoir ramassé du bois le jour 
qui lui étoit consacré ? 

LE TAILLÉUK. 

Je pense , comme vous , que cela n>st pas 

bien; mais on a beaucoup d^enfans, il faut les 

nourrir ; et si Ton manquoit de parole aux gens, 

on pérdroit leur pratique : ils ne considèrent 

eM s'il y a plusieurs fêtes dans une semaine, 
s veulent être servis. 

LA BONNE. 
Mettez- vous, bien dans Tesprit que rpbserva- 
tion des commandemens de bieu et de TEgHse 
doit aller avant tout le reste; que rien ne peut 
vous en dispenser. Je m'explique pourtant. Il 
est des occasions oh TËglise elle-même peut vous 
dispenser de ces préceptes ; et elle le fait quel- 
quefois, en donnant la permission de -^a vailler 
dans certaines fêtes. Alors il n'y a plus de mal 
à le faire ; mais il faut toujours en avoir per- 
mission. 11 faut, quand on demande cette per* 
mission, dire exactement la vérité; car si vous 
supposiez un besoin de travailler qiii ne fût pas 
Vrai , alors la permission que vous auriez obtenue 
lie vous serviroit pas du tout. 

MARIE. 
Je pense , mademoiselle , que j'ai fait une 
faute à laquelle je ne réfléchissois pas. J'avois 
donné vtne robe à faire ^ et je Fa vois donnée 
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Irap tard : cependant je vouloîs^ l'avoir dl»o]u*« 
meut pour IftvS féles de Noël , et je fus cause que 
les ouvriers travaîllèreut les lètes, avec permiê- 
610 n , s'entend. 

I A BONNE. 

Voyez vin peu le beau malheur, ma chère 
Marie , qu.-^nd vous auriez eu votre robe deux 
jours plus tard ! Vous fûtes cause que ceux qui 
travailloient pour vou», demandèrent une per- 
mission qui n'éloit point du tout nécessaire, car 
vous pouviez attendre. Ainsi vous êtes rcspoiv- 
sable de la faute qu*îls ont faite. Les femmes 
sont fort sujettes à ces sortes de fautes : elles ont 
tant de vanité, qu'une robe neuve est pour elles 
if une grande importance ; elles font tourner kr 
tête aux ouvriers pour Pavoir à point nommé , 
sans s'embarrasser ou non s^ils doivent travailler 
le dimanche. 

Le second commandement de rÉglise, quel 
ést-il, Nanon ? 

NANON. 

j hes dim^tnchea la messe enlendrqs, et leafêteu 
'pareillement. 

LA BONNE. 

Entendre la messe les dimanches et les fêtes, 
c'est une chose à laquelle vous ne voudriez pas 
manquer; 'cependant je suis sûre que la plus 
grande partie de ceuï qui m'écoutent ne l'en- 
tendent guère. Entendre la messe , n'est pas 
être dans» l'église pendant le temps qu'on la dit; 
mat» y être en priant. Oh ! qu'il y a bien peu de 
personnes rjui le font! Je vois à la grand'messe, 
le dimanche, une bande d'hommes debout, avec 
de grands yeux ouverts , qui regardent de tous 
côtés, qui rient^ qui parlent, qui baillent^ et 
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- des prières , pas un mot. Je vois des femmes qui 
doiment, qui jouent avec de petits enfanSf qiâ 
tiennent leur châ^let par contenance, et re- 
muent les lèvres en tournant la tête à droite et à 
gauche, sans penser seulement qu'elles sont dans 
l'église. Or, toutes ces personnes u'entendeut 
pas la sainte messe. 

UNE FEMME. 

C'est bien force à moi de jouer avec de petits 
-enfans pendant la messe; autrement ils braillent 
«t étourdissent tout le monde. 

LA BONNE, 

Il ne faut pas les y mener, ma chère; cela les 
, habitue à être dans FégUse sans respect,^ • 

LA FEMME, 

Eh î que voulez-vous que j'en fasse, mademoi- 
selle? Je n'ai pas de servante pour les garder. 
Si je les laissois seuls , il pourroit leur arriver 
quelque mal 

LA BONNE. 
Je ^ais bien que dans les lieux où il n*y a 
qu'une messe qui se dit tard, iLfaut qu'une 
mère mène ses enfans à l'église : elle ne peut 
, même s'empêcher de se distraire, pour empêcher 
de crier ceux qui n'ont pas encore de raiaon. 
Quant aux autres, il faut les accoutumer à être 
tranquilles, les fouetter s'i}s ont couru ou parlé, 
ou crié dans l'église. Il y auroit même un autre 
moyen que vous prendriez, s'il étoit question 
d'un intérêt temporel. Joignez-vous une douzaine 
de mères de famille, et qu'il y en ait une qiû 
aille de grand matin entendre la messe dans une 
paroisse voisine; après quoi, elle gardera les 
«nfanç des autres pendant qu'elles iront à réalise. 
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C'est chacune cpiatre fois par an qu'elles auront 
cette commission ; Dieu mérite bien qu'on fasse 
cela pour lui. Mais ici, etdan8i>len d'autre^eu* 
droits, il y a deux messes; et par conséquent une 
voisine peut fort bien garder tos enfans pendant 
la première : \ious lui rendrez le même gervice 
pendant la seconde^ Que si tous êtes dans Tim^ 
possibilité de faire ce que je vous propose, il faut 
vous distraire le moins que vous pourrez; car, 
après tout, Dieu ne demande pas l'impossible; 
ayez une bonne volonté, et il est si bon, qu'il s'en 
contentera. / 

UNE VIEILLE FEMME. 

Je sais bien , mademoiselle , qu'op va à la 
messe pour prier Dieu ; mais ne pouiToit-oin 
pas aller à l'église dans un autre temps où il 
n'y aaroit personne, et où on pourroit le faire 
sans déranger son ménage? Celte prière ne se- 
roit-elle pas aussi bonne que celle qu'on fait à 
la messe? 

LA BONNE. 

On voit bien^ ma bonne mère, que vous n# 
savez point du tout ce que c'est que la messe; 
je vais vous l'apprendre. 

N'est-il • pas vrai que vous devez quelques 
devoirs au seigneur de la paroisse ? Si vous 
vendez un champ , il faut lui payer quelque 
chose. Les un^ sont obligés de lui donner toua 
les ans, ou un chapon, ou une paire de pou- 
lets, ou une rente de quelque sous. Il y en a 
qui ne lui doivent qu'une révérence ; mais 
enfui, tous ceux qui ont quelques terres venant 
anciennement de «a famille , ont quelques re- 
devances à- son égard. Hé bien , Dieu est un 
million de fois, et plus encore ;, votre seigneur. 
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Tond lui àe\et non -seulement to» terres, vos 
maisons, mais encore votre cc^ir, votre esprit, 
votre corps , votre âme , en nn mot , tout ce 
que vous avez : il est donc bien juste de lui 
rendre quelques devoirs. Il faut considérer que 
nous ne sommes rien , devant Dieu , moins que 
des vers de terre , des grains de poussière. Le 
seigneur de la paroisse n'est pas fort honoré , 
si u!i pauvre nicndîaiit lui ôte son chapeau ; 
mais si im homme de qualité comme lui le sa- 
lue , alors il regarde ce salut comme quelque 
chose; cela lui donne du plainir. Qttaiid donc 
nous allons à IVglise pour rendre à Dieu nos 
redevances, c'est comme quand le mendiant 
ôte son chapeau à monsieur le marquis. Mais 
Jésus-Christ, qui est Dieu et homnie tout en- 
semble , vient lui-même sur Tautcl à la sainte 
messe pour rendre ses devoirs à Dieu en notre 
nom et pour nous ; il est donc de la dernière 
conséquence de nous unir à lui, et de. dire pen- 
dant la messe : 

• Mon Dieu, voici la pauvi-e mendiante qui vient 
vous faire la révérence et vous payer sa dette; 
mais elle vous doit plus de cent mille franA, 
et elle n'a qu'un liard : elle va donc piicr Jé.sus 
de' payer pour elle. O mon Jésus ! payez pour 
moi; O mon Dieu ! )e vous adore par Jésus , je 
vous ahne par Jésus , je vous demande pardon 
par Jésus de tous mes péchés. O mon Dieu ! je 
suis bien pauvre, j'ai besoin d'une infinité de 
choses : à présent que Jésus est sur l'autel entre 
les mains du prêtre, il vous demande ces choses 
pour moi; je vous les demande avec lui et pour 
l'amour de lui. 

LA VIEILLE FEMME. 
J'auroi^ grande envie de dire tout cela à' la 
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toe^se, et pourtant je suis sûre dé l'onblîerj 
mai» je dirai au bon Dieu : Je vous dis tout oo 
que la bonne demoiselle nous a appris : je "vou* 
dtois m'en souvenir; mais vous -«avez Wen , mon 
Dieu, que je ne le puis pas. Je répéterai celA 
pendant toute la messe. 

lA BONNE. 

Et vovis l'entendrez comme il faut, tna bonne 
mère. Le bon Dieu 9 qui connoitru votre boun^ 
volonté, vous apprendra lui-tnéme, bien mieux 
que m^i i à prier eomme il faut ; il est un grand 
maître 9* jet s'il veut vous instruire, vous prievciz 
mieux que les plus grands docteurs et les savais 
qu'il n'aura point instruits. Ce que j'ai dit uw Ut 
manière dont.il faut entendre la sainte messe 
les dimançlies, je le dis aussi povir les jours de 
fêtes et les jours ouvriers, où vous pouiTCz l'ett*- 
teudre. 

Nanon , passons au troisième commandement 
de l'Eglise. 

NANON. . ♦ 

Tous tes péchés conjessems j^ foui 'le m^ina 
une Jjia Van, 

' .UN PAYSAN. 

Dites-moi , je vous prie , pourqtfoi les prêtre* 
43iseut sans cesse ^(u'tl faut se confesser tous im 
tnois , puisqu'on n*y est obligé qu'une iK^is chaque 
ïinnée. 
' ■ LA BOTSTNE. 

C*est , mon ami , qu'il est difficile de bieiif 
faire une chose qu'on fait rarement. Si un hommef 
ne faisoit qu\iue paire d^ soidiers par< année , 
Il n'auroit pas 'ma pratique ; j'aurois peur qu'il 
n'oubliât son .BAétier^ »'il étoit si long-temp» 

à 5, 
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$an8 travailler. Il y a un proverbe qui dit : C'est 
• en forgeant qu'on devient forgeron ^ et c'est en 

se confessant souvent, qu'on apprend à se bien 

confesser. Aussi voyons-nous communément <^e 

moins on pe confesse, moins on veut se confesser; 

car on fait avec répugnance ce qu'on fait mal. 

Mais, dites-moi, je vous prie, mon bon homme, 
j)ourquoi vous avez tant de répugnance à vous 

confesser tous les moî«. 

LE PAYSAN. 

Je ne sais bonnement pourquoi. Je n'aurois 
aucune répugnance à dire mes péchés tout haut), 
car je n'en fais aucun que tout le monde ne con- 
noisse chez nous ; et ma femnie , aussi bien que 
mes enfans, pourroient faire ma confession en 
cas de besoin. Malgré cela je sue à grosses gouttes 
quand il faut aller dire ces péchés à un prêtre. 
C'est peut-être parce qu'il me querelle : il s'im- 
patiente de ce que je lui dis toujours la mêm« 
chose. 

LA BONNE. 

Il est bien vnH que, lorsqu'un confesseur voit 
qu'on ne se corrige pas, cela l'afflige sensible- 
ment; mais cela ne le met pofnt de mauvaise 
humeur contre celui qui se confesse; il eu a pitié 
au contraire , et s'il le re{»'end avec force , c'est 
toujours pour son bien , et pour l'engager à faire 
les plus grands, efforts pour se corriger et changer 
de via, parce qu'il sait qu'il n'y a point de salut 
^ans cela. 

LE PAYSAN. 

Bh ! comment se corriger, mademoiselle?. Je 
ne fais pas beaucoup de mal, mais je ne fais 
fiiucun bien. Je ne m^eulyre pag^ parce que )# 
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ii*aime pas beaucoup à boire , et que cela me 
rend malade. J'aurois bien envie quelquefois de 
^le mettre en colère et de me £àcher; mais ma 
femme a la tète plus dure que moi : qiiaud je lui 
dis un mot plus oaut que l'autre, elle me boude 9 
et il faut que je revienne le premier : j'aime en-» 
core mieux ne point me fâcher que de lui de- 
mander excuse. Je suis paresseux, «t pourtant JQ 
travaille, pa^ce que je n'aimerois pas demander 
Faumône. Je fais mes prfères et^e vais à Téglise; 
mais je n'y prie guère : j'y suis tout comme le 
l^anc sur lequel je suis assis , sans penser à rien , 
parce que je ne sais pas prier. Hé bien , voilà èia 
confession générale depuis vingt ans : j'ai eu, le 
temps de l'apprendre par cœur, comme vou^ 
voyez. Ce sera encore celleque je ferni à Pàque« 
prochain. 

#î*ANON. 

Je ne sais si {e me trotaipe,' mademoiselle; 
^mais dans tout ce que Bastion vient de dire, il 
n'y a pas de péchés, excepté qu'il fait mal ses 
prières. 

LE PAYSAN. 

Et moi, je sens fort bien qu'il y a quelqnte 
chose là qui ne va pas bien , sur-tout depuis que 
je viens ici. Mademoiselle dit que nous sommes, 
les' serviteurs de Dieu : en ce cas, il a un mauvais 
domestique ; je n'ai jamais pensé à* rien faire 
pour lui. 

LA BONNE. 

Vous avez raison, mon ami. Votre état n'est 
pas bon aux yeux de Dieu; mais il peut aisé- 
ment le devenir; et le meilleur moyen pour 
cela, c'est de vous confesser tons les mois. Je 
vpis que la paresse est votre plus grand péché. 
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et ce péché damne bien des gens : on a besoin 
d'une grande grâce pour en sortir. Or , cette 
grâce , on l'obtient en approchant souvent des 
sacremens. 

NÀNON. 

Supposons y mademoiselle ^ que Bastien prie 
le bon Dieu de tout son cœur ; cela ne suffiroit-il 
pas ? Car enfin 9 il ne fait pas de mal» 

..LA BONNE. 

Cela ne suffît pas pour aller an fiel ; il faut 
encore faire du bien ^ et cela ne lui sera paa 
difficile. Il n'a qu'à faire pour ramoiir de Dieu 
cet|u'il fait ])ar la peur d'être malade, de fâcher 
siB. femme et de demander l'aumône ; il n'eo 
jfeut pas davantage pour devenir un saint. Il y 
en a bien parmi vous qui ressemblent à Bastien ^ 
qu'ils essaient de se confessy souvent , et ils 
verront (|ue c'çst un bon remède. 

LE PAYSAN. 

M ^is 9 mademoiselle , sî c'est un si bon remède 
de se confesser tous les mois , et que cela corri- 
i;e, bientôt ou n^aura plus rien à dire à confesse. 

LA Êbî^f^E. 

Soyez tranquille à cet égard. Quand nous 
itérons morts , nous ne pécherons phis ; mais tant 
ijue notre âme sera unie à notre corps, elle se 
éalira toujours, et par conséquent nous aurons 
toujours besoin d'aller la laver dans le sang de 
Jésus. Les saints se confessent tous les huit jours^ 
mes bonnes gens; et si on leur en donnoit la 
permission , ils se confesseroient même tous les 
}0ur8. 

PIERRE. 

Ils sont donc j^us méchans que les autres^ 
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et k mesure qu'ils deviennent saints , il faut 
qu'ils fassent plus de péchés? 

LA BONNE. 

Ils ne font pas plus de péchés, mon amî^ 
mais ils voient mieux que ùous ceux qu'ils font» 
Quand une personne est bien barbouillée jet 
qu'elle porte un habit fort sale, une tache de, 
plus ou de mioins ne se remarque pas ; maïs sf 
cette personne étoif bien débarbouillée, et qu'on 
lui donnât un habit blanc , la plus petite ordure 
paroîtroit et sauteroît aux yeux. Il en est de 
même de la conscience de ceux qui croupissent 
dans le péché : une faute de plus ou de moins 
ne s'y remarque pas. A-t-elle bien lavé son âme 
dans le sang de Jésus , qu'elle reçoit par Tabso* 
lution , cette âme pure et nette ne peut rece- 
voir la plus légère souillure qu'oii ne l'aperçoive 
bien vite. f 

MADAME PERNOT. 

Pour que la confession produise cet effet , il* 
faut sans doute se confcvsser mieux que nous ne * 
faisons. Apprenez-nous comme il faut le faire. 

lA BONNE. 

Il faut d'abord demander à Dieu Bon Saint-> 
Esprit pour bien connoîlrc nos fautes; mais il 
faut le demander avec ardeur, long -temps,, 
«ouvcnt , avec confiance , et au nom de Jésus \ 
car ce n'est pas assez de connoître nos péchés , 
il faut en voir la laideur, la difformité, et par 
nous-mêmes nous n'en sommes pas capables, 
car nous sommes de pauvres avevigles. Pour nous 
exciter à haïr le péché et à en faire pénitence, 
il faui faire de sérieuses coosidérutions sur sa 
malice. 
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NÀNON. 

Comment faut-il 8*j prendre pour faire cet 
considérations ? 

LA BONNE. 

Il faut prendre un quart^d^heure pour aller à 
Téglise, ou bien vous retirer dans un coin de 
votre chambre , et demander le Saint - Esprit 
comme je Tai déjà dîl ; faire un examen exact de 
votre conscience , pour vous rappeler les péchés 

S rue vous avez commis; après quoi, tous vous 
erez les questions suivantes^: 

, Première considération. Qui est-ce qui a péché ? 

- G^est une misérable créature qui est moins 
qu'un grain de poussière aux yeux de Dieu. 
C'est moi, qu'il a comblée de ses biens, qu'il a 
mise au monde dans le dessein de me donner 
le ciel. C'est moi, qui ai renié mon bon père, 
qui l'ai outragé, insulté. C'est un misérable 
«erviteur qui a trahi son maître; un ver de terre 
qui a refusé d'obéii* à son roi; un CQupable qui a 
insulté son juge , qui pourroit dans un instant \% 
condamner à l'enfer. 

Seconde considération. Contre qui ai- je péché? 

'Contre le Dieu tout-puissant, qui peut en un 
instant me réduire en poudre. Contre celui qui 
est maître de ma vie et de ma mort; qui tient* 
en sa main le tonnerre; qui commande à la pluie, 
aux vents , à la grêle , à la tempête. Il peut com- 
mander à la terre de s'ouvrir pour m'ensevelir 
toute vivante; aux bêtes féroces de me déchirer. 
Cependant, quelque puissant qu'il soit, j'ai eu la * 
témérité de FoiTenser, de lui désobéir. 
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Troisième con sidérât io/H Qu'ai- je fait en pé* 
chant? 

Par le péché mortel j'ai tué mon âme, j'ai 
perdu l'innocence de mon baptême , j'ai renoncé 
à la qualité d'enfant de Dieu, pour devenir l'en- 
fant du diable , que j'ai choisi pour mon maître 
et pour mon roi; |'ai perdu le ciel, j'ai mérité 
l'enfer, et j'y aurois été précipité si sa bonté 
n'aveit arrêté sa justice pour m^ donner le temps 
de faire pénitence. TPar le péché mortel j'ai cruci- 
fié Jésus-Christ. Si nous pouvions l'entendre , il 
nous diroit ce que l'Ëglise chante le vendredi 
saint. Eeoutez-le , mes bonnes gei^s. 

Que vous af-je fait, mon peuple?* et en quoi 
vous ai- je contristé? dites -le -moi-. C'est donc 
parce que je vous ai tiré de la terre d'Egypte, que 
vous avez dressé une croix pour y attacher votre 
sauveur. Parce que j'ai été votre conducteur pen-» 
dant quarante ans , que je vous ai nourri de la 
manne, que je vous ai fait entrer dans une terre 
excellente, vous avez dressé une croix pour j 
attacher votre sauveur I 

MADAME PERNOT. 

Mais ce n'est pas nous que Dieu a tirés d'Egyp* 
te, qu'il, a nourris de la n^anne dans le désert; 
c'est pour les Juifs qu'il a fait ces choses. 

LA BONNE. 

N'étiez -vous pas, à votre naissance, 'sous la 
puissance du démon , qui est un tycan bien plus 
cruel tjue Pharaon , qui tourmentoit les Juifs ? 
Ne yous a-t-il pas conduits ^ns son Eglise^ 
qvi est une terre excellente , ovnX vous nourrit., 
non de la manne, mais de son précieux sang. 
|1 vous a fuit beaucoup plus de gtàces qu'auit 
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Juifs ; et toutes les fois que vous arez p/khé 
mortellcmenl , vous l'avez crucifié. Ecoulez ce 
qu'il vous dit encore ; 

Qu'ai-je pu foire pour vous que je n'aie pas 
fait? Vous eliez une belle vigne que j'ai plantée 
moi-même de ceps excelleps ; je Tai arrosée avec 
mon propre sang ; et cependant vous n'avez en 
pour moi que de l'ameitume ; car ^ dans mi 
soif, vous ne m^avez donné, que du vinaigre à 
boire ; vous avez percé ition côté d'une" lance. 
C'est pour l'amour de vous que J'ai livré à la 
mort les premiers fiés d'Egypte ; et pourtant 
tous m'avez fait mourir après m'avoir déchiré 
à coups defouets; vous m'avez couronné d'épi- 
nes , que vous avez enfoncées dans ma tète à 
coups de bâtons; vous m'avez craché au visage, 
vous m'avez donné des soufflets; en un mot, 
Vous m'avez fait tout te mal que vous avez pu. 
Malgré cela je vous aime ; si vous dét<estez le 
mal que vpus avez fait ^ si vous voulez ne plus 
commettre le péché , je vous pardonnerai tous 
ceux dont vous éles coupable : mon sang net- 
toiera votre âme ; je vous rendrai ma grâce , 
mon amour ; et pour des bagatelles que vous 
Souffrirez -pour moi dans cette vie, je vous don- 
nerai les mérites de ma mort et de ma passion , - 
qui reiicVronl le peu que vous (eret agréable aut 
yeux de mon père, «t qui vous mériteront le 
ciel. 

MÊRÉ jeâ;nne» 

Je ne puis cotfipven^re une chose , inaâeWïoU 
«elle, tous les |^édicateur^ , et votis aussi, vous 
dîtes que c'est nous qui aVons crticffié- JésfM 
avec nos péchés ; et pourtant f aînfrtroh mieux 
^u'on- me déchirât moi-rménue par morceaux ^ 
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qiie Ae faire le moindre mal au bon Jésus s'il 
étoit sur la terre; 

LA BONNE. 
Il vous le semble, mère Je«lnne ; cependant 
il est vrai que nous ne faisons pas un seul pé- 
ché, ^pas même de ceux que nous appelons fort 
mal-à-propos de petits péchés , qui n'ait causé 
une douleur à Jésus. Il est certain que s'il étoib 
encore sur la terre en état de pouvoir soulFrir^ 
un seul péché moKel lui caugeroît ta mort. Ok I 
mes bonnes ^enê^ que cette pensée est bien pro- 
pre à nous donner un véritable regret des faute» 
Que nous avons commises, et à pous faira pren- 
dre une boime résolution de nous corriger! Mala 
nous ne pensons pas à cela. 

NANON. 

Cela est bien vrai , mademoiselle. Pour mol , 
je ne sa vois pas qu'on fit tant de mal en com- 
mettant le péché. On ne pense point du tout à 
cela quand on fait des fautes ; on ne cherche 
qu'^à se satii»faire , sans réfléchir que cela a faU 
souffrir Jésus. 

LA BONNE. 

Eh! pourquoi ne sait-on pas cela, ma pauvre 
Nanon ? Parce qu'on vit comme des bêtes, sans 
penser à son sahif ; parce qu'on dort au sermon, 
au prône; qu'on ne l'écovite pas non plus qu« 
le eaféchîsmc; on apprend avec bien des peineii 
tout ce qui est nécessaire pour gagner sa vie^ 
pour amasser quelque bien , pour se procurer 
quelques plaisirs; et l'on ne se soucie point d'ap- 
prendre ce qu'il faudroit faire pour aimer et 
^rvîr Dieu. Cette négligence est un grand péché 
dont il faut bien se confesser. 

ftlais ce n'est pas assez. de se confesser, mes 
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bonnes gens. Il faut se corriger; et Vvm des 
meilleurs moyens de le faire , c'est de se confesser 
souvent, comme je vous Tai dit Si Ton vous 
avoit donné un coup de couteau qui vous eût fait 
une grande plaie, vous tourmenieiriez le chirur- 
gien pour qu'il pansât cette plaie jusqu'à ce 
qu'elle fût guérie, et vous scHez fâchés s'il ne la 
visitoit pas souvent. 

UNE JEUNE FILLE. 

On aimeroit bien à se confesser, mademoi- 
selle; maïs on est honteux; on voit tous les jours 
M. le curé, et puis on a peur qu'il ne dise à père 
et mère bien des choses qu'on ne veut pas qu'ils 
sachent , parce que cela les mettroit en colère. 

LA BONNE. 

C'est parce qu*on est ignorant, ma bonne fille. 
Mettez-vous bien dans la tête que votre confes- 
seur feroit une faute , s'il pensoit volontairement 
à ce que vous lui avez dit : d'ailleurs, cela ne 
seroit guère possible. Un confesseur seroit bien 
malheureux, s'il étoit obligé de garder dans sa 
tête toutes les sottises qu'il entend : Dieu lui fait 
la grâce de leç oublier. 

UNE FEMME. 

Oh! pour cela, mademoiselle, M. le curé a 
bonne mémoire; quand j'aurois été un an sans 
me confesser, il se souvlendroit de tout ce qu« 
je liu aurois dit. 

LA BONNE. 

Chacun reçoit de Dieu, ma bonne femme, les 
grâces qui lui sont nécessaires pour faire sou 
devoir : voilà pourquoi les confesseurs , qui ont 
le moins de mémoire , et qui n'ont pas pensé 
une seule fois à ce que vous leur ayez dit, s'ea 
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Bouvjennent , lorsque vous revenez à confesse : 
sans cela, ils ne* pourroient pas savoir si vous 
vous «orrigez. Pour ce qui est de parler à aucune 
personne des choses que vous leur aurez dites, 
cela est impossible : quand vous diriez à un con-* 
fessèur que vous avez envie de le tuer, de le 
voler, il ne pourroit pas s'en plaindre. Quancl 
vous voudriez commettre les crimes les plus 
horribles, et qu'il ne fallût qu'avertir une seule 
personne pour vous en empêcher, il ne pourroit 
pas le faire. Supposez qu'un homme fût assez 
méchant pour dire 4 son confesseur qu'il veut 
communier pour garder la sainte hostie , et la 
fouler aux pieds, et que cet homme se présentât 
tout de suite à la sainte table, il fapdroit que 
ion confesseur lui donnât la communion. 

MADAME PERNOT. 

Quoi ! le confesseur ne pourroit pas lui refuser 

* la commynion, lui dire une parole, lui faire un 

signe, pour l'obliger de quitter la sainte table! 

LA BONNE. 

Non , ma chère ; il a dû lui dire tout ce qu'il 
pouvoit, pendant qu'il étoit danji le confession- 
nal, pour l'engager à renoncer à son mauvais 
dessein ; mais sitôt qu'il en est sorti , il ne sait 
plus rien de ce que cet homme lui a dit. 

CHARIOT.' 

Supposez que j'eusse tué un homme, ou que 
je l'eusse volé, la justice fait venir mon con- 
fesseur; le menace, Jui fait prêter serment qu'il 
dira la vérité, et puis lui demande si c'est moi 
qui ai fait ce vol , ou qui ai tué cet homme'. Il 
seroit bleu forcé de dire la vérité , sans quoi il 
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feroit un faux serment,, et la justice lé puniroit 
lui-même. 

LA BONNE. 

D'abord, la justice ne pourroH pas faire une 
telle question. Si les juges la faisoient , non- 
seulement ils- commettroient un grand péché , 
mais encore ils feroient une sottise ; car ils n« 
peuvent ignorer que le confesseur ne sait rien. 
Il pourroit en faire serment , car ce n'est pas 
à lui qu^on a dit ce péché ; c'est à Jésus-Christ, 
dont il tient la place. Ce confesseur n'auroit qu'à 
se plaindre, les juges scroicnt'punis. 

CIIAKLOT. 

On dit pourtant, quoiid les juges ont fait mou- 
ir un homme qui ne veut rien avouer , que le 
confesseur peut leur dire, après la mort de cet 
homme, qu'ils doivent être tranquilles^ et qu'ils 
ont*fait bonne justice. 

LA BONNE. 

Ceux qui parlent ainsi, ne savent ce qu'ils 
disent. Il arrive quelquefois qu'un criminel, eu 
mourant, charge «on confesseur de dire cela aux 
juges; et alors il le peut, mais non pas sans la 
permission du coupable. 

MADAME PERNOT. 

Je comprends à présent une chose qui m'ar- 
rîva il y a quelques années. On m'offroît une 
servante qui alloit à confesse à un de mes amis. 
'Je fus le trouver, et lui demandai ce qu'il pen- 
soit de cette fille, le priant de me dire si je pou- 
vois la prétoire. Il me di^ qu'il la croyoit une 
brave et honnête fdle, et qu'il ne savoit rien qui 
j)ùl m'em pêcher de la recevoir dans ma maison. 
Cependant cette fille étoit une voleuse, et elle 
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g'étoît déjà confessée de plusieurs vols qu^elle 
avoit faits ^ans d'auti*es maisons^ car elle me 
le dil ensuite elle-même.* J'ai «été fâchée bien 
long-temps contre ce prêtre, non que \t vou^ 
lusse qu'il me dit que cette fille étoit une voleuse, 
inais.n me sembloît qu'il auroit dû m6 conseiller 
de ne pas la prendre sans me dire pourquoi. 

LA BONNE. 

C'est que véritablement il ne savoh point de 
mal d'elle, puisqu'il ne le sa voit que par la 
confession. Je vais vous dire quelque chose de 
bien plus étonnant. Une jeune fille servoit à 
Metz , dcpdis quelques années , dans la mênie 
maison ; tout d'un coup il lui prend envie de 
tuer son maître et sa mattrcsse. Elle alloît à 
confesse au frère de sa maîtresse , qui étoit ca* 
pucîh ; et vous penses bien qu'il lui dit tout ce 
qu'il put pour l'engager à fenoncer à un dessein 
6i horrible : il lui conseilla même de sortir deja 
maison. Elle demanda donc son congé en pré- 
sence de son confesseur. Le maître et la maî- 
tresse, qui étoîent contens de cette fille, l'enga- 
gèrent à rester ; et le confesseur ne dît pas un 
mot pour les engager à la mettre dehors. Quelque 
teiflps après, celte misérable exécuta son mau- 
vais dessein , et elle fut arrêtée comme elle se 
sativoit. Quatid elle fut à la potence , ^lle fit 
venir le capucin et lui reprocha qu'il étoit cause 
de tous les malheurs qui étoient arrivés , parce 
qu'il n'avoit pas averti son maître et sa mal tresse 
de son mauvais dessein, et l'on eut bien de là 
peine à lui faire comprendre qu'il ne l'avoit 
pas pu , parce qu'Aie ne lui avoit pas dit de le 
taire. 
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LE FERMIER. 
Mais pourtant cela étoit bien temible ; il me 
semble quMl auroit dû empêcher la mort de son 
frère et de sa sœur. 

LA BONNE. 

Auroit-il été obligé de les avertir , s'il n'avoit 
pas su le mauvais dessein de cette fille P 

LE FERMIER. 

Belle demande ! £h vraiment , s'il n'avoit 
rien su , il ne pouvoit avertir de rien ; cela va 
sans dire. Mais il le savoit. 

LA BONNE. 

Je vous le répète. Un confesseur ne sajt ja- 
mais rien de ce qu'on lui a dit, lorsqu'il est 
sorti du confessionnal ; c'est une chose sûre: 

MARIE. 

Je sais bien que M. le curé ne peut pas dire 
les choses dont je me confesse ; mais il veut 
qu'on se corrige 5 et c'est ce qui me tracasse. 

LA BONNE. 

• 

Je vous le répéterai cent fois, s'il le faut : le 
vrai moyen de se corriger, c'est de se confesser 
souvent et bien. Au reste, la vraie marque qA'on 
se confesse mal, c'est qu'on ne se corrige point. 
Quand on a bien du chagrin d'avoir fait Une 
chose ^ on ne s'avise plus de la faire. Si doue 
vous voyez que depuis plusieurs années vous ue 
vous corrigez de rien , vous avez bien lieu de 
craindre d'avoir fait de mauvaises coulessious , et 
il faut les réparer par une confession générale. Il 
faudra prendre là-dessus l'avii de votre confesseur. 

£11 voilà assez pour aujourd'hui : à dlm«4uch6 
prochain. 
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Leçon particulière sur le Mariage. 
KANON ; LA BOISNE , LE C0R1K)Ï!NIER. 

LE CORDONNIER. 

JVIàdemoisblle, je viens >ou8 remercier àes 
bons conseils que vous avez donnés à mademoi- 
selle jyinon. Elle dit que vous Favez encouragée 
à m'^Ruser , je vous en aï bien de ^obligation ; 
car c'est 9 à mon gré 9 là plus gentille fille de 
tout le village. Ce n*est pourtant pas là ce que 
Je regarde le plus , je vous assure : c'est sa bonté 
qui me plait par-dessus tout. Elle est bien douce, 
et sera une bonne mère pour mes pauvres enfans. 

LA EONNE. 

Nanon ne m'a voit pas dit que vous eussiez des 
enfans : cela fait une grande différence 9 mon 
ami. Avez- vous de quoi. les nourrir, et encore 
une femme par-4essus ; sans compter que l)ieu 
vous enverra sans doute d'autres enfans ? 

LÉ CORDONNIER. 

Je ne suis pas riche ^ mademoiselle. J*ai un 
petit morceau de terre, qui me donne du blé; 
«\ais comme o'étoit la défunte <Jui me Tavoit 
apporté , il appartiendra à ses enfans ; et je 
laisserai à ceux que celle-ci me donnera \in mor- 
ceau de vîgue qui vient de mon côté; et à elle- 
même tout ce qui sera chez moi quand je mour- 
rai, car je lui reconnoîtrai une grosse dot.. 

LA BONNE. 
C'est-à-dire, mon cher, que vous déshériteree 
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les enfans du premier lit pour ceux du second, 
à qui vous donnerez tout ; et les autres n^auront 
que le bien de leur mère que vous ne pourrez 
leur ôter. Cela n'est pas bien , mon Cher ; et 
Naoon est trop boimète fille pour faire un tel 
marché : ce seroît un vol. 

KANON. 

Je croyois que chacun étoit le maître de sop 
bien, mademoiselle. S'il mouroit avant moi, 
)e resterois donc bien pauvre ? Pourtant je ne 
•veux pas voler. 

LE CORDONNIER. 

J'espère vous laisser un morceau de pain, 
mademoiselle Nanon. Dieu nnerci, je suis bien 
achalandé, p^rce que j'ai de bonnes. marchan- 
dises. Ce n'est pas comnie Thibaul , l'autre 
cordonnier; ses souliers ne durent pas, parce 
qu'il achète de mauvais cuir;, aussi perd -il 
toutes ses pratiques. 

LA BONNE. 

Mais cela n'est pas bien , mon ami , de dé- 
créditer la marchandise de votre prochain : 
vous offensez Dieu; et il faut bien prendre garde 
à cela. Vous dites que la défunte vous a voit 
îipporté un morceau de terre : Nanon n'a rien, 
vous le savez. 

LE CORDONNIER. 

Je le sais bien , mademoiselle ; mais cela ne 
m'aurait pas empêché de la faire tout aussi 
brave jque l'autre , si elle l'avoit voulu ; j'en 
aurois été quitte pour ne pas aller en foire cette 
année. Mais elle dit que vous lui avez conseillé 
4e me laisser cet argent. N'est-ce pas comme 
ai elle me i'apportoit ? 



DES PAUVRES. Ilf 

LA BONNE. 

Ouï, mon cher : ainsi vous pouvez lui recom* 
noître les cent livres qu*elle vous épargne, et lui " 
faire quelqu'aulre petit avantage pour la peine 
qu'elle aura à éle^'cr vos enfans. Vous consul- 
terez sur cela le notaire ; c'est un honnête homme^ 
qui ne vous donnera que de bons conseils. 

LE CORDONNIER. 

Ne puis -je pas lui donner les habits de la 
défunte ? Ils sont comme tout neufs. D'ailleurs , 
mes deux filljas sont encore petites, et ces habits 
se gàteroient avant qu'elles fussent en âge de 
les porter. £iie avoit aussi du boti linge et des 
bagues. 

LA BONNE. 

• 

J'espère que Nanon élèvera si bien vos petites 
filles, qu'elles n'auront jamais que de bonnes 
façons pour elle; mais pourtant, il faut toujours 
prendre ses précautions, comme si l'on devoit 
craindre qu'elles ne l'aimassent pas. Je voudrois 
donc qu'oi\ fit estimer les habits qui se gàte- 
roient si on les gardoit, et le linge que vous 
donnerez à Nanon , afin que vous puissiez ren- 
dre ce qu'ils valent à vos. filles quand elles sq 
marieront ; car si vous donniez pour un écu , 
on diroit que vous auriez donn^ pour dix. Avec 
cette précaution , on ne pourra rien reprocher 
à Nanon. Vous le voulez bien, mon enfant ? 

NANON. 

Moi, mademoiselle! je veux tout ce*'quc vouir 
Toudrez. J'aurois mieux aimé des habits tout 
neufs ; mais vous savez mieux que m^oi ce qui 
me convient/ 
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LA BONN E. 

Je vois bien que Nanon est une boane iîlle ; 
et je ne crains pas de vous dire devant elle 
qu'elle vous fera beaucoup plus de profil qu'une 
femme qui vous apporteroit une grosse dot; car 
elle attirera la bénédiction du ciel §nr votre 
maison. Pour vous mettre en état de recevoir 
celte bénédiction , il faut vous préparer en vrais 
chrétiens à recevoir le sacrement de mariage. 
U ne faut penser à s'engager dans cet état, 
que dans la vue d'y servir Dieu et d'élever des 
enfans qui puissent entrer dans le 'ciel. Vous 
aimez Nanon , mon ami, et vous pensez que 
vous serez fort heureux avec elle : il es* permis 
de chercher celle sorte de bonheur, Dieu ne vous 
le défend pas ; mais il veut que vous pensiez que 
c'est lui qui vous donne ce bonheilr. Supposez 
que vous me fassiez, un présent : vous voulez 
que }e sois bien aise de ce présent ; mais vous 
voulez aussi que je vous en aye obligation , que 
je vous en remercie , comme cela est juste. De 
même le bon Dieu vous donne une bonne femme: 
c'est pour vous rendre heureux qu*il vous la 
donne ; mais il veut que vous l'aimiez à cause 
du présent qu'il vous fait , que vous l'en re- 
merciez J'en dis autant à Nanon. Qui prend 
mari , prend maitre , ma bonne fille. Comme ce 
«era Dieu qui lui donnerf^ ce maître , Nanon 
l'aimera à cause de celui qui le lui donne; et 
toutes les fois qu'il la priera de faire quelque 
chose , elle lui obéira comme à Dieu» 

* LE CORDONNIER. 

Oh! pour ce qui est de cela, mademoiselle, 
Nanon sera toujours la maîtresse ^tout le monde 
sait bien ^ue U défui4te l'étoit; oh (Usoît même 
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!|u^elle Pétoît trop. Céloît la meilleure femme 
du mon<le ; mais elle aimoît trop la dépen- 
se : j'aurois bien du bon argent de reste , si 
j'avois pu me résoudre à la contredire. Je disois 
bien un mol par- ci par- là; et puis, comme 
elle s'en moquoit , je laissois aller les choses 
Comme elles ppu voient. 

LA BONNE. 
Vous faisiez très -mal, mon enfant. Save;^ 
vous bien qu'un mari est responsable des fautes 
que fait sa femme ? Si ^la vôtre a fait de folle s 
dépenses , vous auriez dû l'en empêcher avec 
douceur. Jjb serois bien, fâchée si vous laissiez à 
Nanon la liberté de faire des sottises. 

N A N O N. 

Quoi, mademoiselle! vous lui conseillez d'être 
plus méchant avec moi qu'avec sa première 
femme ? Cela n'est pas bien ; je ne l'aurois pas 
cru de vous- 

LA BONNE. 

La pauvre Nanon a oublié tout ce que nouf 
avons dit ce^ temps passés. IN'avons '- nous pas 
répété vingt fois qu'on ne peut aller au ciel qu'en 
observant les commandemens de Dieu? Si vous 
vouliez vous jeter dans une rivière, ou par la, 
fenêtre , voudriez^ vous que votre mari vous lais- 
sât faire 2, 

NANON. ^ ' 

Non , mademoiselle : je serois bien aise au 
contraire qu'il m'en empêchât ; mais 'Cette envie 
ne me prendra jamais, je vous en assure. 

LA ABONNE. 
Je le pense bien, ma chère; mais peut-être 
atirez-i^us envie quelque jour de violer les com- 
xnaudemeos de Dieu; ce qui est une plus graude 
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folie que de se. jeter par la fenêtre, sans desseim 
prémédité s*«ntend. Alors, si votre mari vous 
aime véritablement y il faudra bien qu^ll vous en 
empêche. 

NANON. 

Et si c'étoit mon mari qui voulût les violer, 
iaus doute que je devrois Ten empêcher aussi. 

. LA BOîîNE. 
Écoutez bien , ma chère Nanon. Quand on se 
marie, on se charge de plusieurs devoirs quUl 
faut observer; et ces devoirs ne sont pas les 
mêmes pour le mari et la femme. Le prêtre qui 
vous mariera, vous fera promettrer d^obéir à 
votre mari , «t de Taimer : il fera aussi promettre 
à votjre mari de vous aimer, de yous nourrir, 
de fournir à vos besoins; mais il ne lui dira 
pas de vous obéir-, parce que Tobéissance est 
le devoir de la femme « et point du mari. Si 
donc vous vouliez faire quelque chose de mal , 
votre mari devroit vous plier, d'abord avec ami* 
tfé,' de ne point faire cette faute ; et si cela ne 
•uffîsoit pas, îKdevroit vous défendre absolu? 
ment de la faire : il a ce droit. Au lieu qu'une 
femme n'est pas en droit de commander à son 
mari : elle ne peut qu'inviter, que prier; et s'il 
pe veut pas se rendre à ses prières, Û faut qu'elle 
prenne patience. 

NANON. 
' Puisque cela est , les filles sont bien bêtes 
^and elles se marient. J'aîmeroîs encore nueux 
rester en condition : si je ne suis pas contente 
de mon maître , je puis le quittei: et en prendre 
xm autre; inais puisqu'un n(iarl esX un maître 
qu'on nç peut quitter , soit qu'il soit hon ou 
luauvai^ , ç'çs^ HM^^^ choi^e* 4^ ne vo^loif m* 
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tnarîer que pour faire ma volonté, et ne plu« 
faire celle des autres. 

LE CORDONNIER. 

Mon (lieu , mademoiselle , ne pourrois- je pa» 
promettre à ma Nanon qu'elle sera toujours la 
maîtresse ? Aussi bien , quand je ne lui pro- 
meltrois pas , ce seroit toujours la même chose. 
Si je la voyoi^ un peu fâchée , je lui accorde- 
rois tout ce qu'elle youdroit. 

NANON. 

Oh I s'il ne faut que cela , je vovis promets de 
me fâcher toutes les fois que vous me refuserea 
quelque chose ; cela est bien aisé. 

LA BONNE. 

Non 5 ma chère , cela n'est point du tout aisé 
quand on est une bonne femme , car on aime 
son mîyî ; t;f quand on l'aime , on seroit bien 
fâchée de lui donner le moindre chafçrin. Mais, 
Nanon , vous" avez donc une grande envie de 
faire de mauvaises choses ? 

NANON. 

Non , je . vous assure , mademoiselle. Vous 
pouvez demander à mon maître , il vous dira 
que je ne suis point du tout obstinée. C'est ce 
mot d'obéissance qui me choque. Je suis fâchée 
qu'on ait établi la mode que les femmes doivent 
obéir aux maris : je voudrois que tout fût égal. 

LA BONNE. 
Savez-vous qpi a établi cetle mode qui voui 
choque, ma chère Nanon? C'est le bon Dieu. 
C'est lui qui a dit que la femme seroit soumis© 
à son mari. Voudricz-vbus murmurer contre leg 
ordres de Dieu ? Il faut , au contraire , vous y 
souhiettre , et dire. : Seigneur , vous êtes mon 
maître ; vous avea ordonné que la femme oi^ijp' 
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proîl à son marî; je tous promet» donc d*étrt 
soumise à ce^lui qui fiera le mien. Je le prendrai 
de votre main , et ce sera pour l'amour de vous 
que je lui obéirai. Ccpe'ndant votre mari v^us 
rendra l'oWissaiice agréable, en vous parloBt 
toujours avec douceur ; cl par-là vous trouverez 
plus aisé le second devoir d'uiie bonne femme, 
qui est d'aiiner son mari , d'avoir pour lui du 
respect et de l'estime; en un mol , de le préférer 
à tous les hommes du monde. Cela ne vom 
jtcra pas difficile, Nanan; car je sais que vous 
avez un bon cœur : ainsi , quand vous penserez 
qu'il vous aime mieux que toutes les autres filles, 
et qu'il vous a choisie quand vous n'aviez rien 
du tout^ vous l'aimerez à cause de cela. 

N A N N. 

Je veux vous dire la vérité tout»devant lui, 
m demoiselle. A présent je ne l'aime pas encore 
beaucoup; et pourtant ,. j'ai de l'rftuitié pour lui. 
Ce n'^est pas cependant à cause de cette amitié 
que je le prends; maïs parce qu'il est doux, qu'il 
va tous les jours à la messe, qu'il vivoit bien 
avec la défunte, et qu'il a voulu me donner de 
beaux habits. Je ne les prends pas parce que 
vous m'avez dît que cela ne seroit pas bien ; ce 
qpi ne m'empêche pas de lui en être bien obligée. 
S'il est bon avec moi, je sais bien que je ï'ai- 
irierai encore davantage ; car j'aime tous ceux 
qui ont de l'iamilié pour moi... Attendez « je 
raîme encore un peu pour une autVe chose ; c'est 
qu'il m'a promis de faire iH»e belle noce. Vous 
y viendrez, mademoiselle; n'est-ce pas? Ah! que 
je .vais danser ! 

LA BONNE. 

Comme Nanon a toujours profité de tout cê 
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que je lui aï dit ! J'auroîs bien envie de lui dite 
encore une chose; mais elle se fàcheroiti 

. NANON. 
Vous pourriez me battre que je ne me fàche- 
rois pas, mademoiselle. Dîtes lout ce qu'il voui 
plaira ; je vous obéirai, je vous assure. 

"" LABONNE. 

C'est une action sérieuse que de se marier, 
ma chère Nanon : tout le bonheur de cette vie 
en dépend, et souvent même celui de l'éternité. 
On ne peut bien remplir les devoirs de cet état 
sans la grâce de' Dieu : celle grâce se donne 
dans le sacrement, si on le reçoit bien; et pour 
bien le recevoir, il faut s'y bien préparer. Une 
chrétienne ne doit être occupée que de cela eu 
se mariant, et ne pense non plus ni à festin ni 
à danse, que s'il n'y avoit ni viande nî violons. 
Le jour qu'elle se marie est, à la vérité, un jour 
de réjouissance, mais d'une joie chrétienne, et 
qui ne s'accorde pa^ avec les folies qu'on fait 
ce jour-là. 

NANON. 

Est-ce que vous ne voulez pas qu'on fasse un© 
noce? Y a-t-il du mal à cela? Autant vaudroil-il 
ne pas se maiier. • ^ 

LA BONNE. 

Je ne vous dis pas que ce. soit un péché, ma 
chère; mais c'est une folie qui fait commettra 
bien des fautes. Ecoutex, ma chère Nanon , cft 
que je ferois si j'étois à votr& place. Je com- 
me ncerois par bien prier le bon Dieu de rompre 
mon mariage , s'il ne doit pas être pour sa 
gloire et mon salut. Je tâcherois de me mettre 
dans la grâce de Dieu par -une bonne confession 
générale ;^ je commun|erois deux jours avant 
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mon mariage 9 et fe me lîendroîs très-modeste 
et très -retirée jvisqu^à ce jour -là; je prierois 
mes parens et mes amis de me faire le plaisir 
d'assister à la célébration, et je leur donnerois 
quelques gâteaux et une bouteille de vin au sortir 
de Téglise : mais ce seroit tout ; et au lieu de 
dépenser beaucoup d'argent à un grand dîner 
et à un grand souper , je donnerois quelque 
chose aux pauvres. Je me garderois bien d*avoir 
des violons, ca^ c'est une source de péchés, de 
querelles , de jalousies , outre que* l'on boit en 
dansant 9 qu'on s'enifre,'et qu'on fait bien dis 
sottises, sans celles que l'on dit... Vous voili 
toute triste , ma pauvre Nanon. 

• ^ NANON. 

C'est que ce que vous me dîtes me fait de la 
peine : je vous obéirai pourtant. Mais que ferai- 
jc toute la journée ? Je m'ennuierai comme ua 
ebîjea4 car ce ne seroit pas bien de travailler 1# 
jour de ses noces; c'est comme une fête. 

LA bonne'. 

Vous viendrez dtner avec moi, et M. le curé 
aussi; ensuite nous irons dans votre maison,, 
nous la rangerons. Je mènerai le notaire , et 
nous écrirons tout, adn qoe;si votis perdes votre 
mari , on ne vous demande pas plus que vous 
aurez trouvé. Nous irons un peu nous prome* 
ncr, un peu à l'église, et la journée se trou** 
vera passée. Le soir, la Providence fera trouver 
à souper chez vous : j'y mènerai madame la 
marquise ; et c'est un honneur qui vaudra bien 
la noce. J'ovibliois de vous dire qu'il faudra 
mener les petits eufans dtner chez moi. Ils vont 
devenir à vous, ma chère Nanon; il faut pro« 
pa^ettre à Dieu de les aimer^ de les élever ciicé« 
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tienfiement, et de les (raitér aussi bieii ^[ue leê 
vôtres, si Dieu vous en donner 

NANON. 
Mais -si )*ai des enfans, mademoiselle, sansf. 
doute que fe les aimerai mieux; je ne pourroi^ 
pas m*en empêcher. 

LA Bonne. 

si votis élevez bien ces enfans ^ ils seroni 
doux, et vous aimeront comme leur mère; alors* 
vous le» aimerez vous-même beaucoup plus que 
VQUS ne croyez devoir le faire : j'ai vu quelques 
belles- mères dans ce cas. Je ne vous dis pa« 
que vous ne puissiez sentir quelque chose de plus* 
tendre pour vos propres enfans^ il n'y a pas de- 
, mal à cela; mais il y en auroit, si cel^ parois-^- 
soit, S'ils étoient mieux nourris, mieux habillés y 
et si, dans les disputes ordinaires parmi les en-" 
fans, vous preniez sans raison le parti des vôtres' 
èontr'eux.r * 

NANON.- 

Voilà bien des choses que vous me dites , et 
pas un mot pour celui qui doit être mon mari :• 
les hommes n'out-il^ pas anstâ leurs devoirs en s^ 
mariant ?; 

LA BONNE. 

Je hii ai déjà parlé des siens, ihâ'éhère. it 
sera obligé de vous aimer , de supporter vos dé- 
fauts avec indulgence , de vous répondre aveo* 
douceur , et de vous nourrir.- 

LE CORDONNIER. 
Voilà de la besogne bien aisée. Pour ce qui eslf 
de l'aimer, c'est chose faite depuis long-temps :• 
pour supporter ses défauts, elle n'en a point. 

LA BONNE. - 

• Vous vous trompez, mon ami, toutle niOnd#^ 



j3o Mi^GASIK 

a ses défauts , et Nanon en a comme les autres^ 
Vous êtes amoureux à présent ; c'est une ma- 
ladie qui gâte la vue, et qui empêche de voir 
les choses comme elles sont ; mai»- cette maladie 
ne dure guère plus de six mois après le mariage. 

NANON. 

Comment , mademoiselle ! il ne m'aimera que 
pendant six mois ! Si je croyois cela , je ne me 
marieroiô pas. Je veux qu'ail m'aime toute sa vie. 

LA BONNE. 

Je suis charmée de votre vivacité , Nanort ; 
c'est signe que vous l'aimez plus que vous ne 
le croyez. -11 vous aimera toute sa. vie autant 
pour le moins qu'il vous aime à présent ; mais 
ce sera^'une autre manière , qui ne l'empêchera' 
pas de voir vos défauts. Or , comme il croit 
'maintenant que vous n'en avez point , il pour- 
roit être un peu fâché de s'être trompé. Pour 
ejupêcher cela , il faut qu'il sache à présent que 
vous avez des défauts , comme il en a lui-même. 
Le bonheur et la tranquillité du mariage con- 
sistent à se les pardonner. Ainsi, quand Nanoa 
verra son mari qui est, prompt , mu peu en co- 
lère , elle ne lui répondra rien , quand même 
elle en auroit bien enyîe ; et elle dira : Mon 
Dieu, c'fest pour Tamour de vous que je vai5 
garder le silence. 

NANON. 

Mais, mademoiselle, si je ne lui réponds pas» 
il s'accoutumera à se £icher et à me gronder 
pour un rien. 

LA BONNE. 

Je vous ai dit que votre amoureux est prompt^ 
car je me suis iûformée de lui; et on me l'a dit> 
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mais on m*a assurée qu'il n'est point Arutal. 
Ainsi, qviand le premier mouvement sera passé, 
il dira en lui-même t Voyez un peu celte bonne 
femme î j'avois tort , je le vois bien , cependant ^ 
elle ne m'a pas répondu. Qit'est-ce que je ferai ^ 
pour la récompenser de cela ? Il faut du^moins 
lui dire quelques paroles de douceur , l'embras-» 
set" 5 lui témoigner que je ^uîs fâché. Nanon , de 
son côté , ne boudera pas quand son fnari re- 
viendra le premier ^ elle lui pardonnera de bon 
cœur, afin qu'à son tour il lui pardonne se» 
fautes. Par ce moyen vous serez les plus heu- 
ï'euses gens dû, monde, vous vivrez en paix. 

NANON. 

Qui est-ce qui tiendra l'argent, mademoiselle^ 
Il me semble que j'aurois bien du plaisir à en 
avoir. 

lA BONNE. 

Personne ne le tiendra, ma chère, îl sera dau|l 
tme armoire dont vous aurez tous deux la clef. 
Quand un des deux croira avoir besoin d'y 
prendre quelque cho^e , il consultera l'autre. 
Vous gagnez assez bien votre vie, mon cher ami; 
mais vous n'êtes pas loin de la vieillesse , et 
ce n'est pas un temps où Ton soit capable de 
grand'chose ; il faut donc vous ménager une 
poire pour la soif. Vous gagnez, je le suppose, 
vingt sous par jour : hé bien , il faut supposer 
que vous n'en gagnez que dix , que vous em- 
ploierez pour vos besoins. Je veux dire qu'il 
faut mettre de coté la moitié de ée que vous 
gagnerez ; et celte moitié, il ne faudra pas y tou- 
cher, sous quelque prétexte, que ce soit. JVanon 
fpcra une bonne ménagère ; elle filera , elle fera 
filer les petites > elle u'aura point envie d«. tout 
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ce quWIe veira , et n^achetera rien sans en avotir 
demandé conseil à son mari ; . elle aura soin 
d'être nette et propre , et ne se sonciera pas de 
belles nippes. Moyennant cela , il vous restera 
une petite somme à la fin de chaque année ^ 
que vojus emploierez en marchandises; cela vous 
mettra à votre aise : et puis , Dieu bénira votre 
travail , si avant toutes choses vous vous appli-* . 
quez à le bien servir. 

LE CORDONNIER. 

Ayez la bonté, msTdemoiselle , de nous ap- 
prendre ce qu'il faudfa faire potir bien servir 
Dieu dans notre ménage. 

LA BONNE. 
II faudra commencer la Journée par assîsteir 
tous les jours à la sainte messe , comme vous 
avez coutume de le faire ^ et comme les enfanâ 
seront encore couchés y Nanon pourra y aller 
avec vous. En revenant de la messe , vous (e^ 
rez y avec les enfans et les ouvriers , la prière di» 
matin ; vous offrirez de temps en temps votre 
travail au bon Dieu ; vous aurez soin qu'on ne 
chante pas de mauvaises chansons dans la bou- 
tique f mais des cantiques. Si vous avesc ua 
ouvrier libertin , lureur, ou qui dise des paroles 
malhonnêtes , vous le mettrez dehors , après^ 
l'avoir averti, s'il ne veut pas se corriger; car 
quand il seroit le meilleur ouvrier du monde y 
il ne faut pas souffrir que Dieu soit offensé dan» 
votre maison; un tel homme attireroit la ma- 
lédiction de Dieu sur vous et sur vos enfans* 
Ke trompez jamais vos pratiques en leur don- 
dant de mauvaises marchandises , car c'est vo* 
1er; ni en leur promettant leurs souliers pour 
un certain tempa^ car c^est mientir, lorsque \o\ju$ 
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gavez que vous ne pouvez pas leur tenir parole > 
et puis 9 cela est cause que les pratiques jurent 
contre vous, qu'elles murmurent , qu'elles s'im* 
patientent. 

LE CORDONNIER. 

Si je ne leur çromettois pas, ils iroient ches 
Fautre , qui leur donneroit leurs souliers tout de 
suite, car il n'a guère d'ouvrage. 

LA BONNE. 

Eh ! pourquoi ne voulez - vous pas lui en 
laisser? Si vous étiez à sa place, seriez ~ vous 
bien aise qu'on vous arrachât le pain de la main ^ 
Ayez bien soin de vous confesser de cette mau- 
vaise volonté que vous avez pour lui , mon cher ? 
il faut q^ae tout le monde vive. Je vous répète 
ee* que ye vous ai déjà dit : quand vous seres 
pressé d'ouvrage , et qu'il faudra veiller .que ce 
soit la nuit du vendredi au samedi; car il ne 
.faut pas* faire un seul point ^rès minuit le 
dimanche. Nanon, de son côté, n'aimera point 
à courir et à aller jaser chez ses voisines ; elle 
se tiendra à la maison , pour avoir soin de sou 
ménage et faire travailler les petites. Le di- 
manche 5 voira assisterez à tout l'offîce de l'église;, 
après quoi^, vous pourrez aller à la promenade, 
cm jouer une partie de qnftles oif de boules avee 
vos ouvriers , vos voisins et voisines ; mais il 
faut jouer bien peu de chose, seulement pour 
payer une bouteille de vin et une salade pour le 
goûter. Tous ^us coucherez, après avoir fait'ïa: 
prière , gaiement et sans chagrin , parce que 
vous aurez fait votre devoir^ et qu^ vous n'au.^ 
xez point offensé Dîeu.^ 
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NEUVIÈME JOURNÉE. 

LA BONNE, ei divers Interlocuteurs.] 

LA BONNE. . 

Làt quatrième commandement de FÉglige nous 
oblige à recevoir la sainte communion au moins 
à Pâques. Mais, dites-moi, Chariot, qu*est-ce 
qu'on reçoit, quand on communie? 

C H A R L T. 

Je sais bien, mademoiselle, qu^on reçoit le 
bon Dieu. Il y avoit encore quelqu'autre chose 
dans le catéchisme ; mais je Tai tout- à -fait 
oublié. 

LA BONNE. 

Et vous n^oubliez pas les chansons qui se «han* 
tcnt dans la rue. Quelle horreur I quelle négli- 
gence du salut ! Cependant on gronde contre 
Si. le curé , quand il exige qu'on aille au caté- 
chisme ! Ecoutez - moi bien , Chariot , çt tou» 
les autres aussi. 

On reçoit dans la sainte communion le corps, 
le sang , Tâme , la divinité de Notre - Seigneur 
Jésus- Christ , tous If s espèces et apparences 
dy pain et du vin. Nous ne le voyons pas; au 
contraire , nous * ne voyons qu'une chose qui 
ressemble au pain et au vin; mais nous devons 
crqire que le pain et le vin, n'y sont plus , et 
qu'il n'y a que le cor4)s et le sang de Jésus , 
parce que c'est luî-méme qui nous l'a dit, et 
qu'il ne peut nous tromper. Me diriez-vous bien, 
madame Pernot, pourquoi Jésus vient en nous 
dans la sainte coounauiou ? 
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MADAME PERNOT. 

J6» VOUS Tai déjà dit , mademoiselle 9 je suis 
toute aussi ignorante que les autres. Je crois 
pourtant qu'il vient en nous pour noua, rendre 
meilleurs. 

LA BONNE. 

Cest une des raisons pour lesquelles il a ins- 
titué ce sacrement ; mais il y en a plusieurs 
autres, rf vient en nous pour consacrer nos 
corps par sa présence , pour adorer Dieu son 
père en nous 9 pour l'aimer, le remercier de tou- 
tes les grâces qu'il nous a faites, lui demander 
celles qui nous sont nécessaires,* et le pardon de 
nos péchés. Il vient comme un médecin pour 
nous guérir de toutes nos maladies ; comme ie 
bon pasteur , pour prendre sur ses épaules sa 
pjiuvre brebis qui s'est égarée , et la ramener au 
bercail. Nos corps ont été consacrés dans le bap- 
tême pour être les temples du Dieu vivant; mais 
nous avons souillé, gâté ces temples^ il faut 
les consacrer de nouveau. 

CHAR LOT. 
. C'est peut-être comme la paroisse de Saint- * 
Germain , dans laquelle on avoit tué un homme 
le jour même du Saint. Si vous aviez vu, ma- 
demoiselle, comme l'on emporta vite le saint- 
sacrement, les reliques; on éteignît les cierges, 
la lampe; cela donnoit de la frayeur : ensuite 
il vint un évêque qui fit je ne sais combien de 
cérémonies pour rebénir l'église. On dit que 
sans cela on n'auroît pas pu y dire la messe. II 
n'y eut pas d'office ce jour-là. 

L A B Ô N N E. 
Voilà justement ce qui arrive dans nos âmefr, 
qui soat les temples 9 c'esl-à-dke les églises é^& 
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• 

Dieu : aussitôt qu^on a commis un péché mof* 

tel 9 Dieu cesse d'y habiter; il retire ses grâces, 

et cette pauvre âme est comtne cette église oil 

i'ou éteint les cierges , qu^on dépouille de tous 

ses ornemens , et oii Ton ne peut plu» chantef 

les louanges de Dieu , parce «Qu'elle a été souillée 

par le sang.' £t comme il faut que Tévéque 

Tienne rebénir cette église ayant qu'on y puisse 

dire l'office, de même il faut que Jésflb-Christ, 

qui est l'évoque des évéques , revienne consacrer 

notre âme, afin que D^eu puisse y être adoré 

comme il faut £nitn Jésu«, en se doBoaùt à 

B0u»9 sous la fgrme du pain, veut nou^ appren^ 

dre qu'il est la nourriture de nos ime». Une 

pçrsoiine qui n^auroit pas de pain , deviendroit 

bientôt sèche, et périroit; de même une per« 

sonne qui s'éloigne de la sainte communioiXf 

perd toute sa force , et s'expose à succombier à la 

première tentation > ce qui donneroit la mort à 

son êiU^^ 

MADAME PfiRKOr. 

Mais, mademoiselle, on craint de commU' 
iiier , parce qu'on n'en est^pas digne ; on ne 
Tou^^it pas faire une mauvaise communion^ 

LA BONNE. 

Si nous attendions, pour conra^unfer , qu€ 
ibous en fussions dignes , nous ne le ferions ja- 
mais 1 quand nous aurions à nous seuls toute la 
pureté dcs^iiges et 1rs vertus de tous les saints. 
Qui n^est pas en état de communier tous les mois, 
et ne veut pas s'y mettre, n'est pas en état de lé 
feire à Pâques. 

MADAME p'eRNOT. 

A^pprenez-uous^; s'il vous plaît, ce qia'll faut 
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faire poiir ne pas s'exposer à communier indi- 
I gncment. 

LA. BONNE. 

La première disposition est la haine du pé^ 
ché. Il faut en puwfier votre cœur par une bonne 
confession , dans laquelle vous aurez formé une 
véritable résolution de vous corriger de vos fau- 
tes; car si vous conserviez dans votre âme l'at- 
tache à un seul péché considérable , il est bien 
certain que vous commettriez un crime hor- 
rible. Jésus ne peut habiter avec le diable. Il 
vient pourtant dans qcux qui^font des commu>- 
nions indigues; mais c'est pour leur jugement 
et leur condamnation.* Remarquez, je voui 
prie , qu'on voit communément un grand * 
nombre de maladies après Pâques ; on dit : 
c'est le printemps qui cause ces maladies ; 
mais Saint-Paul nous apprend que ce sont lei 
mauvaises communions : Dieu- a même sou- 
vent puni ce crim^ par des morts subites. Si 
vous ne voulez pas pardonner comme il faut à 
voire ennemi , restituer ce bien mal acquis , 
renoncer à cptte intrigue criminelle , ah ! éloi* 
gnez-vous de Ja sainte Table , même à Pâques. 
Allez vous confesser , à la bonne heure ; maisu 
déclarez vos malheureuses dispositions , ou plu- 
tôt hâtez-vous de chasser le péché de votre 
cœur. Purifiez -le par la pénitence ; et quand 
votre cobfesseur jugera que vous êtes en étal 
d'être réconciliés avec Dieu, non -seulement ' 
observez le commandement de l'Eglise, qui vous 
oblige de communier à #âques, mais procurez- 
vous , par une vie chrétienne ^ le bonheur dé 
communier tous les mois. 
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N A N N. 

Mais , mademoiselle , je ne sais que dire I 
Notre - Seigneur , quand je m'approche de la 
mainte Table; je suis comme un animal stupide* 

LA BONNE. 

Diles-liii cela , ma chère Nanon : Seigneur , 
ayez pitié de ce pauvre animal. Dites -lui en- 
core : Je croîs , mon Seigneur , que c'est vo*u« 
que je vais recevoir ; j'y viens en tremblant , 
parce que je ne suis qu'une malheureuse péche- 
resse, une stupidé , une misérable; mais vous 
m'avez dit de venir à vt)us parce que J*etoÎ8 
pauvre et malade , et que vous voiliez me guérir 
et m'enrichir. 

Peudant la sainte messe que vous entendrez 
avant la sainte communion , faites tout ce que 
vous pourrez pour n'être occupée que de Jésus- 
Christ. Ceux qui savent lire , doivent lire len- 
tement et avec attention Jes prières qui sont 
dans leurs Heures , à moins que leur cœur ne 
veuille dire de lui-même quelque chose à Jésus; 
ce qui est encore mieux. Les autres doivent ré- 
citer le chapelet, et à chaque Ave, Maria ^ dire: 
Jésus, ayez pitié de mci; à un autre : Jésus ayez 
. pitié de moi , donnez-moi votre amour , par- 
donnez-moi mes péchés; j'ai bien du regret de 
les avoir commis. Priez la Sainte-Vierge de vous 
obtenir de Dieu la grâce de faire uiie bonne 
communion; adressez-vous à tous les saints auges 
qui sont dans l'église , pour les prier de vous 
accompagner à l'autel, d'adorer, d'aimer, de re- 
mercier Jésus pour voift; enfin, restez au moins 
uu quart- d'heure diuis l'église après la sainte 
messe , pogr remercier Dieu , et vous offrir à 
)ui en union avec Jégus-Christ. 
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MADAME PERNOT. 

J*aî vu quelquefois des hommes communier 
à la fin de la messe , et sortir à la bénédiction du 
prêtre ; cela m'a fait toifjours de la peine. 

LA BONNE. 

Et à mcH aussi , ma chère , d'autant mieux 
que l'on voyoit que ces gens-là ne se trouvqient 
pas mal. En vérité , il me sembloit que le prètr© 
auroît pu prendre la cloche, tin ciei*ge , et let 
suivre, car ils emportoient le Saint-Sacrement. 
Il faut bien se garder d'une *telle faute. Enfin, 
le reste du jour où l'on a eu le bonheur de com- 
munier, il faut se rappeler souvent cette grâceV 
et dire : Comme vous vous' êtes donné à moi , 
ô mon Jésus ! je me donne à vous. 

Dites-nous, Nanon , les deux derniers corn-* 
mandemens de l'Eglise. 

NANON. 

Vendredi chair ne mangeras , ni le samedi 
mêmement. Quatre - temps j vigiles jeûneras ^ et 
le carême entièrement. 

• UN PAYSAN. 

Pour ce qui est de ne pas manger de la vîand© 
le vendredi et le samfîdi, cela n'est pas bien dif- 
ficile à nous autres pauvres gens ; car nous n'a- 
vons pas le mo.ycn d'en manger douze^fois l'an- 
née , excepté île temps en temps un petit mor- 
ceau de lard; mais pour le jeûne, j'ai essayé de 
lé garder cinq à six fois dans ma vie., et j'en ai 
manqué mourir; j'étois si foible, que je nepou- 
•vois me soutenir, et encore moins travailler. 

LA BONNE. 
Aussi le jeûne n'oblige-t-il pas ceux qui fon| 
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des fravanx extraordinaires, et qui ne sont pas 
assez robustes. £coutez-moi bien, mes bonnes 
gens : l'élise n'est point une marâtce sans pi- 
tié pour ses enfans ; ^elle veut quMLs fassent 
pénîtenee et qu'ils se mprtiOent ; mais elle ne 
\êut pas qu'ils s'épuisent et se tuent. Chacun 
de Yous en particulier doit consulter son curé, 
lui exposer son travail, l'état de sa santé et de 
ses forces, et après cela, il peut s'en rapporter 
à ce qu'il lui dira, sans craindre d'offenser Dieu 
et de violer les commandemens de l'Eglise. Mais 
remarquez, quand vous consulterez votre curé, 
qu'il faut lui dire la vérité exactement ; car si 
TOUS faisiez un mensonge ^n augmentant votrt 
foiblesse , la permission qu'il vous donueroit 
ne vous serviroit pas. 

UNE FEMME.. 
Mon mari grogne contre moi depuis le ma- 
tin jusqu'au soir en carême. Je me porte à 
merveille , et je puis fort bien jeûner sans être 
malade ; mais' parc-e que je suis grosse , ou que 
je nourris mon enfant, il ne veut pas absolu- 
ment que je jeûiie. ^ 

LÀ BONNE. 
Il a raison , ma chère. Quoique le jeûne ne 
paroisse pas vous incommoder , il est certain 
qu'il vous échauife le sang , et que cela est per- 
nicieux à l'enfant que vous port«& ou que vous 
nourrissez. Il faut obéir à votre mari; robéi»* 
sance suppléera au jeûne. 

ANNE. 

Pour moi , mademoiselle , qui ne suis ni 

grosse ni nourrice, je suis très-embarrassée au 

sujet du jeûne. On dit qu'il ne faut manger 

qu'un très-petit morceau de pain à^ la oollation 
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les jours de jeûne; et je suis presque toujours 
obligée d^en manger un gros, sans quoi je tombe 
eu foiblesse, et ue piiis pas fermer Fceil de toute 
la nuit. 

UNE FAUSSE DÉVOTE A SON AISE. 

Je crois , mademoiselle , que vous serez dd 
mon la vis. La bonne Anne fait profession de servir 
Dieu : par conséquent elle doit obsefvér les com- 
xnandemens de TËglise. le lui ai dit qu'elle me 
scaudalisoit. En vérité , elle mange une demi« 
livre de pain au soir les jours de >eûne. Est-ce 
là ji^uner, je voiis prie? Pour moi, qui suis plus 
délicate qu'elle, je ne prends à ma collation 
que trois onces de pain , que je fais peser, aveo 
vm peu de fruit ', je Jbois deux verres de vin. Je 
me ferois un scrupule de manger davantage. 

LA BONNE. 
Je suis très-édifiée ûe votre régularité à jeû- 
ner, madame. Comment donc, peser votre painl 
£t que mangez-vous à votre diner? 

LA DÉVOTE. 
Je mange une soupe maigre , un plat de pois- 
èon, quand il y en a, (les œujb, des légumes 
et du dessert. 

MÈRE JEANNE. 
Qu'on me donne un pareil diner le jour- de 
Pâques, et je vous assure que je me croirai bien 
régalée. 

LA BONNE. 
Et vous , mère Annq , compient dînez- vous les 
J4)urs de jeûne? Ne buvez-vous pas quelques ver- 
fes de bon vin pour voj;^s ranimpr ? 

ANNE. 

JP» via^ jaaademoisdle I il y a long -temps 
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que j'en ai perdu le goût. On m*cn donne ponr- 
tant de temps en temps quelque peu ; mais fe 
le garde pour ma pauvrç mère qui est bien 
vieille et qui en a grand besoin; je croiroislui 
faire un vol, si j'en prenois une seule goutte. 
Pour ce qui est de mon dîner les jours de jeûne, 
je mange ce qu'on me donne : quelquefois je 
fais une soufie avec du lait ou du beurre , ^uand 
j'en puis avoir; et le plus souvent un morceau 
de pain tout sec. 

LA BONNE, {àlû dévote.) 
' Je suis bien fâchée de ne pouvoir pas être 
de votre avis, madame. Le mien est que la 
pauvre Anne , avec la de mi- livre de pain qu'elle 
mange le soir, jeûne plus exactement que vous 
et moi. Deux verres de bon vin soutiennent 
merveilleusement; du bon poisson , de bons 
oeufs remplissent l'estomac d'une manière plus 
dj^rabie qu'une soupe de lait, de beurre et un 
morceau de pain bis. Je conseille donc à la 
bonne Anne de continuer comme elle fait jus- 
qu'à présent. C'est un excellent jeûne qu^elle 
fait, de se priver de vin pour le donner à sa 
pauvre mère : Dieu ne lui en demanda pas da«i 
vantage. 

UN PAUVRE HOMME. 

« 

Puisque c'est là jeûner, je jeûne toute ma TÎe; 
car j'ai bien de la peine à manger du pajn sui- 
vant mon besoin : c'est le |eûne de la pauvreté. 

. tA BONNE. 

Si cette pauvreté vous porte à murmurer, si 
tous enviez la bonne chère des riches, votre 
feûne forcé, quelque rigoureux qu'il soit, ne 
i|ou» ^ert de rien; au contraire, il vous sera 
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line occasion de faute. €e qu'on n^accepte pad 
de bon cœur, ne*peut plaire à Dieu. 

LE PAUVRE. 
Si ce jeûne-là ne peut plaire à Dieu , il ne mo 
plaît pas non plus à moi : nous sommes tous les 
deux d'accord. 

LA BONNE. 
Pas tout-à-faît, mon ami; car Tintention de 
Dieu , en vous faisant pauvre , est que vous 
profiliez de votre pauvreté. Quels biens vous 
perdez par votre faute! 11 faut réparer cela. Je 
vous le répèle, mes bonnes gens, Dieu vous 
donne un moyen infaillible de faire pénitence 
et de gagner le ciel : il n'y a qu'à souflfrir pour 
lui ce que vous souffrez tous les jours , et vous 
jeûnerez toute votre vie de toutes les choses 
idont vous manquerez, et dont vous accepteres 
volontairement la privation. 

CHARLOT. 
Je ne suis pas gourmand , mademoiselle ; 
mais j'ai de la vanité. Mon habit n'est pas dé- 
chiré; cependant coafime j'en vois de beaux à 
ces messieurs'de la ville, il me déplaît. Seroit-ce 
jeûner, que d'être content de mon habit? 

LA BONNE. 
Oui , Chariot , yous pouvez dire en vqus- 
mème : O mon Dieu ! je suis eontent de n^avoir 
pas ce bel habit, ou cette autre chose que ma 
gniëérable vanité youdroit avoir. Voici pour les 
gourmands, lis ^grai^sent des poulets, des 
* chapons et autres volailles ; et quand* ils les 
voient acheter par les riches, ils sont tentés de 
leur envier leur fortune qui les met en état de 
fnanger de bons morceaux. 11 faut alors qu'ils 

disent : Je vous rçm,ercie» mon Dieu, dé m'avoir 
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inis dans Phupossibilité de satisfaire ma gouN 
mandise. Alors ils jeûneroBt. 

» 

LA DÉVOTE. 
On n^accusera pas mademoiselle Bonne d'être 
trop sévère. A son compte les gen^ de la cam- 
pagne et les pauvres sont dispensés du jeûne. 

LA BONNE. 

"Ne me faites point parler 5 madame, je tous 
prie. A Dieu ne plaise que je tienne un pareil 
discours. Il est des états où Ton ne doit pas 
jeûner, tels que ceux d'une femme grosse , d'une 
nourrice. Il est des états où l'on ne peut pas 
jeûner, ou, du moins, jeûner exacte«[ient : une 
pauvre lavandière , qui commencera dès les 
trois heures du matin à battre sa lessive 9 oe 
pourroit pas rester à jeun jusqu'à . midi , non 
plus que celle qui a passé la nuit. J'en dis 
autant de tous ceux qui ont de pareils travaux. 
Je les renvoie à Ijeur curé, madame : ce n'est 
tii à vous ni à moi à décider s^ils doivent jeûner 
ou non , mais à leur pasteur , à leur confesseur. 

Pour vous, mes bonnes gens, j'.ai encore une 
remarque à vous faire. Un médecin me disoit, 
il y a quelque temps , que les gens de la^ eam- 

!)dgne mangeoient toute la journée cotnme 
eurs bœufs ; et e'étoit à cfela qu'il attribuoit 
toutes leurs maladies. Si cela est mal en tout 
temps , vous pouvez penser que ce seroit eneore 
plus mal les jours de jeûne. Que ceux à qui leur 
tiavail ne permet pas de jeûner , prennent 
garde , du moins , de ne - point manger entre 
leurs repas, quand ce ne seroit qu'vin grain 
de raisin; et s'ils en ont envie, ils diront : Mon 
Dieu, pour l'amour de vous je vais mé priver 
de cette bagatelle. Ce petit acte de mortification 
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marquera leur bonne volonté , et sera agréable à 
Dieu. 

UNE FEMME. 

Dieu me préserve donc d'être grosse en ca- 
rême : j'ai toujours alors des envies de fruit; et 
s'il faut y renoncer, je souffrirai beaucoup. 

LA BONNE. 

La règle que je viens de donner, n'est point 
pour les femmes grosses. Quand elles ont une 
envie, il faut la satisfaire. 

UNE FEMME. 

Cette dame, qui veut tant que l'on jeûne, 
dît qu'il faut y accoutumer les enfaflfe. Ainsi , j'ai 
fait jeûner les miens tout le carême, quoique 
l'aînée n'ait que quatorze ans, et la plus jeune 
neuf: les pauvres petites ne pouvoient se soutenir 
à Pâques. 

LA BONNE. 

Vous avez fort mal fait, ma bonne mère. II 
est un âge où l'on gr^dit , et oii l'on ne pour- 
roi t jeûner sans se faire beaucoup de tort ; c'est 
pourquoi l'Eglise n'oblige de jeûner qu'à vingt- 
un ans. K'en demandons pas plus qu'elle. On 
peut, lorsqu'on a dix-neuf à' vingt ans , conl- 
mencer à jeûner de temps en temps , pour s'y 
accoutumer : cela dépend de la santé et du tra- 
vail de chacun; et sur toutes ces phoses, je le 
répète, il faut consulter sou curé, parce qu'oa 
pourroit se tromper soi-même. 

MADAME PERNOT. 

Je vous demande pardon de vous interrompre,' 
mademoiselle ; mais je dois, être marraine cô 
soir, et comme je ne coiupi'ends rien du • tout 
aux cérémonies du baptême^ et qae vous nous 
avez promts de les expUtjuer, je vous seroîs bien 
obligée si vous vouliez le luire aujourd'liuî. 

'^ ' 7 
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LA BONNE. 

Je tiendrai ma parole , et eela me donnera 
occasion de vous apprendre ce que vous devez 
iavoir sur les sacremens. 

Combien y en a-t-il , Nanon ? 

NANON. 
Il y en a sept : le baptême, la confirmation | 
la pénitence, reucharistie , rextréme-ouction, 
Tordre et le mariage. 

LA BONNE. 

Le baptême est cpmme la porté des sacremens, 
car on n'est pbint en état de recevoir les autres ^ 
avant d'avoir reçu celui-là. Par le baptême nous 
sommes faits chrétiens , enfans de* Dieu et de 
TEglise. Par le baptême , nous sommes nettoyés 
du péché originel , c'est-à-dire que Dieu l'eflace 
dans notre dme ; et en nous recevant pour ses 
enfans , nous donne la foi 9 l'espérance et la cha- 
rité , qui sont des trésors plus précieux que l'or, 
l'argent et les diamans. 4 

Qui est-ce qui sait ce que c'est que la foi? 

NANON. 

N'est-ce pas une vertu qui fait que nous ai- 
mons Dieu de tout notre coeur ? 

LA BONNE. 

Vous vous trompez, ma chère. La foi est une 
TCrtu qui nous fait croire les choses que Dieu 
nous a dites , quoique nous ne puissions les 
comprendre. L'espérance est une vertu qui nous 
fait espérer que Dieu nous accordera, par les 
mérites de Jésus-Christ, les grâces nécessaires 
pour le servir dans cette vie , et la vie éternelle 
en l'autre. Enfin, tel charité est une vertu qui 
BOUS fait aimer Dieu plus que toutes choses « 
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èii sorte que nous aimerions mieux mourir que 
de l'offenser mortelieraent. - 

Chariot, comment donne-t-on le baptême ? 

en A R L T. 
, n faut verser de l'eau sur la tête de l'enfant, 
en faisant le signe de la croix. Il faut aussi dire 
des paroles , mais je ne les sais pas» 

LA BONNE. 

Il ne faut pas Taire sur soi le signe de la 
croix; mais verser de l'eau sur l'enfant, en di- 
sant : Je te baptise au nom du Père, et du Fils, 
et du Saint-Esprit. 

UNE FEMME. 

Mais pourtant , mademoiselle , ont fait bien 
d'autres choses pour baptiser les enfans : cela 
dure un quart-d'heure. 

LA BONNE. 

Tout ce que Ton fait» de plus, mes bonne» 
(;eus , ce n'est pas le baptême , mais des céré- 
monies propres à nous faire coni\oître les effets 
que le baptême produit dans notre âme. D*abord, 
il faut remarquer que l'enfant n'entre point 
dans l'église ; le prêtre le reçoit à la porte , et 
fait des prières pour chasser le diable qui est en 
possession de cet enfant, parce qu'il est fils 
d*Adam, qui, en désobéissante Dieu , s'est vendu 
au diable , lui et sa postérité. En sorte que tous 
les ehfans appartiennent à ce méchant maître, 
jusqu'à ce qu'on leur ait appliqué, par le bap- 
tême, les mérites du sang de Jésus qui les a 
rachetés. 

LE FERMIER. 
Jje ne comprends pas pourquoi il faut que 
nous soyons au diable , parce qu'Adam l'a choisi 

pour sou mettre. Je pensois que chacun devoit 
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y élrc pour soi. Adam pouroit-il nous donner 
à ce misérable avant que nous fussions venHS 
au monde ? 

LA BONNE. 

Autrefois c'ëtoit la coutume d^avoir des escla- 
ves, et il est beaucoup de pays ou il y en a encore. 
Un esclave est- uu homme qui s*est veudu lui- 
même, ou qu\m autre homme a vendu comme 
Ton vend une vache. N'est-il pas vrai que- cette 
vache que vous achetez est bien à vous, et 
que, si elle a un veau, il est à vous aussi? et 
quand elle auroit cent veaux , ils vj)us appar- 
tiendroient de même. L'esclave aussi qui s'est 
vendu, appartient à son maître; et si cet esclave 
a des enfans, ils appartiennent aussi à celui au- 
quel il s'est vendu , et sont esclaves pour toute 
leur vie, à moins qu'une personne riche et géné- 
reuse ne donne de l'argent pour racheter le père 
et les enfans. Ainsi , Adam s^étant vendu aa 
diable par sa désobéissance, tous les enfans d'A- 
dam appartiennent au même maître que leur 
père , • et sei'oient esclaves pour toute l'éternité. 
Jésus- Christ est cette personne riche et géné- 
reuse , qui a racheté tous les hommes au prix de 
son sang. Let mérite de ce sang adorable est 
donné aux enfan& dans le baptême ; et aussitôt 
qu'ils l'ont reçu , ils. sortent de la puissance de 
leur premier maître , et appartiennent à celui 
qui a eu la bonté de le» racheter. 

N A N N. 

* 

Je n'cntendoîs point du. tout ces paroles : 
Jésus nous a rachetés au [»rix de son sang. A 
présent je le comprends fort bien. Si jamais j'ai 
des enfans , je veux qu'on les porte à l'église 
aussitôt qu'ils seront nés ; car je tremblerois 
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toujours qu^ils ne mourussent auparavant; et 
puis il me semble que je ne pourrois les regarder 
de bon cœut? tant qu'ils seroîent les enfans du 
diable. Tenez, mademoiselle, cela me fait fris- 
sonner dans tout le corps, de penser seulement 
que mes enfans appartiendroient à ce monstre! 
Quoi ! j'aurois un enfant du diable dans ma 
ch^n^bre I cela seroit terrible. 

LA^BONNE. 
Vous avez raison, ma cbère, il faut faire 
baptiser les enfans le plus tôt que Ton peut; et, 
pour tout au monde , je ne pourrois me ré- 
soudre à garder un enfant pendant ving^-qitatre 
beures , sans lui procurer le bcnbeur d'être au 
nombre des enfans de Dieu. Oh! qu'il «e passe 
de grandes choses , auxquelles nous ne pensons 
pas , dans le temps qu'on bagtise un enfant ! 
. Toutes les cérémonies qu'on fait avant et après 
le baptême , sont |5our nous en instruire. Doi - 
nez-moi donc toute votre attention. Je vous l'ai 
déjà dit : l'enfant est arrêté à la porte de l'église, 
qui est la maison des enfans de Dieu , oii il 
n'a pas droit d'entrer jusqu'à ce qu'il soit enfant 
de Dieu lui-même. Là , le prêtre lui demanda 
ce qu'il veut; et les parrains et marraines, qui 
sont en ce lieu pour répondre en «a place, di* 
sent au prêtre ; Je demande le baptême. 

UN PAYSAN. 
Mais pourquoi prendre de? parrains et des mar-. 
raines? Le père ne pourroit-il pas répondre pour 
l'enfant, et lui donner un nom ? « 

UNE PAYSANNE. 
On est toujours bien aise d'avoir des parrains 
et des marraines. Ordinairement ce sont les 
{[rand'pères et les grand'xnères ; cela fait qu'ils 
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aiment davantage les enfans : ou bien te m\ 
des personnes riches qui font du bien à ceui 
qu'ils ont nommés^ et qui donnent des cadeau 
à la mère. 

LA BONNE. 

Ce n'est pas pour cela que l'Eglise ordonne 
de prendre des parrains et des niairaîncs : tfesl 
pour donner de doubles pères et mères a*iïc^' 
i'ans. Quand un pauvre homme entre dans une 
i'ernie , il lui faut des répondans , sans quoi od 
ne se fieroit pas à sa parole, et l'on craindroit 
qu'il ne manquât au paiement qu'il aurollpromiB* 

•NANON. 
J'ai entendu dire que le» t)aiTain8 et ina> 
raines répondent des enfans jusqu'à l'âge de 
fe]>t auê : est-ce vrai, mademoiselle? 

• LA BONNE. 
Ils en répondent pour tout le temps de leur 
vie, ma chère; c'est-à-dire qu'ils doivent veillet 
à ce que les enfans soient bien instruits de 
leur religion; et si les pareus négligent de jeuf 
apprendre à prier Dieu, les parrains et marrainei 
sont obligés de les instruire eux-mêmes, ou de 
leur donner des personnes pour les instruire. 1" 
doivent aussi veiller sur les enfans , leur ap- 
prendre ce qu'ils ont promis pour eux, et s'il* 
nianquent aux promesses de leur baptême, 1^ 
en reprendre. 

CHARLOT. 
f * Est-ce que les parrains et les marraines pro- 
mettent quelque chose pour les enfanS qu*^ 
tiennent? 

LA BONNE. 
Vraiment, mon ami, ils font pour eux 1«* 
plus grandes promesse^} comme je vous t^V 
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prendrai bientôt; et vous apprendrez par-là que 
ce n'est pas un badin âge de tenir les en fan s sur 
le§ fonts de baptême. Reprenons les cérémonie» 
dont nous parlions. 

Le prêtre soufïle trois fois sur le visage de 
l'enfant, en disant : Esprit sale, sors du corpg 
de cet enfant, et fait place au Saint-Esprit. 

THÉRÈSE. 

Mais le prêtre ne pourroit-îl pas dire ces pa- 
roles sans souffler au visage de l'enfant? Pour- 
quoi ce^ souffle ? 

LA BONNE. 

Le prêtre, ert soufflant , dit encore : Par 
l'esprit de Dieu, sois chaSsé. Le souffle sigoilte 
le Saint-Esprit , ma chère. Ainsi Jésvis souffla 
d'abord sur les Apôtres ; et leiir dit : lleceve* 
le Saint-Esprit. Ce souffle est propre pour nous 
faire connoître la foiblessc du démon qui ne 
peut résister à un souffle. Le souffle a toujours 
été un signe mystérieux. Le prophète Elisée , 
voulant ressusciter l'enfant de la Sunamite, liii 
souffle au visage et dans la bouche avant de lui 
rendre la vie. Après cela le prêtre fait des prières, 
qu'on nomme exorcismes, par lesquelles iL or- 
donne au diable de quitter le corps et l'âme de 
cet enfant ; et il lui fait ce commandement au 
nom de celui qui viendra juger les vivans et les 
morts. Pendant que le prêtre fait ses prières , 
il faut prier Dieu qu'il détruise l'empire du 
diable en nous, aussi bien que dans cet eiifant, 
et qu'il nous donne la force de ne jamais com* 
mettre le péché qui nous rend esclaves du diable. 

MADAME PERNOT. 
Pourquoi le prêtre fait-il le signe de la crois 
«lu* W front et sur l'estomac de renfant ?. 
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L A B O N N E. 

C'est pour montrer qu'il doit être sanctifié par 
les mérites de Jésus -Christ crucifié; qu'il doit 
porter sans rougir les marques du christianisme, 
et se faire honneur de la qualité de chrétien. 
Enfm , c'est pour lui apprendre que les croix, 
c'est-à-dire les peines de la vie, sont le partage 
du vrai chrétien ; qu'il doit aimer à çoufirir pour 
l'amour de celui qui a été crucifié pour lui. Pen- 
dant que le prêtre fait ces croix , il faut dire : 
Mon Pieu^ faites la grâce à cet enfant, et à 
nous , de souffrir avec patience les croix et les 
peines qu'il vous plaira de nous envoyer pour nous 
xCiidre semblobk^ à J<^^1!5 emuifté. 

CHARIOT. 
Dîtes -nous, s'il vous plaît, madennoïselle, 
pourquoi l'on met du sel dans la bouche de Tén- 
fant ; cela le fait crier. ^ 

• LA BONNE. 

Vous savez que le sel est acre, mon ami; ce* 
pendant c'est lui qui donne du goût à la viande, 
et qui l'empêche de se corrompre. Cela nous 
montre que la mortification de nos passions et 
de nos vices paroît acre d'abord et de mauvais 
goût ; mais ensuite cela rend la vie plus agréa- 
ble , et empêche notre âme de se corrompre. 
Le prêtre , en mettant ce sel sur la langue de 
l'enfant, lui dit : Recevez le sel de 4a sagesse 
C'est pour nous apprendre que la sagesse doit 
accompagner toutes les actions d'un chrétien. 

G H A R L T. 

J'ai aussi remarqué que le prêtre met de sa 
s»live aux oreille» et au nez de l'enfant Pourquoi 
cela ? 
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LA BONNE. 
Jéstis-Ghrist voulant guérir un homme qui 
étoit sourd et muet, lui mit de la salive sur la 
Taiigue^ et les doigts dans les oreilles, en disaot 
Ephphetha, c'est-à-dire : Ouvrez-vous. Il mit 
aussi de la salive mêlée avec de la poussière dans 
les yeux de celui qui étoit né aveugle , pour lu 
guérir... Pourquoi riêz-vous, Nicolas?' 

LE FERMIER. 
C*est (^ûte Je pense que vous vous trompez , 
mademoiselle , en disant que , pour guérir un 
aveugle,' oh lui met de la poussière dans les 
yeux : 'cela auroit été bon pour rendre aveugle 
un homme qui auroit vu bien clair. Je sais ce 
^ que c'est; j'ai eu une ordure dans l'ceil, qui m'4 
Kiit un mal enragé. 

LA BONN E. 
J'avoue, mon cher Nicolas, qu'on pourroit 
fort bien faire b^caucoup de mal à un homme, 
en lui mettant de la poiissière dans les yeux. 
C'est pour cela que Jésus se servit de cette pous- 
sière, mêlée avec sa salive, pour rendre la vue 
à cet homme, aiin de nous montrer sa toute- 
puissance. L'Église rappelle ce miracle dans le 
baptême, pour exciter notre confiance envers 
celui qui peut rendre la vue au corps et à Tàme, 
et qui veut, dans le baptême,' rendre tous les 
sens de l'enfant propres à l'usage pour lequel 
ils lui ont été donnés ; c'est-à-dire à nous servir 
de la connoissance des choses de la terre, pour 
nous élever et nous faire penser à lui, qui en 
est l'auteur. 

N A N N. 
Est-ce aussi de la salive que le prêtre met 
en plusieurs endroits du corps de l'enfant? 

2 . 7- 



*l54 IfAGASIW 

LA BONNE. 

Non, ma chère; c'est de Thuile qui a été bé- 
nite par Févéque,' et qui est mêlée avec do 
baume. L'huile signifie la douceur : elle sert 
aussi à g;u^ir les plaies ^ aussi -bien que le baume, 
qui d'ailleurs a une odeur agréable. Gela si- 
gnifie plusieurs choses. La, première, e'est qoe 
Jésus prend possession , non-sevdement de TânM 
de celui qu'on baptise,^ mais encore de son corps, 
de ses yeux, de sa bouche, djp ses oreilles; en 
un mot, de toute sa personne. \Vous avez beau* 
coup de respect pour un calice , mes bonnei 
gens, pour les ornemens d'Ëglise; vous ne 
voudriez pas vous en servir à de mauvais usages, 
parce que ces choses ont été consacrées à Dieu; 
-vos corps, dans le baptême, sont consacrés à 
Dieu d'une manière bien plus particulière que 
l'Eglise et le calice ne le sont. Pourriez-vou» 
vous résoudre à les faire servir au crime ? Par- 
rains et marraines, c'est vous qui êtes les gar- 
diens de ces corps consacrés pour être des ca- 
lices : veillez sur les enfans pour lesquels vous 
avez répondu ; avertissez-les de leurs devoirs, 
;reprenez-les , s'il les violent; encouragez-les à 
la vertu , à la pureté ; car , s'ils se gàtoîent fauto 
d'instruction, vous en répondriez devant Dieu. 

MADAME PERNOT. 

Savez-VQus bien ce qui arrivera de tout oeci^ 
mademoiselle? C'est que je ne veux plus tenir 
Fenfant dont fallois être marraine* J'en ai 
beaucoup tenu jusqu'à présent; mais j'ai cm 
en être quitte pour leur donner une robe ou un 
bonnet. Je ne me doutois pas que je fusse obligée 
de les instruire, sans quoi j'aurois toujours r%* 
fusé; ç*est un^ trop grande charge. 
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lA BONNE. 
Et si tout le monde disoit comme vous 9 on 
ne pourroit plus trouver de marraines. Com- 
ment , madame Pernot , aussitôt qu'on vous ap- 
prend qu'une action que vous regardiez comme 
indifférente est une bonne œuvre, vous voui , 
«n dégoûtez? 

MADAME PERNOT. 

C'est que cette bonne œuvre oblige à des 
choses dont j'ai peur dé ne pas m'acquitler 
comme il faut. 

LA BONNE. 

Dieu ne demande pas l'impossible , ma clièi<# 
âame; et Ton s'acquitte toujours bien de ce 
qu'il ordonne, quand on a bonne volonté; 
car il nous donne sa grâce pour le faire. Il n'est 
pas fort difficile de veiller, à ce qu'un enfant 
qu'on a teilu soit instriiît; et si les parons ne le 
font pas, il faut avoir soin de le faire soi-même. 
Ainsi vous serez marraine aujourd'hui, et vous 
le serez comme il faut. A^ous n'oublierez pas de 
demander pardon à Dieu de l'avoir mal fait 
çi-devant , . et vous lui promettrez de réparer 
vos négligences passées. Si le roi vous prioit 
d'instruire ses enfans, vous vous croiriez fort 
honorée, et vous vous occupefiez jour et nuit 
des moyens de le bien fairo. 

MÈRE JEAî^NE. 

Je le crois bien , vraiment ; il y auroit une 
bonne récompense au bout, et du pain assuré 
pour le reste de sa vie. Cependant , si le roi 
vouloit me donner cette charge, je ne l'accep- 
terois pas, parce qtie je suis trop ignorante 
moi-mime poiqr iu^truirç l^& ^utrç^. 
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LA BONNE. 
Quand Dieu vous propose de veiller sur 8Ci 
enfaus, et d'en prendre soin, croyez- vous qu'il 
n'y ait pas une bonne récompense au bout? Ce 
n'est pas du pain pour le reste d^ vos jourS) 
cette riéeom pense seroit peu de chose , car nous 
n'avons guère de temps à vivre : c'est le ciel, 
pour y être heureuse pendant toute l'éternité. 
D'ailleurs, il n'est pas besoin d*avoir beaucoup 
d'esprit pour apprendre aux petits enfans à 
craindre Dieu. Aimez-Ic, servez-le vous-même, 
et il vous inspirera ce qu'il faudra dire à ses eiH 
fans : il donne l'esprit de sagesse à ceux qui le 
-servent et qui l'aiment. 

THÉRÈSE. 
Vous dites que si l'on a soin d'inspirer la 
crainte de Dieu aux enHins qu'on a tenus, on 
aura le ciel pour récompense; mais si, .aTCfl 
cela, on étoît bien méchant, est-ce qu'on iroit 
au ciel pour avoir bien instruit ses filleuls ou 
filleules? 

LA BONNE. 
Non , ma chère. Quand vous feriez cette 
bonne œuvre - là , et dix mille autres , vous 
n'iriez pas au ciel si vous mouriez en aimant le 
péché. Mais sij^^ous avez soin de vous acquitter 
de ces devoirs avec l'intention d'obéii* à Dieu, 
cela vous attirera sa miséricorde et ses grâces 
pour sortir du pëché en le haïssant. Dieu est 
un si bon maître; mes bonnes gefis, qu'on ne 
fait rien pour lui plaire ,. quelque peu q>ie et 
soit, qu'il ne le récompense sur-le-^champ par 
de bonnes pensées ou par de bons désirs, l^a 
oonversion d'un pécheur est souvent attachée 
à sa fidélité à remplir ses devoirs > en répondant 
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aux grâces de Dieu dans les petites choses. 

N A N O N. 
Je n'entends pas bien ce que cela veut dire^: 
Répondre aux grâces de Dieu, 

LA BONNE. 

n ett certain^ mes bonnes gens, que nous 
ne valons rien du toi^t, et que par ^ous-mémes 
nous ne pouvons rien faire, penser ni dire, qvii 
ne se sente de notre méchanceté; car vous sa- 
vez bien 9 mes bonnes gens, que les fruits tien- 
nent toujours de la terre qù ils sont semés. Si 
je jette mes semences dans une mauvaise terre,' 
je ne dois pas m'attendre à avoir de beau blé. 
Or, nous qui sommes de la mauvaise terre, . 
nous ne pouvons pas produire de bons fruits. 
Quand donc il nous vient de bonnes pensées, 
nous devons dire : ceci ne vient pas de mon 
fonds, car cela est bon; c'est donc Dieu qui 
me donne cette bonne pensée ; elle est u|ie 
grâce, et pour en profiter je vais faire ce que 
Dieu m'ordonne de faire. 11 est touché de cette 
fidélité', le bon Dieu ; il augmente alors ses. 
grâces et son secours , et à la fin on se convertit 
tout-à-fait. 

MADAME PERNOT. 

Mais , mademoiselle , quand j'aurois la bonne 
volonté de veiller sur mes filleuls, cela ne dé- 
pendroit pas de moi. Les parens veulent élever 
les enfans à leur fantaisie, et me trouveroient 
très-impertinente de me mêler de ce qui ne me 
regarde pas. 

LA BONNE. 

Vous ne serez pas responsable de ce qu'on 
ne vous permettra pas de faire ; mais il y a peu 
de parens assez déraisonnables pour trouver à 
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redire à ce qii^on inspire Ja crainte de Dieu â 
leurs enfans. Vous devez le» avertir avant le 
baptême ^ que vous consentez de bon cœur à 
devenir la mbre spirituelle de leurs enfans, à 
Condition qu'ils vous laisseront la liberté de 
vous acqiiitter de vos devoirs à leur égard , et 
que vous n'oublierez rien pour les engager à 
tenir les piromesses que vous allez faire pour 
eux. 

MADAME PERNOT. 
I Apprenez-nous, s'il vous plaît, quelles sont 
les promesses qu'on fait pour les enfans. 

LA BONNE. 
Celui qui est baptisé ne pouvant répondre, 
tous renoncez pour lui à Satan ^ c'est-à-dire au 
diable, à ses pompes et à ses œuvres. 

LE FERMIER. ^ 

Pardi , cela est bien aisé de renoncer an 
^able; c'est un méchant animal, il n'y a pai 
de plaisir à l'avoir pour maître , ni ménne pour 
camarade, à moins de vouloir être sorcier. Je 
. le renonce de bon cœur ; mais qu'appelez-voui 
les pompes du diable ? 

LA BONNE. 
Vraiment , si le diable se présentoit aux 
hommes tel qu'il est, personne ne seroit tenté 
de faire société avec lui; il est si laid et si mé- 
chant, qu'il feroit horreur; mais il sait fort 
bien se déguiser. Il se cache au fond d'un ton- 
neau pour les ivrognes; sous une somme d'ar- 
gent pour les avares; sous un beau tablier, un 
b^au mouchoir pour une jeune fille; sous le 
plaisir de se venger quand on nous fait du maU 
ou qu'on nous dit une injure. Or, sous toutes 
•ps iigures Je diable ne fait point de pcur^ mus 
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pauvre. Nicolas. Vous me demandez ce qvtt 
c'est que les pompes du diable ; ce sont les 
pompes du noionde , c'est-à-dire l'amour des 
plaisirs, des honneurs et des richesses. Voilà trois 
mauvais amours qu'il faut absolument détruira 
si l'on veut être chrétien. 

THÉRÈSE. 
Je vous. assure, en ce cas, mademoiselle^ 
qu'on a promis pour moi la chose impossible. 
Tout le monde aime à se divertir à mon âge, 
à être respecté, à être riche; quand je ne le 
Youdrois pas, Famour de ces choses est en moi 
malgré moi. 

lA BON^E. 

Ecoutez-moi bien, ma chère Thérèse. Il y a 
en nous comme deux personnes : l'une, qui ne 
vaut rien du tout, est celle qui aime les plai- 
sirs , les honneurs et les richesses , et qui les 
aimera toujours jusqu'à ce que nous soyons 
mortes , quand même nous ne le voudrions pas. 
l^is il y en a une autre qui est maîtresse de 
nos actions , et qui peut les faire tout au rebours 
de ce que fait la nichante. Voici une mauvaise 
chanson qu'on me présente; l'air m'en paroît 
bien ^li , et j'aurôis une grande envie de la 
chanter. Cette méchante créature qui est en 
moi, me dit : quel mal y a-t-il à chanter cette 
chanson ? il £iut bien s'amuser quand on est 
jeune; quand je serai vieille je chanterai des 
cantiques. L'autre moi-même répond : taisez<- 
vous, vous éfes une folle; il n'y a point de mal 
qui ne soit très-grand, quand il s'agit de dé- 
plaire au bon Dieu. Vous me dites que je chan- 
terai, des cantiques quand je serai vieille; mais 
Pieu ne m'a pas promis que je deviendrai 
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vieille; peut-être mourrai-je aujourd'Iiuk Apm 
cette réponse vous vous dépéchez de dire uu 
cantique. Dieu voit que vous vous privez d'ua 
plaisir défendu par sa loi; il ne vous eu de- 
mande pas davantage, et ne vous trouve cou- 
ptible qu*au moment oix vous obéissez à la mé- 
chante créature qui est en vous. 

LE MANOEUVRE. 
C^est ,toût comme moi quand j*ai voulu mi 
corriger de Tivrognerie ; dans le comxneçce- 
ment ce méchant homme qui étpit en moi me 
tourmentoit comme un diable , et me disoit 
cent mauvaises raisons pour me conduire au 
cabaret ; à présent il ne me dit plus grand 
chose , et (ne laisse assez en repos. 

LA BONNE. 
- C'est ce qui arrivera toujours- à ceux qui 
prendront une. ferme ré^lution d'accomplir 
les promesses de leur baptême , eu haïssaqt le» 
plaisirs défendus par la loi de Dieu ; quand je 
dis les haïr, c'est résister à l'envie de les com- 
mettre : petit à petit tous ces mauvais amour» 
s'affbibliront, et à la fui ils ne donneront près* 
que plus de peine. 

MADAME PERNOT. 
Vous dites qu'il ne faut pair chercher S être 
honorée; cependant on dit qu'une femme doit 
faire tout son possible pour conserver la répu- 
tation, afin d'être estimée. Comment peol-ofl 
{iccommoder tout cela? Est-ce là de l'orgueil? 

lA BONNE. • 
Non 5 asfurément. Quand uous promctt»n§ 
dans le baptême de renoncer aux plaisirs, c® 
ti'est qu'à ceux qui sont défendus par la I«i de 

I>i§u. Jl y en a d'iuuoceos qu'il est permis d^ 
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goûter. Le% dimanches ^ après l'office , il est 
permis d'aller se promener avec son père ou sa 
mère : ou s'amuse tous ensemble sous les yeux de 
ses parens ; ou bien les filles entr'elles , si elles 
sont sans leur mère ; car elles ne doivent parler 
aux garçons qu'en leur présence. Quand on pro- 
met de renoncer aux richesses, cela ne veut pat 
dire qu'il ne faille pas travailler pour amasser 
quelque chose ; au contraire , Dieu vous le com- 
mande ; mais il ne veut pas que l'envie de deve- 
nir riche votffe engage à tromper; que vous mur- 
muriez contre lui, s'il permet que vous deveniez 
pauvre ; que vous portiez envie aux riches. Dieu 
vous commande aussi, madame Pernot, d'avoir 
soin de votre réputation ; c'est le bien le -plus 
préoieux d'une femme , après la grâce de Dieu : 
mais s'il permet qu'uae méchante langue vous 
ôte cette réput^tipji çn pariant mal ae vous , Ji 
vous défend de la haïr, de cherclierà vous ven-* 
ger , de vous laisser aller à de trop grands cha- 
grins. Il vous défend de vous estimer vous-même, 
à cause de cette sagesse qui attire la bonne ré- 
putation ; car ce n'est pas par vos propres forceg 
que vous l'avez conservée , mais par sa grâce ; et 
c'est à lui seul que tout l'honneur en est dû. Il 
vous défend de mépriser celles qui n'ont pas eu 
tant de bonheur que vous, et qui sont tombées 
dans quelque faute. Il vous défend de chercher 
à l'emporter sur les autres, parce que vous êtes 
plus jeune , plus riche ou plus belle qu'elles ; de 
' vous fâcher, si l'on manque à vous saluer, et 
de' mille autres misères qui ne viennent que de 
l'orgueil. Il vous défend sur-tout d'avoir honte 
de paroitre une bonne chrétienne, et de vous ac- 
quitter de vos devoirs, parce qu'il y a des liber» 
tins qui eu rient. 
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Une jeune filië. 

Je 8uÎ8*bien aise que vous dii»iez cela, made- 
moiselle. Si Tori veut faire son devoir, aussilW 
tout le monde tombe sur vous : c'est une hypo- 
crite, une bigote.... vraiment il ne faut passe 
fier à elle : apparemment qu'elle commet de 
grands péchés, et qu'elle ne vaut rien, puis- 
qu'elle va tous les mois à confesse : on la voit 
à l'église manger les saints.... et mille autres 
mauvais discours. * 

"" LA BONNE. 

Qu'il faut mépriser ^ ma chère. Ceux qui 
parlent ainsi, sont de ce monde- auquel vous 
avez renoncé dans votre baptême , et ce sont eux 
pour lesquels Jésus-Christ ne prie point, comme 
îl nous Ta dit iui-iV.èmÇ. Si. par la crainte Je 
* ces mauvais discours , vous manquiez à vous 
acquitter de vos devoirs, ce seroit renoncer aui 
promesses de votre baptême. Le jour où voiis 
avez été baptisée , vous étés devenue servante 
de Jésus; il faut vous faire honneur de servir 
un tel maître , en présence et à la face de ses 
ennemis. Le fermier d'un grand seigneur, w 
cordonnier d'un prince, le domestique duo 
roi, n'ont pas honte de ces qualités : au ^^"* 
traire, le cordonnier l'écrit en gros caractères 
sur sa boutique, et les autres en sont glorieux. 
A plus forte raison, ceux qui sont devenus 
serviteurs de Dieu daiis le baptême, ne doivent 
pas être honteux de remplir les devoirs que 
leur impose cette auguste qualité. Ces devoirs 
sont bien grands , mes bonnes g#ns. ^àn^ '^ 
baptême, Dieu vous reçoit pour son enfant»*' 
vous avez droit de l'appeler votre père : il &^' 
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donc avoir pour lui le respect , l'obéissance , la 
confiance et l'amour qu'un bon enfant doit à 
son père. Vous devenez dans le baptènie membre 
de Jésus-Christ; vous devez donc avoir du res- 
pect pour votre corps, et prendre garde de le 
mouiller par l'immodestie , l'ivrognerie et les 
autres vices. Enfin vous êtes devenus les temples 
du Saint-Esprit ; il habite en vous depuis 1« 
baptême. Ah ! craignez de le chasser en péchant. 

NANON. 
Pourquoi alhime-t-on un cierge, avec lequel 
l'on reconduit l'enfant ? 

LA BONNE. 

Pour nous apprendre que son âme, qui étoît 
morte, est devenue vivante; que la foi, qui 
est le flambeau du chrétien , vient de lui élrç 
donnée. La lumière du flambeau signifie que 
la flamme de la charité vient d'être allumée 
dans son âme. Dans plusieurs diocèses, ce sont 
les parens qui portent le flambeau éteint à 
l'église, Qt qui le rapportent allumé : on garde 
ce flambeau ; et lorsque la personne , au baptême 
de laquelle il a servi, tombe malade et reçoit le 
saint viatique, on rallume, pour la faire res- 
souvenir des promesses qu'elle a faites à Dieu 
dans le baptême, et l'exciter au regret de let 
^voir violées. 

MADAME PERNOT. 

Je craîndrois que cela ne me jetât dans le 
désespoir ; car j'ai vécu comme si je n'avois pas 
été baptisée. 

LA BONNE. 
La pénitence accompagnée du sang et des 
mérites de Jésus, peut remédier à tout^ ma chère. 
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Puisque ilous avons été assez malhenreux pour 
violer les promesses de notre baptême , il faut 
ne rien épargner poiir en maintenir le sonventr 
dans les enfans. Ainsi il seroit bon , chaque an- 
née, de les mener à Téglise le jour qu^lls ont été 
baptisés, après les avoir instruits des engagemeos 
qii'ils ont pris au baptême, et leur faire renou- 
veler ces engagemens. 

MADAME PERNOT. 

Ayez la bonté , mademoiselle , de nous dire 
comment il faut faire toutes ces choses. 

LA BONNE. 

Il faut leur dire« avant de sortir de la maison : 
Mon enfant , il y a aujourd'hui tant dVnnées 
que vous êtes né ; quand vous êtes venu au 
înoride , vous étiez enfant du diable , et vous ne 
pouviez aller au ciel; alors on vous a porté à 
l'église pour recevoir le baptême. Le prêtre a 
versé de l'eau sur votre tête , en disant ; Je le 
baptise au nom du Père, et du Fils^ et du Saiot- 
Esprit. Avant de vous accorder cette grâce , vous 
lui avez promis, par la bouche de votre parrain, 
d'airner et de servir Dieu. Au moment où J'eau 
a lavé votre tête , le sang de Jésus a coulé sur 
votre âme : vous êtes devenu enfant de Dieu; 
et si vous étiez mort en ce moment , vous auriez 
été droit au ciel. Allons à l'église auprès des 
fonts , et vous demanderez pardon à Dieu de tou- 
tes les fautes que vous avez faites. Vous lui pro- 
mettrez de vous corriger, et de ne plus salir 
votre âme que Jésus a lavée dans son sang. 

UNE SAGE-FEMME. 

Que signifie le linge blanc que je donne pour 
mettre sur l'enfant 9 après qu^il est baptisé ? 
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LA BONNE. 
Je viens de le dire : il RÎgiiifie la blancheur et 
^innocence de son âme qui étoit souillée avant 
e baptême, et qui, après le baptême, devient 
fiure et nette. Autrefois les nouveaux baptisés 
^toieqt revêtus d'une robe blanche pendant huit 
^ours, et ^. elle est marquée par ce linge blanc, 
3U. *par le couvercle d'un -calice que le prêtre 
onet sur cet enfant. Le prêtre, en faisant cela, 
l'avertit qu'il ait soin de conservçu* cette robe 
qui a été lavée dans le sang de l'agneau, qui 
est Jésus, cl de la porter au ciel sans tache. 
O mes bonnes gens ! prenez bien garde que 
vos enfans né perdent ce précieux trésor. Dites- 
leur tous les jours : mou enfant, faimerois 
mieux te voir mort , que de te voir dans le 
péché. Ces paroles^ leur en donneront horreur, 
et peut-être serez- vous' assez heureux pour le 
leur faire éviter. 

Nous allons parler dé la confirmation , qui 
est aussi un sacrement que Jésus a institué 
pour nQu& sanctifier. 

Nanou , qu'est-ce que la confirmation ? 

NANON. 
C'est un sacrement qui nous donne le Saii)t- 
EspritV aveq l'aboudauce de ses grâces,- pour 
nous rendre p'arfaits chrétiens, et pour uou» 
faire confesser la foi de Jésus-rChrist, même au 
péril de notre vie. 

LA BONNE. * 
Nous nous plaignons souvent de la difficulté 
que nous trouvons à éviter le péché, à tious 
corriger de nos défauts, à faire de bonnes 
œuvres; c'est que nous n'avons pas reçu le 
Saiut-Esprit : car il nous donne la force et le 
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courage. On peut le demander et le recevoir 1 
toute heure ; mais on le reçoit spécialement 
dans le sacrement de confirmation. Tous ce- 
pendant ne le reçoivent pas également , lorsque 
sont confirmés : cela dépend de la manière dont 
on s'y dispose. Comme* on ne peut recetoir ce 
sacrement qu'une seule fois , il faut prendre 
garde à le bien recevoir , et à ne pas perdre sa 
grâce, qui est plus précieuse quç l'or et let 
4iaman8. 

MADAME PERNOT. 
Je ne comprends pas bien à quoi sert le sa< 
trement de confirmation. 

LA BONNE. 
Nous sommes des aveugles qui ne connoissoni 
pas nos maladies et nos besoins; 'et le Saint' 
Esprit qi\'on reçoit dans la oonfirmation , nous 
les fait connoitre. Nous sommes des malades 
qui avons perdu nos forces par le péché : le 
8aint-£sprit nous guérit et nous fortifie. Nous 
nommes des esclaves enchafnés par de mauvaises 
habitudes; et le Saint-Esprit brise nos chaînes. 
En un mot 9 nous sommes de pauvres mendiam 
dénués de tout; et il fournit à tous nos besoins. 

CHARLOT. 
Pourquoi Tévéque donne-<t-il un petit aouflld 
^ oelui qull confirme? 

LA bonne: 

Pour lui apprendre qu'un chrétien doit être 
prêt à recevoir les affronts , les coups, la mort 
même, pour soutenir la foi de Jésus-Christ U 
confirmation nous imprime le nom et la qualité 
de soldats : or un soldat, vous le savez, doit 
être courageux, et prêt à donner sa vie pour le 
iervice de sou roi et de son pays. Vu confinni 
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k àe même doit être prêt à donner sa vîe pour le 
? service de I^u, qui est son roi : c'est pourquoi 
' l'évéque commence par faire le signe de la croix 
' sur son front, qui est la partie du corps la plus 
^ visible, afin de lui apprendre qu'il l'engage au 
" service de Jésus crucifié , et qu'il doit se faire 
i honneur de marcher sur les traces d'un si grand 
^général. • 

CHARLOT. 
Cette croix se fait avec quelque chose , car j'ai 
senti mon front mouillé, et l'on m'avoit recom* 
^ mandé de n'y j^as toucher. 

LA BONNE. 
Ce signe de la croix se fait avec le saint 
^ Chrême, qui est composé d'huile et de baume, 
j pour nous marquer que le sacrement de confir- 
f ination nous donne la grâce de souflfrir avec 
, patience , et quelquefois avec joie , les peines 
j de \a vie ,- et même le martyre , s'il le falloit. 
t MÈRE JEANNE. 

) J*ai bien de la peine à croire cela, made- 
, moiselle. Quoique je né soiîs qu'une paysanne, 
je suis très-douillette, et je n'aime point du tout 
à souffrir. Quand j'ai mal aux dents, je m'im« 
patiente ; c'étoit bien pis , quand je mettois des 
enfans au monde , je criois si fort qu'on m'en* 
iendoit du bout du village. 

LA .BONNE. 
Il y avoît une femme, nommée Félicité, 
qu'on vouloit obliger à renier Jésus-Christ, et 
à adorer ime figure de pierre. Comme elle ne 
voulut pas ie faire, on la mit en prison, et il 
fut décidé qu'on la donneroit à déchirer à une 
vache furieuse. Elle étoit grosse , et elle accou- 
cka la nuit avant qu'on la dût faire souffrir. 
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Apparemment que cette bonne SaÛLte étoit m 
peu douîl^tte de son naturel, car elle crioitde 
toutes ses forces. Le geôlier qui Ten tendit, lui 
dit : tu n*as pas le courage de souffrir ton mai 
sans crier; que sera-ce* donc quand tu seras 
déchirée par une bête qui Remporteras tous les 
membres les uns ap'rès le;^ autres? Félicité loi 
répondit : à présent c'est la créature pécheresse 
qui est dans la douleur : je soulTre mes peines 
de bon cœur, et |e les offre à Dieu malgré les 
cris qui m'échappent par foiblesse. Mais quand 
je serai sous la dent de la béte, m ne sera plus 
moi qui endurerai ces peines; Jésus souffrira 
en moi et avec moi. 

Voilà ce que c'est , mère Jeanne ; comme 
nous sommes de pauvres créatures foibles, nous 
sentons bien, vivement nos maux, et plus même 
que la Sainte dont je viens de vous parler; car 
elle les offroît au bon Dieu, au lieu que nous 
augmentons de beaucoup nos peines en nous 
impatientant. 11 faut les offrir à Dieu, mèrt 
Jeanne, tout en criant; et il est si bon qu'il 
nous en tiendra compte, quoiqu'elles ne soient 
pas volontaires. D'abord, nous souffrirons avec 
répugnance ; et puis cette répugnance dimi- 
nuera tous les jours. Enfin, à force de souffrir 
patiemment, Dieu nous fera la grâce de souf- 
frir avec joie : c'est un des effets du sacrement 
de confirmation. * 

. ANNE. 

. Quoique je sois déjà vieille, je n'ai point été 
confirmée; et j'en suis bien aise à présent, parce 
que je suis instruite, et que je nel'étqis pas, car 
j'ignorois ce que c'étoit que ce sacrement. J'es- 
père, mademoiselle > que vous aurez la bonté 



" ^ 



DES PAUVR1SS, 169 

de- nous apprendre comment il faut se préparer 
à le recevoir. 

LA •BONNE. 

La première disposition est d*ètre dans la 
grâce de Dieu. Ainsi il faut faire une- bonne 
confession , avant de se présenter à ce sacrement; 
car si .on le recevoit en péché mortel , on com- 
mettroit un sacrilège qui seroit un grand pé- 
ché. Il faut avoir un désir ardent de recevoir 1^ 
Saint-Esprit; et, plusieui*s jours auparavant, il 
faut le demander, en disant : Père Saint, pour 
Tamour de Jésus , donnez - mbi votre Saint- 
"Esprit. 

MADAME PERNOT. 

Le catéchisme dit qu'on ne peut recevoir ce 
sacrement qu'une fois : comment faire si Fou 
avoit eu le malheur de le recevoir en péché mor-» 
tel t)u sans les préparations suffisantes? Il n'y 
^uroit point de remède à ce mal P 

LA BONNE. 

Ce seroit sans dpute un grand malheur; mais 
la bonté de Dieu est si grande , qu'on peut tout 
réparer pendant qu'on est sur la terre. Il fàu-r 
droit faire sa préparation , comme si l'on de.voit 
être confirmé; et, dans une communion fer* 
yente , prier Dieu de nous donner la grâce du 
/sacrement de Confirmation. Adieu, mes bonne» 
gens : Dimanche prochain norus dirons un mot 
du sacrement de Pénitence , dont nous avons 
déjà dit beaucoup de choses ; et puis, nous-par<» 
lerons du sacrement de rËucharistie« 
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DIXIÈME JOURNÉE. 

ïiA BONNE, et les autres Inteflocuttm. 

LÀ BONNE. 

jVlE dîriex-vou8 bien, Nanon, combieD le sa» 
Crement de pénitence a de parties? 

NANON. 

Le catécbisnie dit qu^il en a trois, mademoî* 
•elle : la contrition, la confession et la satis* 
faction. 

LA BONNE. 

Là , contrition 9 vous le savez, est la douleur 
A'avoir ofiensé Dieu, parce qu'il est bon. Cette 
cTwuleur doit avoir des qualités qu'il vous faut 
apprendre. Elle doit être intérieure, e'est*à-dire 
qu'elle doit partir du fond d'un cœur véritable* 
ment afiligé. 

MÈRE JEANNE. 
Permettez-moi de vous rapporter une chose 
que j'ai vue dans un endroit où j'ai demeuié 
étant fille. Il y avoit dans la maison oi'i j'étois, 
■ une servante qui s^toît oubliée. Je m'en ap- 
per^us bien, et je lui dis que si elle continuoit 
de voir son amoureux en cacliette, j'en averti- 
rofs notre maîtresse. Je lui conseillai ensuite 
d'aller à confesse, et j'y allai ce môme jour4à. 
Si vous aviez vu comme elle pleuroît en se 
confessant, vous eussiez dit que c'étoit une 
ilagdeleine; je l'entendis sangloter... Tout d*ua 
coup elle haussa la voix, elle disputa, et elle 

fieit jpar dire des injures 4 son confesseuri parc0 
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<fa*{\ ne'vouloît pas lui donner Tabsolution à 
moins qu^elle ne renonçât à . son amoureux ; 
oar elle me l'avoua après. Là-dessus je pensois : 
Cette fille étoît bien fâchée de son péché, car 
elle pleuroit; pourtant elle ne vouloit pas le 
quitter. Je ne savois comment accommoder tout 
cela. 

LA BONJS'E 

C^est qu'elle n'avoit pas une véritable con* 
trition, une contrition surnaturelle. Elle pleu- 
roit, parce que son péché alloit lui faire perdre 
sa réputation et sa place; or, cette contritioa 
ne vaut rien, comme je crois vous Tavoir déjà 
dit; mais cela est si important, que je ne crains 
pas de le répéter. On peut être afiligé d'avoir 
fait une faute, sans que cette afllîction soit la 
contrition. Pour qu'elle soit bonne, il ne sufilt 
pas de pleurer , il faut que la douleur soit dans 
le cœur, et qu'elle ait pour motif le regret d'a- 
Toir offensé Dieii qui est infiniment bon; la 
crainte de perdre le ciel où on l'aime , ou d'al- 
ler en enfer où on le hait; il faut aussi que la 
douleur qu'on a du péché , soit souveraine ^ 
c'est-à-dire qu'on haïsse le péché plus que 
toutes choses : enQn, il faut haïr tous ses pé- 
chés, sans en excepter un seul; et l'on manque 
ordinairement à cela. Il y a un péché favori 
qu'on épargne, qu'on veut conserver, dont on 
n'a pas envie de se corriger; avec cette mau- 
vaise disposition on fait une confession sacrl« 
lége. 

La seconde partie du sacrement de Pénitence 
est la confession. ' Je ne vous en dirai Tien » 
parce que je vous ai déjà expliqué comment il 
£»ut la faire. Enfin » la troisième partie est la 
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•atisfaction. Point de pardon sans pénitence, 
mes bonnes gens ; \t piètre vous en donne une, 
il £siut'étre exact à la faire, et à la bien faire. 
Vous savez, mes amis, que cette pénitence est 
bien peu de chose en comparaison des péobà 
que vous avez conunis» U faut bien penser 
qu*elle tiré tout son fruit des mérites^ et d» 
souffrances de Jésus ; ainsi il faut , avant de la 
faire, avoir soi» d*offrir à Dieu les mérites de 
Jésus, en disant : Mon Dieu, je vous o€hre cette 
pénitence en union des souffrances de ^ésus, 
|e vous offre sa douleur pour suppléer à la mien- 
ne'; regardez-moi ^n lui , ô mon Dieu ! je n^ai 
qu'un liard , moins qu*un liard ; mais Jésos 
vous donne de grandes richesses, tout son sang; 
•coeptez-le en récompense du peu que |e fais. 

UNE MÈRE DE FAMILLE. 

X 

Vous nous avcz^ promis de nous parler de la 
Sainte - Eucharistie ; y aura-t-il quelque chose 
pour préparer les enÉins à lu première coranu* 
nion ? JVn afi dowze , et il y en a déjà quatre 
qui ont comm«iHé«ans quo je m'en -sois mêlée; 
j'ai cru que c'étoit l'àfiaire du curé. 

LA BONNE. 

U y a trois 'Sortes de préparations à la sainte 
eommunion , mes bonnes gens^; et les deux 
premières regardent les <parens. La première 
de ces deux préparations comprend tbuté la ^ 
dès enfans. Vous ^avez qu'ils ' doivent reoev^ 
un jour le sacré corps et le précieux sang àt 
^otre-Selgneur ; landispositien la pkis^' agréabk 
à ses jreux, qu*iU puisseirt porter à la 'sainte 
Xakie, c'est rinnocei>ce de la vie, et la grice 
qu'ils ont reçue au baptême ; et c'est à vous^i 
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la conserver. Il faut, s'il est possible, les con* 
server purs et nets. Dites-vous tous les matiiig 
eu les levaot : Dieu m'a donné la garde de ces 
calices vivans ; il faut que je n'oublie rien pour 
les conduire à la sainte Table ,- revêtus de cette 
robe blanche qu'ils ont reçue dans le baptême. 
La seconde disposition regarde les années qui 

E récèdent la première communion. Mettez-vous 
icn dans la tête que le plus grand malheur 
qui pourroit arriver à vos enfans seroit de la 
mal faire ; qu'il vaudroit mieux pour eux qu'ilt 
devinssent aveugles , sourds , muets , perclus 
de tous leurs membi*e$; qu'ils périssent sur un 
échafaud par la main du bourreau : eu un mot, 
regardez comme des b^ig^telles les plus grands 
malheurs qui pourroient tomber sur eux, eu 
comparaison de celui de faire un sacrilège. Si 
vous les aimez , . ^Mus devez être occupée jour 
et luiit du soin de leur faire éviter ce tenîble 
malheur. 

LA MÈRE DE FAMILLE. 

Vous me faites frémir , mademoiselle ; mais 
comment m'y prendrai- je pour les préserver do 
ce malheur ? J'avois cru que le pire de tous éloit 
de passer par la main du bourreau. 

LA BONNE. 

Ce malheur, quelque grand qu'il soit, s^oit 
une bagatelle en comparaison de la mauvaise 
communion , je vous le répète. Vous» me àe^ 
I mandez ce qu'il faut faire pour l'éviter ; pensez 
\à ce qui fait faire une mauvaise communion, 
c'est le péché. Vous connoissez bien ceux de 
vos enfans, leurs mauvaises habitudes ( i^ faut 
redoubler de vigilance et de soin pour les en- 
gager à y renoncer^ à s'en corriger^ avant de 
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leur permettre de se présenter à la première 
conimuniiui , et instruire le curé de leurs dit- 
positions. 

LA MÈRE DE FAMILLE. 
Vraiment on leur dit bien assez de se cor- 
riger, et c'est notre intérôt; mais s'ils ne veulent 
pas le faire , est-ce notre faute ? 

LA BONNE. 
S'ils avoîent l'h^tbitude de yolèr, les laisseriez^' 
vous croupir dans cette mauvaise habitude ? 

LA MÈRE DE FAMILLE. 
Non, assurément, mademoiselle; j'aîmerois 
mieux que leur père les fit expirer sous le bàtoo. 

LA BO^NE. 
II n'est pas nécessaire d'en venir là, ma chère; 
mais faites pour les antres Ihéfauts ce que vouf 
fciiez pour le vol; et si vous les voyez dans de 
mauvaises habitudes en choses considérables y 
retardez leur première communion. 

LE FEÏLMIER. 

Mais un garçon aura quinze ou seize ans, il 
ITaut le mettre sur le métier, et on ne le pren- 
. droit pas s'il n'a voit pas fait sa première corn* 
munion. 

LA BONNE. 

Il est nécessaire qu'un enfant apprenne un 
métier, mais il est cent millions de fois plus 
nécessaire que Jésus-Christ ne soit point outragé 
par une mauvaise communion. Ecoutez- moi 
bien, s'il vous plaît. Point de bonne communion 
sans une bonne confession , point de bonne 
con%ssion sans la haine du péché , point de 
haine du péché, si l'on continue à commettre 
tous les jouiTs les mêmes fautes; c'est une rèj^to 
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sûfe. Si Ton ne se corrige point, c'est signe 
qu'on se confesse mal , et par conséquent on 
ne doit point communier. Un enfant sera men-t 
teur , opiniâtre , gourmand en chose considé- 
rable; cependant l'âge dé la première commu* 
nion approche ; il faut le prendre j5ii particu- 
lier , et lui représenter que tant qu'il aura ceg 
mauvaises habitudes , il ne sera pas possible de 
l'admettre à la sainte Table ; il faut Texhorler 
à se confesser souvent, pour l'aider à se corri- 
ger; lui faire faire quelques pi'ières pour obtenir 
de * Dieu qu'il lui en fasse la grâce ; veiller sur 
lui ,. et l'avertir quand il sera prêt à tomber dans 
ses fautes d'habitude; le louer, le récompenser 
quand vous verrez qu'il commencera à se corri- 
ger , et en avertir le curé , car c'est le moment 
de la première communion. La grâce du sacre- 
ment soutiendra la volonté foible de l'enfant ; 
mais il faut nécessairement que cette volonté 
existe. 

UNE FEMME. 

Je n'ai pas assez d'esprit pour parler à me^ 
enfans comme vous venez de nous le dire ; mais 
je fais du mieux que je puis. Je leur crie, depuis, 
le matin jusqu'au soir, qu'il faut qu'ils' se corri- 
gent, et avec cela je n'avance point, ils sont 
toujours les mêmes. 

LA BONNE. 

Je ne parle pas pour vous, ma chère; mais 
il est 'vrai de dire en général, qu'il est presque 
impossible que les eiîfans se corrigent , d^ la 
manière dont les parens les reprennent. Ja 
voy ois l'autre jour une femme dans sa boutique » 
qui tenoit la tète d'ime fille de quatorze, pu 
guiuze ans appuyée «ur soo comptoir j «t qui. 
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lui donnoit de grands coups de poing en rap- 
pelant diablesse ^ salope , vilaine , et mille au- 
tres noms outrageans. Une autre fera métier de 
-donner des soufflets, des coups de pieds 9 et ne 
dira pas un mot qui ne soit une injure. Cet 
corrections^ loin de morigéner les enfans , les 
rendent beaucoup plus méchans : c'est la dou- 
ceur quMl faut employer avec eux ; et , comme 
\e vous Tai dit, il faut les prendre en particulier, 
et, avant de leur parler, vous mettre à genom 
avec eux pour demander le Saint-Esprit. Si vous 
le faites comme il faut, il vous mettra dans la 
bouche les choses que, vous devez leur dire. 

LA MÈRE DE FAMILLE. 
Vous dites que le moment de faire cemmunîer 
l'enfant est celui où il commence à se corriger, 
il ne faut doncpas attendre qu'il le soit tout-à-^fait? 

LA BONNE. 
Vous attendriez trop long-temps, ma chère; 
on ne quitte pas.une mauvaise habitude comme 
une chemise sale; il faut bien suer, bien tra- 
vailler, avant de pouvoir la détruire. 11 suffit, 
pour faire mie bonne communion , qu'on ait 
une ferme résolution de se corriger , et qu'on 
ait commencé à le faire. 

MADAME PERNOT. 
Vous me tirez d'une grande, peine, made- 
moiselle. Depuis que je^ viens ici , j'ai fait , 
comme vous me l'avez conseillé , une confession 
générale ; et, avec la grâce du bon Dieu , |e l'ai 
feit» du mieux que j'ai pu. Au sortir du confes- 
sionnal , j'aurois juré que je ne retomberob 
plus dans les fautes que je venois de confesser, 
et j'en avois le plus grand désir. Effectivement , 
les premiers jours ; la première semaine mém«; 
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cela a été fort bien , il me sembloit que j^ëtois 
une autre personne , et -puis insensiblement je 
suis retombée. Il est vrai que ce n'est pas A 
souvent; mais enfin, c'est toujours retomber , 
et cela m'a fait craindre qu'il n'y eût quelque 
défaut dans ma confession. Quand vous avez 
dit qu'il n'y a pas de bonne confession sans 
correction , cela m'a presque mise au désespoir y 
parce que je erois qu'il me seroit impossible de 
me confesser mieux. Savez-vous bien ce que je 
fais 9 quand je suis ainsi retombée? Je cours à 
confesse; j'y suis allée tous les quinze jours. 
Ce qui m'étonne , c'est que la semaine qui «mit 
celle de ma confession , je me retrouve presque 
aussi méchante que je i'étois auparavant. 

LA BONNE. 
Non y ma chère Hiadame Pernot , avec la 
grâce de Dieu, vous n'êtes pas aussi méchante 
que vous l'étiez ; et la preuve que vous vous 
corrigez un peu, c'est que vous prenez des me- 
sures pour vous corriger tout-à-fait. Une marque 
Eresqu'infaiilible que votre désir de devenir 
onne est sincère , c'est que vous aimez à vous 
confesser souvent , et que la grâce du sacrement 
vous préserve des fautes grossières la première 
semaine. Continuez à vous confesser tous les 
quinze jours, et espérez que la seconde -semaine j 
à la fin , ressemblera à la première. 

NANON. 

Il faut, mademoiselle, que je vous dise une 
mauvaise pensée que j'ai eue. J'ai pensé que 
madame Pernot eommunioit trop souvent, car 
je l'ai vue deux fois à la sainte Table ce mois-ci : 
or, je pensois qu'il falloit être sainte pour com-» 
inuuier toi:is les quinze jours. 
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LA BONNE. 
Il suffît qii*€lle ait bbnne enyie de le détenir, 
ma chère; d^ailieurs, elle ne fait rien saDsTavis 
de son confesseur ; et nous devons penser qu*il 
a de bonnes raisons pour lui permettre la com- 
munion fréquente. Hélas I mes bonnes gens, 
les premiers chrétiens eommunioient tous les 
jours ; et il seroit bien à ^uhaîter que nous nous 
missions en état de suivre leur exemple. 

LA DÉVOTE. 
Oh 9 dame ! dites-nous donc précisément ce 
que nous devons faire. Il n'y a, qu'un moment 
que \ouft nou9 parliez d'une manière à nous 
éloigner de la communion pour bien long- 
temps ; à présent vous nous exhortez à appro- 
cher souvent de la sainte Table : lequel des deux 
faut-il faire ? Pour moi , je pensois qu'à moins 
d'être dans l'habitude de certaines pratiques de 
piété , on ne devoit pas communier plus souvent 
que tous les mots. 

lA BONNE. 
Faites-moi la grâce de me dire ce que vous 
entendez par cei^taines pratiques de piété, 

LA DÉVOTE. 
De bonnes lectures i par exempte , des mé- 
ditations , le petit office , quelques visites aa 
Salut-Sacrement et aux malades. 

LA "bonne. 
Toutes ces choses sont excellentes , et peuvent 
beaucoup servir pour préparer à la sainte cem- 
muuion, pourvu qu'en les faisant nous n'en 
prenions pas droit de nous mettre au-dessus de 
ceux à qui les devoirs d'état ôe permettent pa» 
ces partiques. Voici quelles sont le sœuvres de 
piété de madame Peruot : ^Ikr à la soiute 
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thesse tous les jours^ à moins qu'elle ne soit 
malade ; j'en excepte le jour du marché , oii 
Dieu veut qu'elle reste à sa boutique; ^tre très- 
exacte à vendre de bonnes marchandises ,. à 
donner le poid& à chacun , à ne ppînt surfaire ) 
parler honnêtement à ceux qui viennent à sa 
boutique , ne point s'impatienter contre les 
gens qui achètent pour deux sous et mar- 
chandent une demi-heure; offrir à* Dieu sa 
patience dans ces occasions , penser souvent à 
lui, lui élever son cœur; et, s'il étoit possible ^ 
le faire à tous les momens; modérer sa vivacité ^ 
veiller stïr elle-jnème , pour se corriger de se$ 
mauvaises habitudes ; donner l'aumône seioû 
son pouvoir , veiller sur sa famille. Si elle faisoit 
exactement toutes ces choses , elle seroît une 
sainte. Comme nous ne sommes pas juges de 
sa conduite , nous devons penser qu'elle \^è 
fait , et si je la voyois , elle ou toute autre , com- 
munier tous les jours , je ne m'avîserois pas dd 
chercher à connoitre pourquoi on leur àccor* 
deroit cette grâce; c'est l'affaire de leur confes^ 
ôeur , et point la mienne. Voilà , madame , C0 
que j'ai à vous répondre/ 

UN PAISAN. 
' Pour moij }e vous dirai bonnement que ma* 
dame Pernot m'a réconcilié avec la dévotion. Je 
me disoîs souvent : Mais à qvioi cela sert-H d'être? 
dévot ? Je^vois aujourd'hui que cela sert à quelque! 
chose. Mon once de tabac , qui ne me servoit 
que cinq jours, m'en dure six à présent; encore 
m'en a-t-elle fait présent d'une livre , pour me 
récompenser du mauvais poids qu'elle fafsoii 
auparavant. Que tout le ^onde devienne dévôi 
comme elle f les- clioses- n'em iront que mîeu*^ 
Je saroi» plu$ riche que je ue le $ui»^ si ^b3t^0 
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mettoit la main sur sa conscience. Voyex « 
que c'est que le bon exemple ! j'avois fait une 
petite tromperie dans une affaire, qui m'avoit 
valu quatre livres : quand |*aj vu qu'elle me 
restituoit mon tabac 9 j^ me suis dépéché ^ 
restituer cet argent de malheur^ et je ne pesoii 
pas une once après l'avoir fait 

LA BO'NNE. 

Votre pepsée est iusté, mon amî. Le monde 
seroit presque comme le paradis, si chacun fai- 
soit son devoir; et tous les maux viennent de 
ce qu'on ne le fait pas. Qui est-ce qui a changé 
madame Pemot? Une bonne confession géné- 
rale , la fréquente communion. Nous avons les 
mémùes moyens qu'elle pour nous corriger; ne 
les négligeons pas, et sur-tout appliquons-nous 
ài»bien remplir les devoirs de noire état. Un de» 
plus importans , sans doute , est de bien pré* 
parer ses enfans pour la première communion; 
ainsi 9 soyez trèsr attentifs à bien faire ce que/0 
vous ai dit' sur ce sujet. 

A présent, nous allons parler du sacrement 
de l'Ëxtréme-Onction. 

THÉRÈSE. 

Ohl mademoiselle, que cela Va être triste! 
J'ai une si grande peur de mourir, que je ne 
pvis seulement pas entendre parler de ce sacre* 
ment sans frémir. Parlez-en à ceux qui sont 
vieux; mais, pour nous, nous sommes encore 
si jeunes! 

LA BONNE. 

On dit communément qu'il y a plus de tétei 
de veaux à la boucherie que de tètes de bœufe; 
c'est-à-dire qu'il meurt plus de jeunes gens çu# 
de vieux ^ ma pauvre Thérèse* Pensez ou u^ 
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» 

pensez pas à la mort 9 c'est la même chose pour 
ce qui est de l'avancer ou de la reculer; ceux 
qui n'y ont jamais pensé , n'en meurent pas 
uine minute plus tard. Puisque vous m'afez 
ttiis sur cet article 9 mon enfant, je ne le quit- 
terai pas sitôt. Nous ne mourrons qu'une' fois f 
mes bonnes gens; et notre éternité, bienheu-*^ 
reuse ou malheureuse, dépend de la manière 
dont nous mourrons. Par conséquent, il est 
de la dernière importance pour nous d'ap- 
prendre à bien mourir. Mère Anne, dites-nous 9 
je vous prie 9 quelle est la meilleure manière de 
se proci:(rer une bonne mort» 

MÈRE ANNE. 
Hélas I mademoiselle , à quoi pensez- vous ^ 
de vous adresser à une pauvre ignorante qui 
ne sait ni i4 ni ^, tandis qu'il y a ici beau- 
coup de personnes plus savantes que moi ? 
N'importe, je dirai du mieux qiie je pourrai. 
Pour bien mourir, il faut bien vivre. 

LA BONNE. 
Un docteur de Sorbonnç n'auroît pat mieux 
répondu. Sans un miracle, qui est fort rare, il 
ne faut pas s'attendre à mourir dans la grâce 
de Dieu ,. quand on a vécu dans le péché. Vou^ 
savez bien, mes bonnes gens, qu'on a coutume 
de dire : 2'elle vie, telle mort. 

UN PAYSAN. 
Oui , mademoiselle , on dit cela ; mais on dit 
aussi qu'il ne faut qu'un bon peccavi. Dieu âst si 
bon! 

LA BONNE. 
Assurément^ mon ami. Dieu est bien bon; 
mais je ne vous <9onseille pas de vous y fier pour 
vivre mai; car U est aussi infiniment juste; et 
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pour punir ceux qui Toot abandonné pendant 
leur vie, il les abandonne aussi au moment de 
la mprt. 
♦ LE PAYSAN. 

Cela est bon pour ceux qui meurent sans 
confession ; mais pour les autres, qui ont le temps 
de recevoir leurs sacremens , il faut bien penser 
que Dieu leur pardonne, sans quoi Ton ne prie- 
roit pas pour eux, et on ne les enterreroit pas 
en terre sainte. 

LA BONNE. 
Si Ton n^enterroît en terre sainte que ceux 
qui sont sauvés , m5n ami , il y auroit bien des 
places vides dans le cimetière; mais nous ne 
connoitrons cela qu'au jour du jugement. 11 est 
vrai qu*à présent nous ne devons Juger personne, 
et ne pouvons dire en particulier : €n tel est 
damné. Ce seroit un péché de porter un tel juge- 
ment. Gela n'empêche pas qu'on ne puisse dire 
en général que ceux qui ont vécu dans le péché , 
y meurent. Ce n'est pas assez de recevoir les 
sacremens à la mort, il faut les bien recevoir; 
et, sans un miracle de la miséricorde de Dieu, 
il est impossible à un pécheur d'habitude de les 
llien recevoir. 

LE PAYSAN. 
Cela me paroît pourtant bien aisé ; il n*y a 
qu'à dire tous ses péchés, et être bien fâché de 
les avoir commis. 

LA ÉÔNNE. 
Dites-moi , mon cher , il un. homme qui est 
à l'agonie :^ouloit apprendre à faire des sou- 
liers , que penseriezr-vous de lui ? , 

LE PAYSAN. 
Je dirois qu'il a l'esprit troublé par la maladie : 
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on ne peut* rien apprendre, quand on est bien 
malade. 

LA BONNE. 

Rien de plus vrai 9 mon ami. Un malade, ac- 
cablé de son mal , ne pourroit apprendre les 
choses les plus aisées, encore moins celles qui 
sont difficiles. Or , rien n'est plus difficile que 
de se convertir : demandez-le à madame Per* 
not. Les mauvaises habitudes tiennent notre âme 
comme enchaînée. Se convertir , c'est haïr tout 
ce qu'on a aimé , c'est aimer tout ce qu'on a 
haï ; et ce n'est pas là l'ouvrage d'un moment : 
le cœur ne se retourne pas comme cela ; et si le 
c»ur n'est point retourné, on a beau se confes- 
ser, on le feroit mille fois, que cela ne serviroit 
à rien. 

UNE FEMME. 

Si î'étois malade , ce que vous dites-là me re- 
viendroit dans l'esprit ; je croirois fermement 
être damnée. 

LA BONNE. 
Vous auriez tort. Je vous ai dit qu'il falloit un 
miracle pour se convertir à la. mort : un mou- 
rant doit l'espérer ; mais si ce mourant ne l'ob-i 
tient pas , ce qui est le plus ordinaire , ce n'est 
pas à nous à le juger , encore moins à espérer 
une grâce de conversion* à la mort. 

CHARLOT. 
Pourquoi dites- vous qu'il faut uii miracle 
pour convertir un pécheur n^ourant ? Je croyois 
qu'un miracle , c'étoit de ressusciter un mort , 
de faire marcher un impotent , de rendre la vue 
à un aveuglé , ou autre chose semblable. 

LA BONNE. 
Un miraclç, mon cher, c'est une chose impos» 
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•ibie que Dien fait pour montrer sa puissance. 
Quand je dis une chose impossible , c^est-ànlirc 
aux hommes; car Dieu est le tout-puissant, et 
il n*y a rien dMmpossible pour lui. Un homme 
a mal aux yeux, et il guérit; ce n^est pas qb 
miracle , car le médeein ou la nature pouvoH 
faire cela : mais cet homme* a l'œil crevé, et 
cet abïl est remis dans son état naturel; voilà 
un miracle. Un autre a un bras retiré depuis 
bien des années ; ce bras est devenu »ec , parce 
qu'il ne prend pas de nourriture; il pourroit 
arriver qu'avec bien du temps et de la peine un 
habile niédecin guérit ce bras; mais du jour au 
lendemain ce bras est guéri , a repris chair , et 
est en aussi bon état que l'autre ; voilà un mi- 
racle. Or 9 les miracles ne coûtent rieo à Dieu. 
Celui qui a fait de rien le ciel et la terre, n'a 

3u'à commander à la maladie , aussitôt elle 
isparott ; la nature ne résiste point à son créa- 
teur. 11 n'en est pas de même de l'honouie : 
Dieu veut être aimé, obéi, servi voloiitairc- 
pient; ainsi il a laissé à l'homme la liberté de 
lui obéir ou de ne pas lui obéir. Il l'aide à faire 
le bien ; mais il ne le force pas à le faire. Celui 
qui, pendant sa vie, s'est accoutumé à résister 
à Dieu , à mépriser sa grâce , ne perdra p«is 
claus un instant cette, mauvaise habitude. U est 
vrai que Dieu peut lui donner des grâces puis- 
8ante<! ; mais les donnera-t-il à celui qui s'est 
moqué de lui pendant sa vie ; qui ne l'invoque 
que par crainte; qui ne hait point son péché, 
et qui le commettroit encore s'il revenoit eu 
santé? 

UN HOMME DE LA VILLE. 

OUI mademoiselle^ que ce que vous flites est 
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vraîl et qu'il faut faire peu de cas de ces belles- 
morts qu'on admire tant ! J'avoîs vingt ans , 
lorsque je tombai malade du pourpre , et fus à 
la dernière extrémité. J 'a vois vécif , comme 
l'on dit, sans croire ni à Dieu ni à diable; ce- 
pendant , dans cette maladie', je reçus tous mes - 
sâcremens; et le curé qui me confessa, me voyant 
répandre une abondance de larmes, publia par- 
tout que j'étois véritablement converti. 11 sfe 
tl'ompoit pourtant : ce n'étoit point le regret 
de mes péchés qui me faisoit pleurer ; c'étoit la 
peine de quitter une femme avec laquelle je vi- 
vois , qui m'arrachoi{t des 'larmes. J'avoîs néan- 
moins consenti à ce qu'on chassât cette femme 
de la maison ; mais j'étois bien résolu de la 
reprendre , si je revenois en santé. On ne par- 
loit que de ma conversion dans la ville. Si j'é-» 
tois mort , on auroit dit : Oh ! qu'il a fait une 
belle mort! et pendant ce temps-là j'aurois été 
damné. 

LA BONNE. 

Et quand vous fûtes rétabli , reprites-vous cett0 
malheureuse femme? 

l'homme de la ville. 

Hélas ! mademoiselle , je repris avec elle tou- 
tes mes mauvaises habitudes. Je vous ai dit que 
j'avois toujours eu dessein de la reprendre ; 
c'est-à-dire que ce dessein étoit caché au fond 
de mon cœur , puisque je l'y retrouvai à mesure 
qtie ma santé revint. Lorsque je fus tout-à- 
fait guéri , on fut tout étonné de me voir re- 
prendre mes anciennes habitudes. Hélas ! je ne 
les avois jamais détestées : la nature chez «moi 
étoit à demi-morte; jesouffrois, j'étois accablé 
4e la crainte de mourir ; je répondois iiiachi-* 
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tialement à tout ce que me dîsoit le coré , sani 
peDser à ce que je disois; car je ne Tepteudois 
pas à nîoitié , tant ma raison étoit afToiblie. 
Quelques années après y Dieu me Ht la grdce de 
penser à mon salut , et de chercher à me cou- 
vertir pendant que j*étois en santé , parce que 
j'étois persuadé qu^il est presque impossible de 
le faire quand on est malade. Depuis ce temps, 
quand je vois un mauvais chrétien qui paroit 
45e convertir à la mort, je ne puis m'empécher 
de douter de son salu(. C*est peut-être uue faute; 
mais elle est tout-à-fait involontaire. 

LA BONNE. 

Il ne faudroit pas volontairement s'arrêter à 
cette pensée 9 puisque le bon larron s'est converti 
en mourant; mais, je vous le répète, ce miracle 
de la miséricorde de Dieu est bien rare , et Ton 
peut dire en général que, sur cent de ces con- 
versions , il n'y en a pas quatre de véritables. 
Jl faut accoutumer notre cœur pendant la vie 
à aimer Dieu et à détester le péché , si uous 
voulons faire ces actes avec facilité au moment 
de la mort , et obtenir de Dieu la grâce de per- 
sévérer jusqu'à la fin dans son amour. La pre- 
mière chose qu'il faut faire pour bien mourir , est 
donc de bien vivre. 

Nanon me diroit-elle bien quel est le mieilleur 
moyeu de bien vivre ? 

NANON. 
Je crois que c'est de penser souvent à la mort 
Pour moi , cette pensée m'a empêchée de fkire 
bien des fautes. \ 

• - LA BONNE. 

Et elle produira ce bon effet chez tous ceux 
qui y penseront sérieusement Aussi^ le Saiiil« 



V 
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* Esprit nous dît dans l'Ecriture : // vaue mieux 
ailar dans une maison de deuil, que dans une 
maison de festin et de plaisir; parce qu'un 
homme , en voyant un autre mourir , pense à cê 
gui doit lui arriver. 

UNE JEUNE FEMME. 
Je vous assure , mademoiselle , que je devieiw 
drois folle , si je suivois votre conseil ; au moing 
je seroîs si Irîste , que je tomberoîs bientôt ma- 
lade. Quand il meurt une personne de ma con- 
noissance et de mon âge, je suis plus d'une 
«emaine sans pouvoir rire de bon cœur : je ne 
me 'soucie plus de rien, tout me dégoûte; ea 
un mot, je suis comme un hébétée. 

LA BONNE. ♦* 

Mais s'il y avoit une noce, t;ne vogue, ime 
foire ou une assemblée le jour de la mort d'une 
de vos bonnes amies , n'estril pas vrai que cela 
guériroit tout de suite votre tristesse, et que 
vous ne penseriez plus à cette personne qui 
Vîendroit de mourir P 

LA JEUNE FEMME 
Les violons seroient sous ma fenêtre ce jour- 
là, que je ne serois pas tenléç de danser; et 
pourtant je perdrois le boire et le manger pour 
la danse. J'ai bien d'autres choses dans la tête 
ce jour-là; je ne pense qu'à aller à confesse. 

LA BONNE. 
Mais c'est là une fort bonne pensées; et il 
seroit plus nécessaire pour vous que pour une 
autre de penser à la mort , puisque cela vous 
ôte le courage de vous livrer aux plaisirs dan- 
gereux que vous aimez si passionnément.* Ce 
n'est pas la pensée de la mort qui attriste par 
elle-même; c'e^t l'attachement à la vie et aui; 
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faux plaisirs, qui la rend terrible. Détachez- 
vous de ces choses, et vous ue craindrez plus la 
mort. 

LA JEUNE FEMME. 

Vo^is demandez l'impossible , mademoiselle. 
Quand je serai à votre âge, Je ne me soucierai , 
non plus que vous, de toutes ces choses; maû) 
à vingt ans, que voulez- vous -^u'on fasse pour 
y renoncer? Quel mal y a-t-il? 

LA BONNE. 

Il faut bien qu^elles ne soient pas innocentes) 
puisque la pensée de la mort vous en dégoûte. 
Tout ctffrqui est innocent ne donne point de 
scrupule. Je vous le 'répète, ma chère; pensci 
ou ne pensez pas à la mort, elle ne laisse pas 
d'avancer à grands pas ; essayez donc de tout 
votre pouvoir à la rendre heureuse. A tout dge, 
ma chère , on a quelque chose à sacrifier. Je ne 
me soucie pas de la danse, mais j'aime beau- 
coup le jeu; et si je suivois mon goût, je joue- 
rois jour et nuit. Savez- vous comment je me 
suis corrigée de ce défaut? En pensant à là 
mort. Je me suis dit à moi-même : Que mc 
restera-l-il du plaisir que je trouve à jouer, au 
moment de la mort? rien du tout. Au con traire j 
si j'ai joué avec passion, je serai déchirée de 
remords , car ce n'est pas pour jouer que Dieu 
m'a mise au monde. Vous pouvez vous dire 
la môme chose par rapport aux , plaisirs ; car 
«nfin il faudra tout quitter en mourant, et il ne 
restera que le désespoir d'avoir sacrifié à ces 
-bagatelles un temps que nous aurions pu em' 
ployer à servir Dieu, et de voir notre salut en 
Ranger par les péchés que nous aurons commis 
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dam ces assemblées, d'où l'on sort rarement 
aussi innocent qu'on j étoit entré. 

UNE FEMME. 
Pour moi, je ne crains point la mort, parce 
que. je ne me soucie point des plaisirs; car jç 
n'ai jamais eu que du mal depuis que je suis au 
monde. Mais » mademoiselle., j'ai cibq petits 
enfans dont l'aîné ne pourroit pas en relevé^ 
un autre, s'il tomboit : quand je les.rej^arde, 
et que je pense que , s'ils me perdôient, ils au- 
roient une belle-mère qui les maltraiteroit , je 
vous avoue que je ne puis m'cmj)^cher de pleur 
rer et de craindre ia mort. 

LA BONNiE. 
Ces larmes sont naturelles , et enSquelque 
façon bien permises; cependant , ma ehère, fl 
faut tâcher de vous tranquilliser; et cela pour 
deux raisons. Xa première, c'est que. vas laimes 
sont absolument inutiles, et ne peuvent retarder 
d'un seul moment le malheur que vous craignez 
pour vos pauvres enfans; au contraire , elles 
peuvent l'avancer. La tristesse et les larmes 
qu'elle fait répandre, aigrissent le sang, le 
disposent à la fièvre . et aux autres maladies;. 
Vous me direz ; Je ne, puis m'empôcher d'êtrp 
frappée et affligée de bette pensée : vous avez 
une autre raison pour empêcher qu'elle ne fasse 
sur vous un effet si fâcheux. C'^st parce que 
vous aimez tendrement vos enfans, que vous 
craignez de leur manquer dans un âge où vos 
soins leur sont si nécessaires; mais vous deve« 
bien vous mettre dans l'esprit que Dieu les 
aime beaucoup plus que vous, et qu'il çait ce 
qui leur est avantageux. S'il vous ôtoit de ce 
xnonde pendant qu'ils sont jeunes, vous^ devriez 
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penser qu'il a de bonnes raisons de le faire. H 
est le père de ces enfans, avant que vous sojei 
leur mère : il en aura soin ; vous devez les lui 
remettre entre les mains avec uue ferme con- 
fiance, et être sûre que votre soumission à ses 
ordres attirera sur eux les bénédictions du cieL 

UN HOMME. 
Le bon Dieu me fait la grâce de remettre 
entre ses mains ma femme et mes enfaus : je 
crois fermeqient, si je leur manque, qu'il ne 
leur manquera pas. Je suis tranquille sur cet 
article : cependant je crains la mort , on oe 
peut davantage. 

LA BONNE. 
On peut craindre la mort en chrétien, parce 
que les plus justes ne sont pas purs devant Dieu; 
mais la confiance doit remporter sur la crainte. 

ANNE. 

Pour moi , je ne puis craindre la mort : c'est 
elle qui nous ouvrira le ciel; comment ne pas 
souhaiter qu'elle arrive, afin d'y aller bientôt? 
Je sais que je suis une méchante; et c'est encore 
une autre rajson de souhaiter la mort. J'ai beau 
prendre de bonnes résolutions, je pèche tous 
les jours; et je ne pécherai plus, quand je serai 
dans le ciel : cette seule pensée me fait tressaillir 
d'aise. 

NANON. 

Gela seroit bon , si l'on étoit sûr d'aller daoi 
le ciel e*n mourant; vraiment, je le souhaite* 
rois beaucoup, mais je crains d'aller en eofer., 

ANNE. 
Voilà une crainte qui ne peut entrer dani 
ma tête. On dit que les damnés haïssent le bon 
Dieu; et il me semble que mon cœur ne pourrait 
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le haïr. II m'a fait tamt de bien depuis que je 
suis au monde, que je me suis accoutumée à 
l'aimer plus que toute chose; c'est une habi- 
tude ; et comme un ivrogne qui a l'habitvde de 
boire. ne peut s'en empêcher, il me semble aqssi 
que je ne pourrois empêcher mon cœur d'aimer 
Dieu. Qu'il me mette où i^ voudra quand je 
serai morte j il me semble que je l'aimerai tou« 
jours. 

LA BONNE. 
Comme l'amour de Dieu ne peut entrer dan» 
- l'enfer , vous devez espérer que le bon Dieu ne 
TOUS y mettra pas^, ma pauvre Aune. 

ANNE. 
Je fais pourtant bien des péchés, comme fe 
vous l'ai dit, mais c'est qu'Us m'échappent; 
car , pour ce qui est de ma volonté , elle ne veut 
point offenser Dieu. J'aifnerois mieux me cas- 
ser les bras et les jambes que de pécher volon- 
tairement, quand même je serois sûre que ce 
péché ne peurroit me faite aller en enfer. Pour* 
quoi voudrois-je offenser mon bon père? 

. LA BONNE. 
Comme cette crainte du péché est un don de 
Dieu, et le plus grand qu'il puisse faire aux 
hommes , ceux auxquels il a la bonté de l'ac- 
corder, doivent tout espérer de sa miséricorde; 
.mais ceux qui se confieroîent en sa bonté, en 
continuant de pécher , se tromperoient beau- 
coup, comme j[e vous l'ai déjà dit. Ceux-là 
jîoivent craindre la mort, et y penser souvent, 
pour que cette pensée et cette crainte leur fassent 
faire les plus grands efforts pour y renoncer. 
Le troisième moyen d'obtenir une bonne mort, 
•p'est de oe p^ior aucun jour de sa vie san» 
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demander à Dieu la grâce de mourir danr < ' 
amour , et de faire de bonnes œuvres à cetlt 
iirteution : enfin , le quatrième est , quand o& 
ent malade, de mettre de bonne heure ordre i 
sa' conscience , et de ne pas attendre à la der- 
nière extrémité pour recevoir les sacvemeiis. 
lur-tout celui de rËxtrème-Onction. 

NANON. 

Je vous assure , mademoiselle , que je ne 
froirai tout-à-fait morte quand on m^admintf* 
trera ce sacrement. 

LA BONIfE. 

Ce sacrement ne fait pas mourir , ma chère, 
«u contraire, il a souvent rendu la santé à cens 
qui Tout reçu çontmejjl faut; car lésus-Climt 
Ta institué pour achever de purifier Tâme , et 
pour soulager le corps. Pendant que nous som- 
mes sur la terre, nous faisans servir miséra- 
blement nos membres au péché; nos yeux sou- 
vent regardent des objets criminels^ dangereui; 
nous nous plaisons à voir les jolies personnes, 
les beaux habits » les bons meubles; et, au ]iea 
de remercier Dieu qui nous permet de nous 
récréer la vue par des objets agréables , nous ou- 
blions que c'est lui qui en est l'auteur. Coiu- 
bien de péchés ne commettons-nous pas par k 
bouche , tantôt en rouvrant pour mal parler du 
prochain, tantôt en nous livrant à la gourman- 
dise I En un mot , nulle partie de notre coip 
qui n'ait servi au péché , qui n'ait besoin d'é^ 
purifiée; et ce sacrement est établi poiu* faire 
cette purification. 

MADAME PERNOT. 

J'ai reçu oe sacrement<4ans unç de mes 001^ 
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g chct; maïs j'avoîs perdu Gonnoissance; on atten- 

dit trop tard. 

^ LA BONNE. 

j« C'est une faute que l'on commet souvent, ce 

^ qui est cause que le malade ne reçoit pas autant 

j, de grâces que ce sacrement pourroit lui en com-» 

^ munique^. 

MADAME PERNOT. 
Comme j'espère le recevoir avec connoîssance 
' . quand je mourrai, dites-nous, je vous prie, ce 
Il qu'il faut faire pour en profiter, 

LA BONNE. 
Il faut, à chaque onction que fait le prêtre, 

.1 «demaiHler pardon à Dieu des péchés qu'on a corn- 

mis par ses membres ; croire fermement que ce 

^ sacrement, en nous appliquant le sang de Jésus, 

,; efface le reste de nos péchés ; dès le commence- 

ji ment de la maladie, prier nos parens et M. le 

fl curé de nous.procurer ce sacrement avant que 

,,( nous ayons perdu connoissance. 
jj, Il reste encore deux sacremens, l'Ordre et le 

p Mariage. Nous vous avons donné une leçon ^éné' 

[ raie sur ce dernier, nous allons vous insti*uire sur 

,i le premier. 

, - LE FER^MIER. 

f II ne seroit pas besoin , je pense , de nous parler 

y ûa sacrement de l'Ordre; il n'y a personne ici 

à qui veuille être prêtre. Encore si mon fils qui 

i( étudie étoit ici, cela pourroit lui être utile; naiaia 

K il est au séminaire. Ce garçon-là me donne bieA 

^ 4u chagrin, mademoiselle.^ 

i L A B N N E, 

Me dîrîez-vous bien , maiti'C Nicolas, pourquoi 
Yous avez fait étudier votre fils aîné au lieu de le 
mettre au labour conatme le secon d? 

9- 
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LE FERMIER. 

C'est qiie J'avois envie que mon fils aîné 
prêtre, et point l'autre; vraiment, cela coûte 
trop d'argent. Il est vrai qu'on en est bien récom- 
))ensé ([uand on a du bonheur; car souveul un 
enfant attrape une bonne cure , un bénéfice; 
c«'la sert à élever et à plaeer les autres; et p«« 
cela lait honneur d'avoir un fils qui soit curé. Je 
vous Viiï dit, il m'a donnt; bien du cjiagrin; ue 
vouloit-il pas laisser tout là il y a six mois! majs 
à force de lui montrer la différence qu'il y auroit 
Outre lui et ses frères, il a repris courage. 

LA BONNE. 
Ecoutez, maître Nicolas, vous venez de voui 
confesser tout haut du plus grand péché de voirt 
vie , de cehu* que Dieu vous pardonnera le plus 
difljcilement, si vous ne vous hâtez de le réparer. 
Votre fils est-il dans les ordres sacrés? 

LE FERMIER. 
Pas encore , mademoiselle ; mais j'espère qu « 
6era sous-diacrc à la Saint-Matthieu. 

LA BONNE. 

Et moi,. j'espère qu'il n'aura pas ce malheur; 
car c'en est un très-grand d'être prêtre sans voca- 
tion. Comment, malheureux! vous osez conduire 
à l'autel Nin'homme que Dieu n'a pas choiîji 1"*' 
jmém'e! un homme qu'il rejette pi^'squ'il y ^^^^ 
avec de ma*uvaises intentions ! C'est un voleur, 
un loup que vous voulez renfermer dans la ber- 
gerie ; vous serez coupable de tout le mal qu'il*/ 
fera. 

LE FERMIER. 

Eh! mon Dieu, inademoisellc , vous êtes tern- 
l>lemeut chipoteuse ! Quel wal y a-t-il à rechtr* 
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cher une chose qui apporte de l'honneur et du 
profit sans que cela nuise au prochain? Qn diroit, 
^ vous entendre, que je veux brûler le bourg, 
^'est-il pas vrai que mon fils aura moins^de mal 
à, dire la messe et à/Uiencr son train de curé, qu'à 
labourer la terre, à se tuer le corps et l'âme pour> 
nourrir une femme et élever des enfans? Y a-t-il 
cjuelque loi qui me défende de chercher à rendra 
mon fils heureux ? 

LA BONNE. 

Le beau bonheur! le grand avantage, qui,' 
après en avoir fait un mauvais prêtre pendant 
fia vie, le précipitera dans l'enfer après sa mort ! 
Retenez bien ce que je vais vous dire, mes bonnes 
gens : les pères et les mères ne sont pas libres de 
disposer de leurs enfans à leur fantaisie ; ils doi- 
vent examiner quelle est leur Vocation, et la 
suivre. Il faut une vocation pour ètte marié; il 
en faut uûe autre pdtir être prêtre ou religieux : 
ceux-là n'ont point de vocation pour demeurer 
dans le monde à mener la vie de garçon. 

CHAR LOT. 

Qu^esl - ce cpie cela veut dire une vocation ? 
En Caut-il une pour être tailleur , tisserand,* 
cordonnier ? 

LA BONNE. 

Quand Dieu met un homme au monde , mon 
«mi , son dessein est qu'il soit ou prêtre , ou 
religieux, ou garçon , ou marié. En outre il 
destine cet homme à élre ou un juge , ou un, 
laboureur, ou un marchand, ou toute autre 
chose. Ce dessein , cette volonté de Dieu sur 
chaque homme, voilà ce qui s'appelle sa vo- 
caUoQr U faut bien preadre soin de ct>Bnoltro 
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une autre, on auroit bien plus de dli&cultéà} 
faire son salut. 

CHARIOT. 

« 

Comment faut-il faire pour connottre sa ro- 
tation ? Dieu ne descend pas du ciel pour nous 
Tanuoncer. 

LA BONNE. 

A vous entendre, mon enfant ^ on ne dîroitpas 

3ue Dieu est par-tout. Il sait bien se faire enten- 
re quand on veut l'écouter. Premièrement, il 
donne un grand penchant pour Tétai auquel il 
destine ; en sorte qu'on choisit celui-là , qu'on 
l'aime mieux que les autres pour lesquels ou n'a 
aucun goût Dieu nous donne les talens pour 
bien remplir les devoirs de cet état ; en sorte qu'on 
apprend avec facilité les chosiça nécessaires pour 
«n bien remplir les 4«VQir*. Ëpfin , cp qui est le 
plus înaportant, il nous donne les grâces néces- 
saires pour surmonter les peines de cet état , et 
nous sauver en l'exerçant. 

UN GARÇON. 
Toilà qui est fait, je serai n^l^e à l'abbaye; 
c'est ma vocation. Tepjezv mademoiselle, ']) 
pense depuis le matin jusqu'au soir, fdt même j'j 
rêve pendant la nuit. Vuqs Voyez bien que c'esl 
^iaL vocation d'être Frère. 

LA BONNE. 
Je vais vous le dire tout-à-l'heure, mon enfant 
Qui est-ce qui vous a donné l'enVie d'être Frère? 

LÉ GARÇON. 

C'est qu'on est très-bien nourri , mademoi- 
seUe. Quelquefois je vais, servir les Biesse» » 
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t^abbayc, et j\'iido aux Frères; on me faîl entrer 
dans le couvent, et j'y dîne. Ah! si vous saviez 
quel bon pain on me donne! il est blanc comme 
votre cornette. Je vous assure qu'on mange d« 
n-ieilleures choses chez ces Pères, que chez le» 
gentilshommes. Je ne voudrois pas être Père, 
car il faut qu'ils se lèvent toutes Jes nuits; mais 
les Frères ne se lèvent point. Il y a encore une 
autre chose : je n'aime point du tout la viande, 
et l'on ne mange que du poisson dans l'abbaye. 
Je Vous assure que les Frères ont moins de mal. 
que les laboureurs. 

LA BONNE. 
Vous n'avez pas une bonne -vocation pour 
être religieux, mon enfant^ Ce n'est pas Dieu 
qui vous donne envie de l'être , c'est la gour- 
mandijse et la paresse. Vous feriez un grand 
péché , si vous entriez à l'abbaye avec ces mau- 
vaises' dispositions : vous feriez un fort mauvais 
religieux; et, après^ avoir eu beaucoup de mal 
. pendant votre vie, vous irl»z dans renfer après 
votre mort. 

LE GARÇON. 
Mais le frère cuisinier, qui m'a promis de me 
faire recevoir , ne m'a pas dit qu'il falloit avoir 
une vocation. 

LA BONNE. 
Il faut penser charitablement qu'il ne sait 
pas que vous voulez êti^e religieux par gour- 
mandise et par paresse; sans quoi, loin devons 
presser d'entrer dans la maison , il vous con- 
seilleroit de ne pas le faire avec ces mauvaises 
intentions. 

LE GARÇON. 

Quelles sont les intentionif qu'il faut avoir 
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• pour être Frère, puisque celles que j^ai neio^i 
pas bouiies ? 

LA BONNE. 
Il faut avoir îutention de se consacrer à i)iea 
daîîs les jeûnes, la prière et robéissance; il faut 
penser qu'on a bien de la peine à faire son salât 

. dans le monde, où l'on trouve tant d'occasioDS 
d'offenser Dieu. Pour être un religieux , il far.t 
avoir intention de devenir un saint, saus penser 
à autre chose. Ainsi, mon enfant, votre voca- 
tion n'est pas d'être Frère. 

UN JEUNE HOMME. 
Hais y abroit-il du mal à se faire prêtre pour 
avoir du pain assuré sur sos vieux fours , cl 
'. assister ses parens, si l'on a un bénéfice? 

LA BONNE. 
Oui, mon cher. Un homme, pour être un 
bon prêtre, doit mettre ensemble tous les biens, 
les plaisirs, les commodités, les honneurs; en 
un mot, tout ce que le monde pourroit Ini 
' offrir en le faisant riche'; et, après avoir consi- 
déré toutes ces choses, dire en lui-iuême : Tout 
cela n'est que du fumier et de l'ordure; je le 
méprise souveraiHement. C'est Dieu seul que 
je veux avoir pqur mon partage, pour mon hé- 
ritage : il sera mon unique père, mon ami, 
mon bien, ma fortune, mes plaisirs; je ne veux 
penser qu'à lui, n'agir que pour lui; je ne veux 
travailler toute ma \ie qu'à le faire connoitre 
et aimer de tous les hommes dans les emplois 
que mon évêque me confiera , soit qu'il niVm- 
ploie à être vicaire, curé, ovi qu'il ne m'occupe 
pas. Si je n'ai pas un bénéfice , le bon Dieu me 
nourrira; je serai pauvre comme Jésus-Christ 
luon chef; pouiîvu que je pus^de mon l>ieu> 
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ifùc m'importe tout le reste ? O mes bonnei 
gens, que celui qiu se fait prêtre par ces motifs 
est riche et hcMueux! fhais le nombre en est 
plus petit qu'il ne dcwroit l'être. Vous me de- 
lîianflez, mon ami 4 s'il n'est pas permis à un 
prêtre qui a un béncfi'^ de donner à ses parens? 
Oui, mon ami, s'ils sont pauvres, vous leui? 
devez la préférence sur lea autres pauvres ; mais 
souvenez-vous bien que le revenu d'un bénéfice 
n'appartient pas à celui qui le possède. Ainsi, si 
vous tourmentez vos enfans qui sont prêtres, 
p*bur qu'ils vous donnent plus que votre besoin, 
c'est lui vol que vous faites aux vrais pauvres, 
à qui le superilu du bénéficier appartient. 

LE FERMIEÎl. 

Comment accommodez-vous cela, mademoi- 
selle? Si par mes anus je parvenô^is à faire avoir 
une cure à mon fiis, ou qucbju'autre bénéfice, 
est-ce que l'argent de son l)éiiéfice ou de sa cure 
lie scroit pas à lui? Ne pourroit-il pas en disposer 
à sa fantaisie ? 

L A B O N N E. 
Non, en vérité, mon ami. Ceux qui ont 
donné de l'argent pour fonder les lH^léfices , 
n'ont pas eu du tout intention de donner aux 
bénéficiers les moyens <le satisfaire leurs fan- 
taisies. Un bénéficier, un curé, a droit de 
prendre sur son bénéfice de quoi pourvoir hon- 
nêtement à ses besoins, il n'est que le trésorier 
des pauvres pour le surplus. Vous concevez bien 
que si , sans être pauvre , vous arrachez ce 
surplus à vos parens prêtres, vous pouvez vous 
regarder comme des receleurs d'un bien volé. 
Ainsi, un père qui« ne fait son fils prêtre que 
dans l'espérance de jouir des fruits i^ bé«i«ific« 
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de ce fils, fait une très -mauvaise action.». 
Qu'avcz-vous à pleurer, mou enfant ? 

UN JEUNE GARÇON. 
Ah , mademoiselle I cela me ^arott si beat 
d'étî'e prêtre , que je pleure de regret de ne po» 
voir apprendre le latin pour Tétre un jour. 

LA BONNE. 
Je devine pourquoi vous auriez envie d'être 
.prêtre : je gage que vous n'aimez pas à travailler 
à la terre. 

LE JEUNE GARÇON. 
Pardonnez-moi , mademoiselle : mon pèit 
vous dira que j'aime beaucoup à travailler; 
mais quand je pense à ce que vous venez de 
dire , que Dieu est le part«ige des prêtres , qu'il 
est leur fortune, leur héritage, tenez. Je sens 
en moi un certain mouvement qui vient tout 
fcvil, et qui me dit : Que tu serois heureux, si 
tu poiivois comme cela être à Dieu tout seul! 
Je rejette cette pensée, car je suis un pauvre 
garçon qui ne sais pas le latin; ainsi je ne paii 
pas être prêtre. 

LA BONNE. 
Si vous avez une si grande envie de vous 
donner à Dieu, entrez dans l'abbaye, vous y 
fjBrez Frèi'C. 

LE JEUNE GARÇON. 
Je ne sais pas pourquoi je n'en ai point envie; 
mon cœur n'est point ému quand on me park 
d'être Frère ; et toutes les fois qu'on parle devant 
moi de quelqu'un qui va être prêtre, je suis tout 
hors de rtioi. Si l'on me disoit : Choisissez d'être 
le seigneur de la paroisse, d*avoir de belles 
terres ,^ un carrosse, ou d'êtfe prêtre, je cbolsiroil 
))kntôt la prêtrise. 
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lA BONNE. 
Voîlà ce (jtle c'est que la vocation , mes bonne» 
gens. Ce garçon n'a point envie d'être prêtre 
pour devenir curé, pour être au-dessus de ses 
camarades, mais pour se donfler tout à Dieu. 
Ne pensez jamais à faire vos enfans prêtres , 
qu'ils n'aient de pareilles intentions et une vo- 
cation aussi sûre. Pour vous, mon enfant, re- 
commandez bien votre dessein à ï)ieu; il est tout- 
puissant, et s'il veut que vous le serviez dan* 
la prêtrise, il faudra bien trouver les moycat 
de vous y faire parvenir^ 

MADAME PERNOT. 
Jevous donnerai de bon cœur quelque choses 
tous les ans pour le faire étudier^ car il est unf 
lionnête garçon^ 

LA BONNE. 
Ce sera une bonne oeuvre, madame Pernot.- 
Ceux qui aident et faire un boit prêtre, parti- 
cipent à toutes les bonnes œuvres qu'il fera. 
Je trouverai de mon côté quelques personnej» 
qui le placeront ; mais il faut auparavant qu'il 
consulte son confesseur. C'est une chose que je? 
ne dois pas oublier de vous dire à tous. Rien de 
plus grande conséquence, qvie d'entrer dans* 
ï'état où Dieu nous appelle; mais comme nous 
pourrions »ous tromper , il faut consulter son 
confesseur, et ensuite obtenir la permission de- 
ses parens. uî 

UN^ AtJTRÊ GARÇON. 
J'ai une très-grande envie d'aller à la vilïe pour» 
être laquais; n'est-ce pas une marqtie de vocation ^ 

LA BONNE. 
Oui , mon cnfeftt , c'est une vocation dsf 
* 9. 



/ 
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paresse et de gourmandise^ maïs non pas une 
vocaïioa qui vienne du ciel. Dieu, en vous 
faisant naître à la campagne , vous a marqué 
Tétat que vous devez suivre. De toutes les pro- 
fessions, Celle 4e laboureur est la plus néces- 
saire, par consé(juent la plus honnête. C*éloit 
celle d'Adam, notre premier père. No'é, qui 
rcpeufda le monde, étoit un vigneron. Abraham, 
le pcre du pi.uple juif, étoit un berger, ^c 
quittez pas celte belle profession, pour vendre 
votre lilierté à des maîtres durs. Pour moi, je 
n'estimerai jamais un honime qui quille la 
campagne pour venir à la ville, et j'aurai bien 
de la peine à m'ôter de la léte que c'est un 
fainéant qui a en\ie de ne rien valoir. 

LE fermier! 
Il y auroit du plaisir à être laboureur, si 
tout le monde pensoit comme vous, ^nademoi- 
selle ; mais les gens riches nous regardent ni plus 
ni moins comme nos bétes, et fout encore 
moins de cas de nous. 

LA BONNE. 
Je vous assure que c'est la faute de» gens àe 
la campagne , si on les méprise. Il ne tiendroil 
qu'à eux d'être estimés; m.ais ils ont des défaut' 
qui en empêchent , la grossièreté, la paresse 
qui produit la misère,, la mauvaise foi et 
rivroguerie* • 

LE FERMiyi. 
Ne voudrîez-vous pas quWbous apprissions 
à nos cnfans à mentir comme ceux de \ill^ 
avec leurs beaux coniplimens ? 

LA BONNE. 
Devenez bons chrétiens, mes enfans, et vouf 
^u'C2 lu vraie politesse ^ q^iU ue consiblç pus tl^ui* 



y 
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les cemplimens , mais dans Tamour du pro« 
cliain. On ne vous entendra plus jurer, renier^ 
Vous mettre en colère. Si vovis ne dépensez plus, 
votre argent à boire, si vous l'ailes travailler 
Votre femme et vos enfans en leur donnant 
l'exemple, vous chasserez de chez vous la pau- 
vreté paresseuse qui conduit à toutes sortes de 
vices. 

Je reviendrai Tannée prochaine; et je vai» 
employer celle-ci à m'inslruire de plusieurs 
choses qui regardent les travaux de la campagne. 
Si je vois^que vous avez profilé dé ce que je vop* 
al dit cette année, je tâcherai de vous donner 
d\itiles leçons pour améliorer vos terres et vou» 
dél'aire de mille préjugés qui nuisent aux progrè» 
de Tagriculture. Mais, avant' de vous quitter, j'ai 
un avis important à donner aux jeunes gens. 

J'ai appris , mes amis , qu'il y en a troî» 
parmi vous qu'on sollicite pour quiUcr le labour' 
et aller servir à Paris, Je ne lés nommerai pas, 
mais ils verront que je éîuis bien instruite f 
couime c'est la plu^ dangereuse de toutes le* 
tentations, je veux leur aider à la vaincre; et 
je ne vois rien de plus propre à produire ce boi* 
effet, que la lecture des lettres suivantes. Elies- 
m'ont été remises par. un honnête fermier qui 
m'a permis d'en faire usage , et doivent faire' 
frémir tous les paresseux qui pensent à quitieiT 
la campagne, pour aller servir dans les graud^i^ 
ailles, et sur-tout à Paris*- . , 
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Lettre de St.- Jean à Pierre , son frère. 

y kl reçu ta lettre, mon cber frère, et je 
t'assure qu'elle m'a fait lever les épaules de pillé 
pour toi. Le beau conseil à donner à tm homioe 
qui vit depuis quatre ans à Paris, que celui 
de revenir à la queue des boeufs, pour faire dii 
lieues par jour , en les piquant , et se retirer 
ensuite fatigué , barrasse, mouillé Jusqu'aux o»} 
ou par la pluie ou par la sueur , et tromer^ 
en rentrant au logis , un morceau de pain noir, 
de la piquette , et tout ati plus un morceau è»\ 
lard , souvent rance , qu'il faut manger eu b 
compagnie de gens plus lourds que les animaai 
avec lescjucls on a labouré tout le jour! On voU 
bien ^ mon pauvre frère, que tu n'as pas la 
moindre idée de la vie que nous menons à Paris. 
Je t'assure que nous sommés plus heureux qu« 
nos maîtres. Bien logés , bien nourris , bien 
\étus , nous ne nous embarrassons guère de quel 
côté vient le vent , si les blés prospèrent , si la 
grêle a ravagé la vigne , si un collecteur envieux 
augmente la taille. Vu \o\i garçon comme tui 
n'auroit pas passé trois mois à Paris, qu'il ne 
pourroît plus entendre parler de la camptigne, 
et auroit horreur^de la triste vie qu'on y mène. 
Je vais t'en faire juge. Les premiers temps pa- 
roissent durs aux enfans de la ville; car, pour 
te dire les choses comme elles sont , le métier 
de frotteur est rude ; il faut porter du bois, de 
l'eau dans tous les apparlemens, et c'est l'ou- 
vrage du dernier laquais. U faut aussi soufl'rir 1^ 
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railleries des autres, et je te jure que nous le» 
méritons en ai^îvant, avec noire air gauche 

' et nos idées de travers. J'ai été bien turlupiné , 
j'en conviens ; je m'en dédommage 9 en turlu- 

K pinant les autres; et, bientôt premier laquais, 
je ne changerois pas ma condition contre celle 
du plus gros fermier de notre village. Je me 

^ couche à une heure après minuit , il est vrai^ 

' mais je dors jusqu'à neuf heures ; cela revient 
an même. Je suis quelquefois mouillé derrière 
le carrosse , mais j'ai les pieds secs et une bonne 
redingote ; et pendant que mon maître foue 
dans le sallon, nous nous amusons dans l'an-* 
tîchamhre auprès d'un poêle. Dans les com-* 
mcnccmens j'ai perdu quelque argent ; à- pré-^ 
sent je stiis en bonheur, et il ne se passe pa» 
de jour que je n'empoche mon écu de trois livres r 
fe t'avouerai pourtant de bonne foi que je n'ea 
suis pas pins riche : il a fallu me donner une 
montre ; d'abord elle étoit d'argent ; je l'ai tro- 
quée contre une d'or, depuis que j'^ai vu le 
marmiton en avoir une pareOle à la mienne.. 
J'ai de beau linge , un habit bourgeois , afin de 
me trouver au spectacle et dans les compagnies , 
quand mon maître ne va pas à Versailles. Tu 
t'inoagînois que j'avois amassé quelque chose , 
et que je pouvoîs avec cela tenir la parole que 
j*ai donnée à la fille di^ gros Thomas ; elle me 
paroîssoit drolette avant d'avoir quitté le pays , 
aujourd'hui je la trouve maussade, lorsque je 
la comjKire aux filles de ce pays-ci; non que je 
pense à en épouser aucune ; j'aime la yie de 
garçon, et je f^tre tantôt avec l'une, et pui» 
avec l'autre. €iPls-moi, mon frère, quitte le 
labourage et viens me joindre ; j'espère que le 

prçmiçr ia^uais va dçvçuù valet-de-cUambre ^ 
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|*aurai sa place 9 et te ferai donner la mieoBt 
Adieu , mon ami , apporte-^ moi toi-même u 
réponse , et je serai charmé de te voir^ 

Je ne signe point ma lettre , i*ai ouï dire qœ 
ce n'est plus la mode parmi les gens qui «aTe&t 
vivre. 



Réponse de Pierre à St.- Jean, son frin* 

J'ai eu bien de la peine à me résoudre i 
quitter notre maison, mon cher frère; luaiJ 
enfui , comme l'on dit, l'obéissance vaut mieuï 
que le sacrifice : mon père veut que j'essaie de 
Paris cet hiver ; ainsi j'arriverai presqu'aussilôl 
que ma lettre, et te dirai des nouvelles de toute 
la famille , quoique tu n'en demandes {ws. 
Tout le monde ici est bien en colère contre toi 
à cause de cela ; ils disent que ta es devenu 
dédaigneux ', mais nous parlerons de cela quand 
Dous^nous venwns. Adieu. Moi qui n^aime pa^ 
k suivre les modes nouvelles , et qui aime celle* 
de mes grands-pères, je signe ma lettre, et v^t 
lou serviteur et ton frère , 

PlEBRE DU MOULIW. 



/^'^« Lettre de Pierre à son pire. 

* 

Ah r mon pauvre père I j'afBe tristes noii* 
velles à vous mander , et j'ai bien peur d'avoir 
lait uu voyage inutile. Tout £st !<;! uiiiki 1*^ 
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►îre que vous ne l'aviez imaginé; et ce qu'ail y 
. Ac plus fâcheux , c'est que mon malheureux 
1ère est intiché de la vie qu'il mène. D'abord 
1 vint au-devant de moi dans ce qu'il appelle 
on habit bourgeois. Savez -vous bien qu'ua 
:cntilhomm% pourroit porter cet habit qui est 
loublé de soie, et qu'il y a de l'or dans la veste, 
^rai comme je parle , je ne le reconnus pas ; et 
e prenant pour un beau Monsieur, Je lui de- 
iiandai ce qu'il- y avoit pour son service quand 
1 s'approcha de moi dans le cabaret où il m'a- 
roit dit de l'attendre ; ce qui l'a beaucoup di* 
erli. Comme vous m'avez recommandé de faire 
l'abord tout ce qu'il voudroit , alla de mieux 
îonnoitre ce qu'il en est, j'ai eu la patience de 
ne laisser couper les cheveux par un de ses 
imis qu'il avoit amené avec lui , et que j^ n'ai 
)as reconnu non plus avant qu'iL m'eût dit sou 
3om. C'est Giilot, fils dvi bedeau de la paroissa 
TEpôisone, votr^ compère. Oh I vraiment, c'est 
;elui-là qui est un Monsieur! Comme il est 
Mlel-de-chambre du fds aîné du maître de mou 
Vère , il porte les habits de ce jeune seigneur,. 
Is sont encore tout battant neufs. Ce garçou 
lime mon frère comme si c'étoit le sien , c'est 
ui qui lui rend de bons services dans la mai- 
ion , et qui va le faire premier laquais , car ce^ 
Vis aîné gouverne l'esprit de son père et de sa 
uère qui en sont fous , excepté qu'ils ne lui don- 
icnt pas autant d'argent qu'il voudroit bien, 
^uand j'ai été bien frisé, bien décrotté , on m'a 
îrésenté à ce jeune seigneur, qui m'a fait un 
iigue de tête bien gracieux , et à fait appeler un 
jcau Monsieiu* , auquel il a dit d'un ton de- 
naître de me donner la livrée, et qu'il voviloit 
l^ue je fusse à luL J'ai appris que cet homme. 
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que j'aurol» pris pour un seigneur, est célmf 
achète tout ce qu^il faut pour la maison, etqt 
ordonne les repas. On l'appelle M. ]e Haitit. 
et les autres domestiques ne lui parlent qu'aftc 
respect et le chapeau à la main. Cependant i 
n*e8t point fier; et au sortir de la chambrée 
mon nouveau maitre , il m'a conduit dans b 
sienne pour nie faire déjeuner. Croiriez-vous biei 
qu'il m^a donné d'un grand pâté de perdrix, 
une langue fourrée , c'est ainsi qu'ils l'appfi* 
lent, une moitié de chapon et une bonne boo* 
teille de vin ; c*étoit comme une noce. Au sortir 
de-là mon frère m'a mené dans sa chambre, 
qui est si hafsse qu'on ne peut se tenir debout 
quand on est de ma taille ; il n'y a qu'un lit H 
une chaise , et eUe est pleine, car elle n'est 
fgnër» plus grande que notre coffre à blé. Je mt 
suis assis sur ^on lit , et il m'a dit que j'auro» 
cinquante écus de gage , trente sous par joui 
pour ma nourriture , et de bon» profits : Toilî 
déjà trente sous de gagnés , car au déjeuner que 
j^ai fait j'en ai pour toute la journée; et si moa 
voyage ne sert pas à ramener mon frère, do 
moins y amasserai-je qfuclqu^argent que je ywa 
porterai ,. ce qui vous aidera à marier ma sœur. 
Mon frère , à qui >e l'ai dit , s'est moqué de moi 
Chacun est pour soi, prétend-il; il faut jouir de 
la vie et dépenser l'argent comme il vient Si 
Je Ten croyois , je jouerois toutes les soirées: 
ce sont des jeux où il li'y a pas de science ; ou 
appelle cela le trente et quarante, et dans us 
moment on perd un écu. 

('omme je ne suis pas encore habillé , j'ai 
passé deux fours à: fa maison san» suivre mon 
maître. En vérité, s'il n'y avoit pas une aula' 
i^ie^ OD pourvoit dire que les gens de la uism» 
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font leur paradis dans celles!. On se met à table 
à deux heureç, et on n*en sort qu*à quatre : nous 
avons alors une heure pour diuer notis autres 
Jaquais; car les grands domestiques sont nour* 
ris , et je vous assure que le seigneur de ches 
; nous ne Test pas si bien. On sert à roiliee tout 
ce qui est resté de la table des maîtres , et que 
Jes laquais ont épargné; car il n'y en a pas un 
qui ne se fournisse en desservant : j'en ai vu qui 
^mettoient dans leur poche de petits pâtés, des 
j cuisses de volailles , outre ce qu'ils mangent en 
desservant. H y a un peu loin de la cuisine à 
, la salle à manger; ils mangent tout le long du 
^ chemin en servant eomme en desservant , et ils 
, sont fort adroits à tirer un morceau d'une fri- 
cassée qu'on porte à table, sans qu'il y paroisse : 
I assurément ils ne doivent pas avoir beaucoup 
, de faim à leur diner. M. le maître m'a demandé 
si je voulois servir à la seconde table , où ils 
sont seize personnes : cet homme m'a pHs en 
^ amitié, et m'a dit que par-là j'épargnerois mon 
diner : effectivement il est resté de ce second 
dîner de quoi nourrir toute une famille , quoi- 
que le cuisinier ail serré beaucoup de choses» 
Je croyois que celui-là prenoit les intérèls de 
son maître en ménageant bien des choses qui 
étoient entières , et qu'on eût pu faire servir le 
lendemain ; point du tout. Le lendemain matin 
le valet-de-chambre du maître de la maison a 
commencé le branle en disant qu'il lui falloît 
quelque chose, qu'il alloit dé jeûner avec sa fem- 
me, et on lui a donné une poularde froide, du 
pâté , des>gàteaux : chacun est venu à son tour, 
non pas à l'offrande, mais à la distribution, el 
tout a disparu. Les femmes de Madame ont pris, 
les unes du chocolat^ les autres du café : wxp 
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demande un bouillon ; celle qviî est la Cavoriii 
du cuisinier mange une croûte an pot : ilyem 
une autre dont celui qui fait les desserts f^ 
amoureux; celle-là ne prend pas le chocolal 
dans une tasse , on lui en porte une pleine écml- 
le. C'efrt vui pillage que cette maison ; j'en ai 
jugé de même dès le premier jour, et c'a été en 
cor« pis le second. Les maîtres ont dîné de 
bonne heure , parce qu'ils alloîent souper à la 
campagne; à peîn« ont-ils été sortis de la mai- 
-«on , qu'il y est venu de grandes compap;nies. 
et on a fait festin dans toutes les chambres. U 
pâtissier fournissoit des tourtes au rôtisseur. 
qui lui rendoit de la volaille ; chacun prrnoit 
dans les provisions qui lui et oient confiées à 
quoi troquer contre ce qui lui nianquoit, et on 
se régaloit de tous les côtés. Po\ir M. le maître- 
il avoit six personnes dans sa chambre, et H a 
fait un festin ; la nappe est toujours mise chei 
lui , et tous ceux qui viennent le voir sont reg;«t't^S 
non avec des restes, mais avec des pièces qu'on 
fait cuire exprès. Ou les marchands lui (Iu«- 
iient , ou il vole terriblement ses maîtres : iN^ 
revient jamais du marché sans qu'on mette à 
part pour lui de la volaille, de la viande de bou- 
cherie ou du poisson. Il a une femme et dem 
enfans qui demeurent proche de l'hôtel, etqn'l 
nourrit de toutes ces choses. Ceux qui n'ont 
point de femmes ^ ont des demoiselles qu'ils ré- 
galent. Kn un mot, les maîtres sont comme dan^ 
un bois, entourés d'une troupe de voleurs q»i 
s'empressent de le^ dépouiller. Quand ou vue 
donneroit mon pesant d'or je ne voudrojs p3S 
rester à Paris , crainte d'apprendre à hurler avec 
ces loups. Je croyois avant d'arriver pouvoir ra- 
mener mon frère ,^ je ne l'espère plus; vouso* 
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e reconnoîtrîez pas ; il ne pense non plus à père 
lî à mère que s il n'y en avoît plus au monde. 
Et. conament s'en souviendroît-il ? il a oublié 
:|u'il y a un Dieu , et se moque de la religion. U 
a un tas de mauvais livres qui ont été , je crois ^ 
faits par le diable, qui se moquent du caté- 
chisme ; }e soupçonne même qu'il a une fille qu'il 
nourrit , et avec laquelle il vit en débauche. Je 
m'aperçois qu'il prend tout ce qu'il peut dang 
la luaîson , jusqu'à dea bouts de chandelle, des 
demi-pains qu'il fouire dans sa poche, et qu'il 
porte dehors. Comptez qu'il est perdu, absolu- 
ment perdu. Dieu veuille qu'après avoir fait des 
corbeilles il ne fasse pas des paniers, c'csl-à-dire 
qu'après s'être accoutumé à ^voler de petite» 
choses, il ne mette la main sur de plus grandes! 
On dit que j'ai fait une grande sottise ; je ne 
puis y avoir de regret, et j'ai reçu une leçon 
que je n'oublierai de ma. vie , et dont mon frère , 
mon malheureux frère se moque. 

On m'avoit donné mon habit, et depuis deux 

jours je suivois mon jeune maître, lorsqu 'étant 

rentré avec Jui à trois heures du matin, on me 

dit que le rôtisseur étoit bien malade ; il trai- 

noit depuis plusieurs jours, et cela ne m'a -pas 

surpris. Comme il a été fort obligeant puur 

moi, j'ai entré dans sa chambre avant de me 

coucher, je l'ai trouvé tout couvert de petite 

vérole. J'ai sorti pour le dire à quelqu'un afin 

qu'on fît venir le médecin ; mais à peine ai-jc 

prononcé le nom de sa maladie , qu'on ma fui 

comme si j'avois eu la peste. On a averti mon 

jeune maître , qui s^est mis dans une grande 

colère , et a déicndu que je sortisse de la chambre 

du malade qui, heureusement pour lui , loge 

à l'autre bout de i'bôtel qui est grand comme 
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tin village, car on parloît de l^ transportCT d^' 
hors ; maïs le médecin , qui est un hounè: 
homÂie, a déclaré que ce seroH le tuer,el. 
dît qu'il falloit lui donner se» sacremens. Oli 
quel a été le désespoir de ce pauvre malheurtifl 
quand on lui a annoncé cette nouvelle! ]U<^ 
qu'il ne vouloît point se confesser , que ce 
étoit inutile, qu'il étoît damné; et malfîré toiil 
ce que lui a dit un prêtre qui a passé piusiein? 
heures avec lui, il n'a jamais voulu demacii» 
pardon à Dieu , en répétant toujours qu'il ne- 
toit pas possible que Dieu voulût lui pardonner: 
qu'il appartenoit au diable. Il est mort en it- 
prouvé ; cependant on l'a mis en terre fs'wtt 
à cause de la qualité de ses maîtres qui étoierf 
allés à la campagne pour se sauver du o'^"'^?' 
air. Ce pauvre malheureux se moquoit de IW 
pendant sa vie , et dîsoit qu'il n'y en avoitpa^ 
Ohf il a bien retrouvé sa foi dans sa waladie' 
malheureusement pour lui, il n'a pa^ retrou^ 
l'espérance ; et véritablement la vie qu'il Br&^ 
menée étoit horrible. Il y avoit dix ans qu'il"' 
s'étoit confessé, ce qui ne l'avoit pas emp^f"' 
de communier deux fois pour plaire à iwe d<^^ 
qui voujoit que ses domestiques fissent leur r-i" 
ques. Il avoit pris à toutes mains , et n'en étoi 
guère plus riche ♦ parce qu'il dépensoit beatj- 
coup; et il prouvoit bien que ce qui vient uÇ'* 
flûte s'en retourne au tambour. Il m'^ '^'^^ 
sa montre, ses habits, et quelque soixante ira" 
qu'il avoit, quoique j'aie fait mes efforts jEW'" 
l'engager à les laisser à ses parens ; mais il «'^'. 
qu'il n'en avoit plus qu'il connût. Je consulter»* 
quelque habile homme , et de votre coté «^^ 
mandez à notre curé si je puis en conscient* 
garder ces nippes , ou si je suis obligé de à^^ 
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eher ses parens ou de les restituer à ses maîtres. 
Un fripier veut en donner cent écus ; maïs jo 
n'en disposerai point sans savoir si je le puis 
^ans offenser Dieu. 

Je n'ai pas manqué de raconter à mon frèro 
('horrible mort de cet homme ; d'abord il en a 
paru frappé , et un quart-d'heure après le misé- 
rable en a ri, en disant que le mal avoit tourné 
la tète à cet homme , qu'il avoit le^ transport , et 
mille autres pauvretés. Je commence à m'a-s 
percevoir qu'il voudroit que je fusse bien loin , 
parce qu'il sent que je ne voudroîs pas entrer 
dans ses manigances. J'ai encore plus d'envie 
que lui de m'en aller , et je vous .en demanda 
la permission , mon père ; j'ai peur de me gâter 
ici , tout m'y fait horreur ; mais peut-être qu'à 
la fin je Hi'y accoutumerois : il me semble quQ 
je commence à prendre goût à la bonne chère , 
à l'oisiveté, et à force d'entendre jurer, peut- 
être m'y accoutUmerai-je. 



■-♦ 



Iprm Lettre de Pierre à son père. 

Je prendrai patience encore quelque temps , 
puisque vous me te commandez , mon père ; 
mais , en vérité , j'ai bien de la peine à vous 
obéir. J'ai pourtant le meilleur maître du monde , 
H n'est point fier, et.pae parle comme si j'étoîs 
son égal : quelquefois, pendant qu'on l'habille, 
il me demande comme fon vit dans notre viln 
loge ; mes réponses le font rire, et il me à\% 
l'autre jour que j'avoîs de l'esprit et que je m« 
pousserois. Nenni, monsieur , lui ai-je répondu , 
l'ai un meuble qui m'est précieux, dont je n« 
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yeux pas me défaire, et avec ce menble-làd 
ne fait point fortune dans ce pays-cî. Pourrois- 
on savoir qitel est ce meuble précieux quepo*- 
i»ède mons Pien^e, m'a-t-il demandé ? C'est eb 
conscience, monsieur, lui ai-jè répliqué; m'cg 
avis que l'air de ce pays est meurtrier pour cette 
marchandise - là , et je me croirois bien misé- 
rable si la mienne venoit à y périr. Tu as doue 
une conscience, marouûe? eh! que te dit-elk? 
Je ne suiâ chargé que iie moi, monsieur, etjt 
ne dois pas me mêler des autres ; voici ce qu'eik 
me dit , par rapport à moi. Si je prenois lo 
trente sous que vous me donnez tous les jonn 
pour ma nourriture , je vous les volerois , car 
je vous avertis que je suis nourri dans votit 
maison à cause que je sers à Toifice. £h ! tu 
gagnes bien ta nourriture en le faisant, car tu 
n'y es pas obligé. Vraiment j'$idmire mes gère 
qui ne peuvent se servir eux - mêmes : tu peux 
devenir ce qvi'ils sont; car, dans la vérité, ils 
ne valent pas mieux que toi. C'est donc pour 
gagner ta nourriture que tu t'es fait leur valet 
Dieu m'en préserve, monsieur^ en prenant ma 
nourriture chez vous, j'ai renoncé à prendre 
votre argent, et j'y perds, car un homme if^ 
que moi vivroit fort bien pour douze sous pai 
jour, et il m'en resteroit dix-huit; mais j'aime 
à rendre service aux gens , je vois que cela leur 
fait plaisir d'être servis à table, pourquoi ks 
en priver? Un pauvre garçon qui ne peut obli- 
ger dans les grandes choses , do^t saisir avec joie 
l'occasion de le faire d^ns les petites. Comment 
diable, monsieur Pierre, voilà de la philosophie; 
va, je t'aime de cette hun^eur : continue de 
manger à l'office , et je t'ordonne de preodrt 
les trente sous tous les jours. 
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Une compagnie qui arriya interrompît notre 
onversatiou; mais le lêndemaiti il me fit appeler 
vant de se lever, c'est-à-dire à onze heures du- 
latin, et me dit : J'ai réfléchi sur ton discours, 
laître Pierre. Tu me dis hier que tu ne répon- 
ois que de toi. 3e vous demande pardon , mon- 
cur, j'ai dit que je n'étois chargé que de ma 
Duscience, et non pas de celle des autres. Mais . 
1 conscience devroit te commander de m'aver- 
r si lu l'aperçois que les autres me volent... 
e ne suis pas leur gouverneur, monsieur, j'au- 
3is trop d'affaires à conduire tant de gens, et 
uis nous ne somoies pas destinés à manger un 
liuot de sel ensemble... Tu veux donc me 
uitter... Oh , si vous *étiez tout seul, et que 
ous voulussiez... Mais pardon, monsieur,- 
allois dire une impertinence : c'est votre faute 
ussi ; pourquoi vous amusez-vous à parler à 
m rustre qui ne sait pas les belles manières, 
u'on a accoutumé à dire tout ce qu'il pense 
ans chercher midi à quatorze heures; donnez- 
noi permission d'aller faire mon ouvrage, cela 
era mieux : j'ai encore une salle à frotter... 
)h ! je veux absolument que tu me dises ce qui 
'est arrêté sur le bord de ta langue : ne me 
nents pas au moins... Ce seroit pour la pre- 
nière fois de ma vie , monsieur ; mais au nioins 
16 vous fâchez pas, cela partira de là (ce que 
'ai dit en mettant la main sur mon cœur). 
)u premier moment que je vous ai vu, je vous 
li aimé, c'est-à-dire votre propre personne; je 
jagerois bien qu'elle ne ressemble point du tout 
i vos manières qui nie donnent un grand cha- 
rrin. Il y a au-dedans de vous une grande quan- 
ité de bonnes choses que vous prenez mille 
reines àdég[uiser, et qui ne m'échappent point 
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à'moî. Tous faites semblant de mOle défioH 
que vous n'avez non plus que renfantquîTieit 
de naître; or, si vous n*aviez point tous ces ses- 
blans , je ne voudrois jamais me donner à 
autre maître , quand vous ne me nourrira 
que de pain et d'eau. Quand je vous quitterai 
ce ne sera pas pour entrer dans une autre ma^ 
son , mais pour retourner à mon village ^ oii 
je serois déjà si mon père ne me conunaB^' 
pas de rester ici... C'est un brave homme deec 
vouloir pas que tu nous quittes; envoie-lui ceb 
de ma part. £t là-dessus il a tiré un louis de soe 
gousset,. et me l'a donné. J^ai baisé la maioq^ 
le présentoit, et je vous a^ure que je l'ai moaiBj 
de mes larmes; il m'a fait signe de la main* 
me retirer, ce qui ne m'a point effrayé, p^ 
qu'il n'a voit point l'air fâché. 

Je ne savois pas que c'étoîl la coutume oÇ 
laquais de Paris, d'écouter aux portes des ^^^ 
très; je commence à ra'apercevoir'quc c» 
une habitude générale, et qui est bien danf 
reuse. Ils entendent quelques mots P^'''^^^ 
là , dont ils font une histoire à leur mo^' 
témoin ce qui me vient d'arriver. On a re'f'"' 
qu'il y avoîl des manières qui me donnoiw 
beaucoup de chagrin ; que je me vanlois de ^ 
jamais mentir, et puis que mon mattrp ^ 
donnoit un louis. On en a conclu que 'ff^^^ 
fait une confession générale de toute la m^t^' 
que j'étois un espion gagé , et tout le mon*** 
me dit de certaines par(^es que j'entends 'n 
bien , quoique je fasse le niais. Monsic^ •*' 
maître me fait une mine d'un pied de loug^ 
on a refusé mes services à Toffice , et tout ^| 
inonde me fuit comme si j'avois la peste. H^^ 
fr^e I çui me boude depuis qu'il s'aperçoit 9^'' 
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Tiie hiî sera pas possible de m'engager à mener ' 
le même train de vie que lui, ^t venu ce soir 
clans ma chambre, et m'a dit qu'il eût mieux 
valu pour lui qu'il se cassât une jambe, que de 
m'engager à vertir à Paris : je voulois faire ta 
fortune , m'a-t-il dit ; mais tu n'as pas eu de 
conQance en moi. Je ne te blâme pas, m'a-t^il 
clit, de chercher à gagner' les bonnes grâces de 
notre jeune maître, c'est un étourdi, un écer- 
vêlé , un débauché , mais il est généreux , et ' 
q^uand il a de l'argent il fait bon avec lui : il - 
est vrai qu'il n'en a pas souvent , et par consé- 
quent tu seras un espion mal payé ; il falloit 
prendre patience, on parle de le marier; d'ail- 
leurs ses parens sont vieux et infirmes, et pour- 
ront crever en peu de temps; alors, devenu le 
maître de sa fortune , je ne trouverai pas mau- 
vais que tu cherches à devenir son favori, ou 
en flattant ses passions , ou en lui rendant 
compte de ce qui se passera chez lui , s'il a la 
fantaisie de le savoir ; en le faisant avant le 
temps , tu risques de te faire chasser et moi 
aussi : le maître-d'hôtel a les bras longs , parce 
qu'il est aimé de Monsieur et de Madame , quoi- 
qu'il vole à toutes mains. Ce n'est pas dans ta 
poche qu'il prend ce qu'il gagne ; laisse-le faire , 
atissi bien que les autres , et tâche de profiter 
des miettes , en attendant que tu puisses donner 
sur les gros morceaux. 

En écoutant mon pauvre frère , les larmes 
me sont venues aux yeux. Ah ! malheureux , 
lui ai-je dit, que sont devenues les leçons de ' 
notre père! As -tu donc oublié que tu as une 
âme qu'il faut sauver ? une autre vie qui doit 
être éternellement heureuse ou malheureuse ? ^ 
Tu as déjà un pied dans Tenfor^ pauvre loisé^ 
2 10 
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rable» et tu voudrofs m'y entraîner aree toi; 
ne Tcspcre pas.^ Apprends que je ne suis veiiui 
Paris , par ordre de mon père , que pour Vtu 
arracher et te ramener avec moi. Apprends qw, 
loin de flatter mon jeune mattre , j*ai profité 
de la familiarité qu^il veut bien avoir avec moi 
|>9ur lui dire des choses utiles ; que jç ne lui ai 
pas dit un mot contre les domestiques, quoique 
|e voie avec horreur les vols, les plUeries, îts 
débauches. de tous ceux qui sont dans sa. mai- 
son. Apprends encore que je iui ai demaodé 
tuon. congé , qu'il m*a refusé et que je Tais 
{(rendre; je mecroirpis complice de tous les cri- 
mes qui s^ comfnettent ici^, si je coqtiuùois à 
les voir commettre saqs l'en, avertir, ; ainsi il est 
de rintérét de; toute la maison, quq jo. sorte. 
Alors me jetant auf geaoux de. mou frère, je 
Ii^i ai reprémen^^ ^^^W. j'ai cru le, pips capable 
de le touch^fr ppqr Tc^iig^a^r à mje sniivr^. Hélas! 
il; est. si endu^-ci., qu'il ne m'^ répopdu que par 
d^ éclats de r^'rfi çt.des reprjpchesiî et étaut sorti 
de sa c^aip))re,, il m'a laissi^.à gençu^ sans faire 
auçui^ eflort pour me rclevçr ou mp.qonsoler 

Ïav queiq^ies bonnes parotjis^ Ob,f mon père! 
aris esjl un enipr, pqur lf{^, ^ns 4fi nçtir^ sçrte; 
je n'y re$terAk pa3 pour un «î'^l^Wi mp^ ûère 
valqit mievi;;: q\kp.. mpl ^f s'çst pe^r^u , j^aurois 
le, mèV^P Vf^^l\^^^V! M, le. n^aflfe Qst veqû me 
trouver dans cette chambr^. lôrî^yt^ j'aUois efl 
«QTtir, etni'a djt qiie je.prçnoi? 1^91^ p^ii en 
garçon d^ h^^ sen^; qu'il, Valoît mieu:^ ^^nner 
cqngé que de le recevoir, ce,. cj^.Hie'açrpit ar- 
rivé iivfailliblement ; il m*a. tai^^ va^ôn compte, 
qui mopteà quatre-vingt-dix liyçesqife'j^ vou» 
porte, <;ar JQ coipigte partir, demain. 



CES- PAUVRES. 2Xg 

Ilpme Lettre de Pierre à son père. 



HÉLAS ! mon pauvre père! vous avez dû ètrd 
binn inquiet de moi, ayant été trois semaine* 
sans recevoir de mes nouvelles. Aussitôt après 
' avoir mis ma lettre à la poste , je fus prendre 
congé du supérieur des Frères de la Chanté, 
auquel j'avois remis, en arrivant, un petit pa- 
; quet de la part de son père; je voulois savoir s U 
n'avoit point de lettre à lui envoyer. Ce digne 
; homme, après m'avoir offert à déjeuner, m^a 
, envisagé et m'a trouvé la vue égarée; elTectiVQ-- 
^ ment la dhreîé de mon frère avoit fait en njoi 
g une étrange révolution , et je ne me trouvois 
pas bien. Ce bon frère m'ayant tâté le pouls, 
. me trouva une grosse fièvre , et voulut absolu- 
, ment me faire coucher. Trois heures après la 
I fièvre augmenta considérablemont, et le Irans- 
, port au cerveau m'a duré jusqu'au 17. J'ai été 
j bien soigné, je vous as^me ; et c'est une G:râce 
, particulière. de liicu que l'occiViitm que j'ai eue 
de rendre un petit s«>.rvice à ce religieux. Le pre- 
' mier usage que j'ai fait do ma raison , après 
avoir remercié celui qui me l'a rendue, a été 
de faire avertir mon frère de mon état; le frère 
supérieur m'a dit qu'il étoit à la campagne. Je 
Buis tout-à-fail hors de danj^er, mais si foible , 
qu'on ne m'a pas permis de vous écrire moi- 
môme, quoique je commence à me lever. 

l yème Lettre de Pierre à son père. 

Ah ! mon père ! que j'ai de terribles nouvelle* 
% vous âppreft'dte. L^ Mte 6upérie\ir»m*avoil dil 
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que mon frère étoit à la campagne , craiots 
que le chagrin ne me fît retomber malade; le 
niiilhcureux est en prison , malade , et dans m 
tel él^t qu'il n'est presque pas possible de le sau- 
ver; mais dans cet état il me donne une grande 
consolation , car il reconnoit que Dieu Ta ja5t^ 
ment frappé , et accepte les horrible» douleurs 
qu'il souflre en esprit de pénitence. Il faut votu 
dire comme tout cela est arrivé. 

Dès le propre jour que je sortis de la maison, 
le père de mon jeune maître tomba en apoplexie, 
et fut troussé en vingt-quatre heures. Sa femme, 
qui étoit déjà malade lorsque cet accident arriva, 
tic lui survécut que de deux jours, et tout fut sens- 
dessus-dessous pendant ce temps. Gillot, filsdc 
VGire compère , crut le moment propre à faire 
sa main. Il se saisit d'une cassette qui étoit dam 
le cabinet de Madame , et l'emporta chez une 
femme avec laquelle il vivoit comme si c'eût été 
1.: sienne. Malheureusement pour lui cette cas- 
fctfre, à laquelle on n'auroit peut-être pas pensé, 
étoit nommée dans le testament. Madame di- 
«oil qu'on y troifveroit quatre cents louis qu'elle 
donnoît à une de ses filleules. Aussitôt on ren- 
verse tout pour la trouver; et, comme quelques- 
uns des parens étoient présens, il y en eut ua 
qui dit à l'héritier que tout lui appartenant, il 
ne dcvoit pas faire mystère d'avoir euiplayé cet 
argent à ses besoins dans un temps où il n'en 
avoit pas autant qu'il le souhaiioit, et qu'il en 
seroit quitte pour payer le legs de quatre cents 
louis. Ce Monsieur ne disoit pas cela à mau- 
vaise intention; cependant mon jeune maître 
s'en est terriblement fâché ,^ et four montrer 
qu'il n'étoit pas capable d'avoir volé sa mère, 
a fait venir messieurs de la justice. Tous to 



ftotncslîcïu'es ont été arrêtés et mi* en prisou 
rlepiiis le premier jusqu'au doriMer; et il y en 
•A eu d'assez iuéchîins pour dire que c'éloit moî 
cjut avoîs fait le coup, en sorte qu'on a mis la 
Tïiaréefeaussée à mes trousses. Pensez donc, 
inon père, que si je n'eusse pas été malade, 
i.'aurois été ramené à Pari» le» fers aux pieds et 
aux mains; que peu s'en est fallu. qu'on n'ait 
élé me chercher chez vous. Voyez ite quelle bello 
peur Dieu vous a sauvé en m'en voyant cette bé- 
nite maladie. Comme cette affaire faisoit div 
bruit, le fi-ère supérieur en à entendu parler^ ii 
a été trouver mon maître, lui a dit que j'étois» 
tnalade à l'extrémité, et lui a promis de ne point 
tnc laisser sortir, si je guérissois, sans lui enJ 
donner avis; mais cela n'a point été nécessaire,. 
"Le malheureux GiUot s'est coupé dans ses répon-' 
ses^ et comme on l'a menacé de la question, il a^ 
fout avoué. Cela n'a pas empêché qu'on ne lui 
ait donné cetle^ terrible question pour savoir s'il 
avoit des complices, et il a accusé mon pauvre* 
frère de plusieurs- friponneries qui siiffiroienl*^ 
pour le faire pendre; Gillot le fut le propre joui^* 
que Je vous écrivis: mais la maladie de mon mi-- 
sérable frère a empêché qu'on poursuive spu^ 
procès. Sitôt que j'eus appris ces terribles' nou-- 
velles. Je fus me jeter aux pieds de mon maître' 
pour le prier d'avoir pitié de mon malheureuï- 
frère , et de m'obtenir la permission de le voir et 
.de le servir. Il parut touché de ma peine; et 
comme je lui avois compté les raisons qui m'a- 
Voient fait sortir si brusquement de chez lui , ili 
m'exhorta à continuer d'être unj[)r»ve garçon,, 
et me dit de ne point quitter Pamsans le revoir.- 
Pour ce qtti-est de sauver mon frèrey ^ela ne dé^ 
pend' plus de lui;^malsilm'a obtemi'lâ pennièsion^ 
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de m'enfermer avec lui dafis Pinfinnene. 1 
tremble de vou« dire Tétat affreux dans leqnelp 
Tai trouvé. La révolution que lui a faite la fraj 
a développé chez Ijai le venin de na débaucha; 
son corps n'est qu'une plaie, et on ne peutc 
remuer* sans lui faire jeter des cris affrem 
Comme il y a beaucoup de bons prêtres quiie 
dévouent au service des prisonniers , ils ont pr»- 
fi té des remords de conscience de mon paoTie 
frère, et lui ont fait faire une confession géïK- 
rale. Ohl il est vraiment pénitent, et fait ^ 
beaux sermons à deux de ses camarades qui sot 
à riiifirmerie r c'est parler à des sou|-ds ; cesgefli- 
là ont un cœur de caillou. Le confesseur de moi 
frère attribue sa conversion à la bonne éducatioi 
que vous lui avez donné^; le malheur a réveillé 
chez lui les senti mens de religion qii^il avoit étant 
jeune. On ne le flatte point sur son état. Mon 
maître , par bonté pour moi, lui a envoyé son 
médecin, qui lui a dit tout franchement qii*3 
ii'avoit plus que quelques jours à vivre. Ce pauvre 
moribond a dit à son confesseur qu'il en avoh 
luie sorte de regret, parce qu'il méritoit de per- 
dre la vie par la main du bourreau, et qu'il en 
avoit/ait le sacrifice à Dieu; puis il a repris, et a 
dit : Mais mes pauvres parens , qui sont les plus 
honnêtes gens du monde, auroientété déshonorées 
je vous Remercie, ô mon Dieu! de leur avoir 
épargné cette peine. Ensuite il me pria d'aller 
trouver son maître , et de le prier de lui donner 
ce qu'il lui avoit volé : je ne pus en avoir le temps, 
cnr il mourut la nuit même; mais comme cela 
rînquiétoit, je lui promis de vendre toutes ses 
nippes pour payer cette dette; il soupira, et me 
dit : Vous ne savez pas, mon frère, quel tort j^^i 
fait à mon maitré; j'ai calculé à-peu-près, cek 
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xnonte à quinze cents livres; mais vous êtes si 
hounéte homme que je compte sur votre con- 
science; Il de vroit me revenir quelque petite chose 
un jour^ Dieu veuille que ce ne soit pas sitôt : 
mais enfin, quand cela arrivera, promettez-moi 
de sacrifier ce que j'aurois reçu à cette restitu- 
tion. Oh! que le bien d^autrui est pesant au 
moment de la mort! s'écria-t-il avec une voix 
plus forte que son état sembloit ne le permettre. 
Oh ! que tous les garçons de la campagtie que 
la paresse arrache au travail ne peuvent-ils me 
voir dans cet état! que ne peuvent-ils lire dan» 
mon dme ! elle est déchirée de regrets : j'ai pour- 
tant confiance en' la bonté de Dieu; il me fera 
miséricorde, car il m'a puni en cette vie. Vous 
vous épuisez , lui dit son confesseur ; je vais vous 
quitter, et je vous ordonne de garder le silence 
j jusqu'à demain. Il n'y a plus de demain pour 
moi, lui répondit mon frère, le moment ou je 
vais être jugé n'est pas loin : ne m'abandonnez 
pas, monsieur; il faut que vous remettiez mon 
âme entre les mains de Dieu; je souffre de telles 
douleurs, que je crains l'impatience; j'abuse de 
votre charité, car je suis une vraie charogne; 
mais il faut finir votre ouvrage. Son confesseur 
lui prit le pouls, et le trouvant encore très-fort, 
il lui dit : Je resterai, mon enfant, mais vous 
ne mourrez pas encore cette nuit; votre pouls 
est fort. C'est la violence des douleurs, lui ré- 
pondit mon frère; mais je vous assure, -monsieur, 
que je touche à ma fin , et j^ vous demande l'ex- 
trême-onction et la dernière absolution. Ce bon 
prêtre n'a pvi lui refuser sa demande; il étoit 
touché jusqu'aux larmes, car ce pauvre mourant 
soufTroit 3vec une si grande patience , son visage 
étoit si tranquille ^ quVa çùt juré qu'il a'avoit 
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aucun mal. Après avoir reçiï le âcmîer sam- 
ment, il se recueillît un moment, me teudilli 
main , et passa comme un enfant. 

Oh, mon père! remerciez bien le bon DicB. 
vous avez un Gis dans le ciel; il a fbît son pH^ 
galoire en ce monde : son confesseur, qiii e^î 
X\n saint, merassure. Pour moi, je n'ai po verw 
une larme de douleur; c'éloit des larmes de joi* 
des grâces que Dieu a faîtes à mon frère. Héla»' 
le pauvre Gillot n'a pas été si heureux, il f< 
mort comme un enragé, et n'a jamais voulu*? 
confesser; c'étoit lui qnî avoit débauché roeo 
pauvre frère, et il avoit été long-temps avant (Ten 
venir à bout. Je crois que c'est ce crime qoi* 
éloigné de lui la miséricorde de Dieu. C'est «fi 
grand mal d'être méchant soi-même ; mais le plo^ 
grand de tous les crimes, à ce que je crois, e»t<k 
débaucher les autres. C'est se rendre semblable 
au diable, et cependant voilà ce que font pres- 
que tous les domestiques à Paris. Arrîve-t-il no 
pauvre garçon de campagne qui ait la craint* de 
Dieu, aussitôt tous les autres cherchent à le d^ 
niaîser , comme ils disent : ils se moquent de luii 
le tournent en ridicule , l'entraînent dans de 
mauvais lieux, et ne sont contens que quand ils 
l'ont rendu aussi méeliant qu'eux. On diroit, à 
voFr Pardeur avec laquelle ils travaillent à ce bel 
ouvrage, qu'ils ont une pension du diable pour 
chaque homme qu'ils perdent; il faudroît être un 
ange pour résister à ces démons, et mon pauvre 
frère a combattu pendant six mois; et je rougi- 
rois de vous dire le diabolique moyen dont Gillot 
se servît pour le gdter : mais quand il le fut me 
fbis , il ne garda plus de mesures. Gomme ?e5 
gages ne sufftsoient pas pour payer ses débauches 
fl prenoit à. toutes mains;, et dam les restitutions 
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qu'il souhailoît de faire , il ^ a huit serviettes qu'il 
a vendues, et que la femme -de -charge sera 
chargée de payer. Je vous écris auprès du corps 
de mon frère, c'e^à-dire, j'achève ma lettre : 
demain j'exécuterai le» comniissions dont il m'a 
chargé , et je vous rejoindrai tout de suite. 



yème Lettre de Pierre à son père. 

Je partirai demain sans faute, mon père; 
mais comme je craindrois que vous ne fussiez 
inquiet, je vous écris cette lettre, etvous reiir 
drai compte de ce qui s'est passé avec mon 
maître, que Dieu hénisse.... Un de ses gens 
vient m'interrompre , et m'ot'donne d'aller lui 
parler sur-le-champ. 

Voilà encore mon départ différé de quelques 
jours, et j'attendrai ici votre réponse. Mais il 
faut dire les choses l'une après l'autre, et com* 
mencer par ce qui a suivi la mort de mou 
pauvre frère. La première chose que j'ai faite, 
après avoir passé la nuit à prier Dieu pour lui, 
a été d'aller trouver mon maître , à qui j'ai 
demandé pardon pour le pauvre défunt, et la 
permission de prendre ses hardcs à l'hôtel , 
afin de lui restituer ce qu'il lui avoit pris , le 
priant de lui donner le reste, que je paierois le 
plus tôt possihle. Je te donne le tout, m'a dit 
cet honnête homme ; conte-moi un peu la mort 
de ce pauvre garçon. Je lui ai tout dit, depuis 
j4 jusqu'à etc. , et ses yeux ont rougi plus d'une 
fois ; sou cœui^ étoit attendri. Je vois que c'étoit 
ce coquin de Gillot qui l'a perdu , me dit-il 
lorsque j'eu^ ûnl<, il étoit né pour être honnêt^ 
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homme. Ali çà, mon ami Pierre, j'ai iinepï?' 
position à te faire. Je voi» qne Ions taat qn 
nous sommes risquons d^ètre ruiné» par m 
domestiques; nos maisons W^^^ ^u pîflage. M 
père m'a laissé abîmé 4e oetfcs , qtioicpi'i'i eè 
de grands bicm, et le coquin de maître-d'hôtfi. 
auquel il donnoît toute sa confiance, s'est eori- 
chi de manière à ne pas laisser de doute sur?f$ 
Yols. Je veux faire maison nette, chasser to» 
CCS coquins , te mettre à. la fête de mes affaire 
et le charger de l'intendance de ma maison ft 
'du soin du choix des domestiques. Je te îtn 
un si bon pafti, que tu seras à ton aise das* 
quelques années sans faire de mauvaises m^ 
n œuvres. 

Grand merci de votre bonfé, monsieur, ma» 
donnez-moi la permission de la refuser. Je w 
suis pas plus honnête homme que ne t'étoitmin 
frère quand il sortit de notre village : Pafrîs, qaf 
l'a gâté, pourroil bien me gâter aussi. De pin 
monsieur, je pérîrois d'ennui si je restois în;'^ 
suis accoutumé hux travaux de la campagne: 
paysan /^fiboureur je suis né, et je mourrai td 
avec la gritce de Dieu. Nous autres gens de cam- 
pagne, nous sommes comme des plantes qo'oa 
ne peut sorlfr de leur terroir satis les gâter : iJ j 
a assez de faînéans à Paris pour manger le pain 
de paresse ; je ne mange avec appétit que quan^ 
j'ai bien sué pour gagner mon dîner. Il m'a 
encore dit bien des choses pour m'engager i 
rester chez lui , et j'ai fini par lui faire entcndr 
que je vous dounei^ois le coup de la mon , si jf 
vous abandonnois à soixante ans. Ton père est 
donc infirme, m'a-t-il dit.... Lui ! monsieur, il d« 
lui manque pas une dent. Dieu merci ; il fait 8« 
quatre repas de bon appétit, et travaille eomoM 
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tin Komme de vingt ans ; mais il faut que tout 
finisse, et lui aussi. Si je restoîs à Paris, outre 
que cela lui donneroit du chagrin^ cela reiiga-> 
geroit à fai^e les gros travaux dont j'étois chargé^ 
et ie veux le soulager en les prenant sur moi, 
qui suis jeune et vigoureux.... £t de qui ton père 
est-il fermier?.... De personne, monsieur; nous 
avons quelques petits morceaux de terre que 
nous cultivons, et quL nous nourrissent; outre 
cela mon père en afferme quelques arpens quïl 
cviitive, et dont il a la moitié du prolit pour sa 
peine; mais il met ce profit à quartier pour 
marier ma sœur, et U a déjà amassé trois cents 
livres pouf cela.... Elle a donc un amoureux, ta 
sœur?.... Oui, nionsieur, un brave garçon crai- 
gnant Dieu, bon. ouvrier, et qui aura quelque* 
|ôur un beau bien ; mais son père lui a laissé six 
cents livres dç 4611^^9 ^^^^ mien ne veut pas que 
de jeunes gens qui entrent en ménage, aient à 
payer des intérêts ; il dit que c'est la ruine d'un 
ménage , et qu'il vaut mieux avoir peii que de 
devoir. J'espère, grâces à Dieu, et à vous, mon- 
sieur, que ce mariage se fera à mon arri 'q dans 
le pays; car de ce que j'ai gagné chez t(^ us, et de 
ce que vous avez la bonté de me donn<ir, j'aurai 
de quoi .CQBopléter. la somme , et faire les frais 
de la noce.... Mais si tu donnes tout, il ne te 
restera plus rien.... Allez, monsieur, j'ai bon 
corps ; quand je serai vieux , mc^ enfans me 
dorloteront, comme }e veux dorloter mon père; 
si ce ne sont pas mes enfans, ce sera ceux de 
nia sœur. 

Mon maître demeura quelque temps pensif, 
et puis il me dit : Ecoute, Pierre, je ne veux 
pas absolument que tu quittes mon service. J'ai 
uue très-bcUe terre à cinq lieues de Paria^ qui me 
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rapporte peu de chose , parce que le coquin d'^^ 
tendant s'entend avec le fermier que je >etr. 
mettre doiiors« Ëcris à ton père, ou plntôt p 
pour ton village : marie ta sœur, qui prendra io. 
petit bien à ferme , et tu viendras avec ton p 
être mon fermier. Il Bxaniinera ce que peut pro- 
duire cette terre,, et je m'en rapporterai àtoo 
estimation , car je vois <[ue je ne risque rien ^ 
me (ïér à uù homme qui t'a si bien éleyé/i^ 
veux qîi'il puisse y gagner honnêtement sa ^it 
i^ je t'assure que je me ferai un plaisir de pre> 
dre souvent ses coaseils ; pars , et ' reviens k 
plutôt possible. Il a voulu me donner de qati 
faire mon voyage ; mais comme je sais qu'il nVs 
pas en argent comptant, je l'ai remercié, etj'ff^ 
à mes dépens vous conter le tout et prendre tci 
•rdres. 

Totre affectionné Fils^ 

t 






Fin de la seconde et dernière Partie^ 
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